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LE  T T RE 

A M.  M»»*. 


Jientmorenci  le  7 Juin  X76Z, 


Je  me  garderors  de  vous  inquiétcfj 
cher  , fi  je  croyois  que  vous  fu£- 
fiez  tranquille  fur  mon  compte  ; mais 
la  fermentation  eft  trop  forte  pour  que 
le  bruit  n*en  foit  pas  arrivé  jufqu'à 
vous  , & je  juge  par  les  lettres  que  je 
reçois  des  provinces  que  les  gens  qui 
m’aiment , y font  encore  plus  alarmés 
pour  moi  qu’à  Paris.  Mon  livre  a paru 
dans  des  circonfiances  malheureufes. 
Le  Parlement  de  Paris , pour  juftifiec 
fon  zele  contre  les  Jéfuites , veut , di& 
on  , perfécuter  aulTi  ceux  qui  ne  pen^ 
fentpas  comme  eux  , & le  leul  homme 
en  France  qui  croye  en  Dieu  , doit  être 
la  vidime  des  défenfeurs  du  Chriftia- 
lîifme.  Depuis  plufieurs  jours  , tous 
mes  amis  s’clForcent  à l’envi  de  ni’ef- 
frayer  ; on  m’offre  par  - tout  des  retrai- 
tes ; mais  comme  on  ne  me  donne  pas 
pour  les  accepter  des  raifons  bonnes 
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pourimoi,  je  demeure;  cat  votre  ami 
Jean-Jaques  n’a  point  appris  à fe  ca- 
cher. Je  penfe  auffi  qu’on  groflTit  le  mal 
âmes  yeux  pour  tâcher  de  ni’ébranler  ; 
car  jq.ne  faurois  concevoir  à quel 
titre  ,*  moi  citoyen  de  Geneve,  je  puis 
devoir  compte  au  Parlement  de  Paris 
d’un  livre  que  j’ai  fait  imprimer  en 
Hollande  avec  privilège  des  Etats-Gé- 
néraux. Le  feul  moyen  de  défenfe  quç 
jlentends  employer,  fi  l’on  m’inter- 
roge, eft  la  reçuûtionide.mes  Juges  ; 
mais;ce.moyenine  les  contentera  pas  ; 
car  je  vois  que,  toutplein.de  fbn  pou» 
voir  fuprême  , le' Parlement  a- peu 
d’idée  du  droit  des  gens  , & ne  le  ref» 
pe(5texa  gueres  dans  un=  petit  particu» 
lier -comme  moi.  Il,y  a dans  tous  les 
Corps  des  intérêts,  auxquels  la  juftice 
fil.  toujQurs^;fubotdonnée,  & il  n’y  a 
psh  plus . d’inconvénient  à brûler  un 
iniioaent.  au  Parlement  de  Paris , qu’à 
en  rouer  un  autre  au  Padement  de  Tou* 
loufe!  U eft  vrai  qu’en  général  les  Ma» 
giftrats^  du  premier  .de  ces  Corps  ai* 
ment  UJuftice , éStfont  toujours  équi* 
tables- & modérés  quand  un  afeendant 
trop:. fort  ne  s’yioppofe  pas;  mais  fi 
cet  afeendant  agit  dans  cette  affaire  ^ 
comme  il  eft;  probable,  ils  n’y  réliftQ* 


A M.  ? 

ront  point.  Tels  font  les  hommes  j' 
cher  V[***  , telle  eft  cette  fociété  fi 
vantée  ; la  juftice  parle , & les  paflions 
agilfent.  D’ailleurs , quoique  je  n’euffe 
qu’à  déclarer  ouvertement  la  vérité  des 
faits  , ou  , au  contraire  , à ufer  ,de 
quelque  menfonge  pour  me  tirer  d’af- 
faire , même  malgré  eux  ; bien  réfolu 
de  ne  rien  dire  que  de  vrai , & de 
lie  compromettre  perfonne  , toujours 
gêné  dans  mes  réponfes  , je  leur  don- 
.nerai  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour 
me  perdre  à leur  plaifir. 

Mais,  cher  M***,  fi  la  devife  que 
j’ai  prifb  n’eft  pas  un  pur  bavardage  , 
c’eft  ici  l’occafion  de  m’en  montrée 
digne;  & à quoi  puis -je  employer 
mieux  le  peu  de^fe  qui  me  refte  ^ De 
quelque  maniéré  que  me  traitent  les 
hommes , que  rne  feront  - ils  que  la  na- 
ture & mes  maux  ne  m’euflent  bientôt 
fait  fans  eux  ? Ils  pourront  m’ôter  une 
vie  que  mon  état  me  rend  à charge , ' 
mais  ils  ne  m’ôteront  pas  ma  liberté  ; 
je  la  conferverai  , quoi  qu’ils  faflent , 
dans  leurs  liens  & dans  leurs  murs. 
Ma  carrière  eft  finie,  il  ne  me  refte 
plus  qu’à  la  couronner.  J’ai  rendu 
gloire  à Dieu  , j’ai  parlé  pour  le  bien 
des  hommes  ; ô ami  ! pour  une  fl' 
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grande  caufe  , ni  toi  ni  moi  ne  relïi- 
îerons  jamais  de  fouf&ir.  C’eft  aujour- 
d’hui que  le  Parlement  rentre  ; j at- 
tends en  paix  ce  qiril  lui  plaira  d’or- 
donner de  moi. 

Adieu  , cher  je  vous  eau 

brade  tendrement  ; fi  - tôt  que  mon' 
fort  fera  décidé  , je  vous  en  inftruirai  y. 
fl  je  refte  libre.  Sinon  vous  l’appren- 
drez par  la  voix  publique. 
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/,  O.ü  s .aviez  mieux  jugé  que- moi , 
eber  M*?'^  jn l’événement  aJulUfié  vo- 
tre prévoyance  , & votre  amitié  voyoït 
plus  clair  que  moi  fur  mes  dangers. 
Après  la  réfolution  où  vous  m’avez  vu 
dans  ma  précédente  lettre  , vous  ferez 
furpris  de  me  > favoir  ' maintenant  rà 
Yverdun  ; mais  je  puis  vous  dire  que 
ce  n’eft  pas  fans  peine  & fans  des  con^ 
fidérations  (très - graves,  que  j’ai  pu 
me  déterminer  à un  parti  fi  peu  > de 
mon  goût.  J’ai  attendu’ jufqu’au  der- 
nier moment  fans  me  laiffer  effrayer  , 
& ce  ne  fut  qu’un  Courier  venu  dans 
la  nuit  du  8 au  9 de  M.  Je.Princede 
Conti  à Madame  de  Luxembourg,' qui 
apporta  les  détails  for  lefquels  je  pris 
fur  le  champ  mon  parti.-  H ne  s’agiC. 
foit  plus  de  mof  feul,,  qui.furement 
n’ai  jamais  approuvé  le  tour  qu’on  a 
pris  dans  cette  affaire , mais  des  per- 
fonnes  qui , pour  l’amour  de  moi , s’y 
trouvoient  intéreffées,.  & qu’une /ois* 
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arrêté , mon  filence  même , ne  vou- 
lant fias  me  n tfr , . .eut  i conipr orntfes.  Il 
a donc  fallu  fuir,  cher  M*’‘^  , & m’ex- 
pofer , dans  une  retraite  aflez  difficile  , 
à toBtes  les  tranfes  des  fcélérats  , laif- 
Tant  le’* Parlement  dans  la  joie  dé  mon 
évafion  , & très  - réfolu  de  fuiv'r^e  )a. 
contumace  aufti-iôin  (Qu’elle  «^èüt'allcr.. 
•Ce  n’eft  ' pas  Cruyez-*-  moi , ^ que-'  ce 
Corpa  mô‘  haïfle‘&  netfe^tcffort  biea 
fon  iniquité.  Mais  voulant  fermer  la 
bouche  aux  dévots  en  pourfuivant  les 
Jéfuites , il  m’eût  ^ fans  égard  pour 
mon  trffte  état  / fait  fquffrir  ^ les  plus 
Cruelles  tortures  ; il-  m’eût  fait  brùlter 
vif  avec  aufli  peu  de  plaifir’que  d'e  juC* 
tice  , & fîmplemertt  parce ‘que  cela  Tari 
rangeoit.  ‘ ^mi  qu’ilen  foit , je 'vous 
juré,  chef  devant  ce  Dieu 

qui  lit  dans  mon  cœur  , que^ie  n’ai 
tien -fait  »n  tout  ceci  contre  les  loix 
que  non - feulement  j’étois  parfaite- 
ment,^en"  réglé  , 'msis  que  j’en  avo-» 
lés  preuves  les  plus  authentiques  ; ^ 
-qu^avant  de  partir,  je  me  fuis  défait 
volontairement  de  ces  preuves  pour  la 
tranquillité  d’autrui.  _ ■ 

- Je  fuis  arrivé  ici  hier  matin,  & je 
vais  errer  dans  ces  montagnes  jufqu’à» 
ce  que  • j*y  «ouve  un  -aiyle  alîez  * feu-> 
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vage  pour  y pafler  en  paix^le  réfte  de 
mes  miférabies  jours.  Un  autre  me 
demanderoit  peut*  être  pourquoi  je 
ne  me  retire  pas  à Geneve  ;.mais , ou 
je  connois  mal  mon  ami  M * * * , ou 
il  ne  me  fera  furement  pas  cette ’quef- 
tion  ; il  fentira  que  ce  n’eft:  point  dans 
la  patrie  qu’uti  malheureux  :prorcrit 
doit  fe  réfugier;  qu’il  n’y  doit  point 
porter  fon  ignominie,  ni  lui  faire  par- 
tager fes  affronts.  Que  ne  puis- je  dès 
cet  inflant  y faire  oublier  ma  mémoire  1 
N’y  donnez  tndn  adrefle  à perfcnne 
n’y  parlez  plus  de  moi  ; ne  m’y  rom., 
mez  plus.  Que  mon  nom  fok  effacé 
de  deffus  la  terre.  Ah  M * ^ ^ ! la  pro- 
vidence s’eft  trompée  ; pourquoi  m’a- 
t-  elle  fait  naître  parmi  les  hommes  , 
en  me  faifant  d’une  autre  efpecec 
qu’eux?  - ' > 
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que  vous  me  marquez  , cher 
^***  ^ eft  à peine  croyable.  Quoi  t 
décrété  fans  être  ouï  ! Et  où  eft  le 
délit  ? où  font  les  preuves  ? Genevois  , 
il  telle  eft  votre  liberté,  je  la  trouve 
peu  regrettable.  Cité  à comparoître  , 
i’étois  obligé  d’obéir  ÿ au  lieu  qu’ua 
décret  de  prife  de  corps  ne  m’ordon- 
nant rien  , je  puis  demeurer  tranquille. 
Ce  n’eft  pas  que  je  ne  veuille  purger 
le  décret , & me  rendre  dans  les  pri- 
ions en  tems  & lieu  , curieux  d’enten- 
dre ce  qu’on  peut  avoir  à me  dire  j car 
j’avoue  que  je  ne  l’imagine  pas.  Quant 
à préfent , je  penfe  qu’il  eft  à propos 
de  laifter  au  Confeil  le  tems  de  reve- 
nir fur  lui  * même , & de'-mieux  voir 
ce  qu’il  a fait.  D’ailleurs  , il  feroit  à 
craindre  que  dans  ce  moment  de  cha- 
leur , quelques  citoyens  ne  vilTent  pas 
fans  murmure  le  traitement  qui  m’eft 
deftiné  , & cela  pourroit  ranimer  des 
aigreurs  qui  doivent  refter  à jamais 
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éteintes.  Mon  intention  n’eft  pas  de 
jouer  un  rôle , mais  de  remplir  mon 
devoir. 

Je  ne  puis  vous  dilfimuler  , cher 
1S(L***  , que  quelque  pénétré  que  je  fois' 
de  votre  éfandiiite  dans  cette  affaire  , 
je  ne  faurois  l’approuver.  Le  zele  que 
vous  marquez  ouvertement  pour  mes 
intérêts , ne  me  feit  aucun  bien  pré- 
fent  , & me  nuit  beauboup  pour  l’kv 
venir  en  vous  nuîfant  à vous-même.' 
Vous  vous  ôtez  un  crédit  que  vous 
auriez  'employé  très-utilement  ‘pour 
moi  dans  un  tems  plus  heureux.  Ap- 
prenez à louvoyer  , mon  jeune  ami  , 
& ne  heurtez  jamais  de  front  les  paf- 
-fions  des  hommes  , quand  vous  vou- 
lez les  ramener  à la  râifon.  L’envie  & 
la  haine^  fônt  maintenarit  contre  moi  à 
leur  comble.  Elles ^diminueroht'quand  , 
ayant  depuis  long-tems  ceffe  d’écrire, 

. je  commencerai  d’être  oublié  du  pu- 
blic , & qu’on  ne  craindra  plus  der 
moi  la  vérité.  Alors  fi  je  fuis  encore 
VOUS'  me  fervirez  & fon  vous  écoutera. 
Maintenant  taifez-vous  ; refpeétez  la 
décifion  des  Magiftrats  & Popinion 
publique  ; ne  m’abandonnez  pas  ouver- 
tement , ce  ferôît  une  lâcheté  ; mais- 
parlez  peu  de  moi  n’âffèélez  point 
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de  me  défendre  , écrivez-moî  rare«. 
raent , & fur-tout  gardez  - vous  de  me- 
venir  voir  : je  vous  le  défends  avec' 
toute  l’autorité  de  l’amitié  ; enfin  fi 
vous  voulez  me  fcrvir , fervez  moi  à 
ma  mode;  je  Tais  mieux  que  vous  ce: 
qui  me  convient. 

J’ai  fait  alfez  bien  mon  voyage-,' 
mieux  que  je  n'cuffeofé.l’efpérer.  Mais 
çe  . dernipr  «coup  Tn’cfi:^,  trop  fenlible- 
pour  me  pas  prendre  un  peu  fur  ma^ 
fanté.  Dépuis  quelques  jours  -je  Tep^. 
des  -doiUcprs  qui  n^’annançeot  jieu£-; 
çtre  une  ,’rechûte.  Ç’eÛ  grand  dom-magej 
de  me  pas  Jouir  en  paix  d’une  retraite. 
$ agréable.' Je  Tuis  ici  chez  un  anciei^ 
& digue  patron  & ‘bienfaiteur  ;(*),. 
dont,  f b-oinorable  noipibreufeTamiUe 
^’accab.[|ê.3. Ton  exemple  d’amkiés 
de  carefics.  Momhoin  ami , que  j’ainie[ 
à^tte  bien  voulu  &,carefle  ‘ il  me-, 
fçmble  que  je  pe  Miis  pdus  malheureux; 
quand  on  m’aime  : la  bienveillance  eft 
douce  à mon  coeur , elle  me  dédom» 
huge  de  tout,  Çher  Al  un 
viendra  peut  - être  que  je  pourrai-  voqs. 
preiïer  contre  mon  fein  , & cet  efpoiç 
me  fait  encore  ,ainxer, 1^1  vie. , 

: ! : — ■■ 

.‘■(♦J  M.  D.  Rog;üia.'.  . 
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X)E  GINCINS  DE  MOIRY.- ' 

Tverdun  22  Juin  n&i. 

M a N S I B ü R , 

Ovs  verrez  par  la  lettre  jci-jointe; 
que  je  viens  d’être  décrété  à Genevé. 
de  prife  dè  cqrps.  Celle  que  j’ai-J’haivï 
neursde  vqus  écrire  , n’a  .point  peur 
objet  ma  ,fmeté  perpannelle  ; au  eon<«-^ 
teaire , je  fais  que  mon  devoir  eft  de 
me  rendre  dans  les  prifans  de  Geneve^ 
puiEqu’nn  m’y  a jugé  coupable  , &) 
e'eft  certadnement  ce  que  je  ferai, 
Ij-tôt  que  je  ferai  affuré  que  ma  pré»' 
fençç  ne,  caufqra.  aucun  trouble  dans; 
ma  patrie.  Je  fais  d’ailleurs  que  j’ai' 
le  bonheur  de  vivre  fous  les  loix  d’un^ 
Souverain  équitable  & éclairé  qui  ne 
fe  gouverne  point  par  les  idées  d’au- 
trui , qui  peut  &.  qqî  veut  protéger 
l’innocence  opprimée.  Mais  , Mon- 
fieur  , il  ne  me  fuffit  pas  dans  mes 
malheurs  de  la  proteftron  même  dm 
Souverain  , fi  je  ne  fuis  encore  honoré 
de  fon  eûime  , & s’il  ne  me  voit,  det 
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bon  œil  chercher  un  afyle  dans  fes 
Etats.  C’eft  fur  ce  point , Monfieur , 
que  j’ofe  implorer  vos  bontés  , & vous 
fupplier  de  vouloir  bien  faire  au  fou- 
verain  Sénat  un  rapport  de  mes  ref- 
peétueux  fentimens.  Si  ma  démarche 
a le  malheur  de  ne  pas  agréer  à LL. 
EE.  je  ne  veux  point  abufer  d’une  pro- 
teéUqn  qu’elles  n’accorderoient  qu’au 
malheureux  , & dont  l’homme  ne  leur 
paroîtroit  pas  digne  , & je  fuis  prêt  à 
Ibrtîr  de  leurs  États , même  fans  or- 
dre ; mais  fi  le  défenfeur  de  la  caufc 
'de  Dieu , des  loix  , de  la  vertu  , trou- 
ve grâce  devant  elles  , alors , fuppofé 
que  mon  devoir  ne  m’appelle  point  à 
Geneve  , je  pafTerai  le  refte  de  mes 
jours  dans  la  confiance  d’un  cœur 
droit  & fans  reproche  , fournis  aux 
jufles  loix  du  plu  s fage  des  Souverains.. 
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JSnqore  un  mot , cher  M***  , &. 
nous  ne  nous  écrirons  plus  qu’au  be- 
foin. 

Ne  cherchez  point  à parler  de  moi  j 
mais  dans  Tpccafion  dites  à nos  Magift 
trats  que  je  les  refpeéterai  toujours  , 
même  injuftes  ; & à tous  nos  conci- 
toyens , que  je  les  aimerai  toujours  , 
même  ingrats.  Je  fens  dans  mes  mal- 
heurs que  je  n’ai  point  l’ame  haineu- 
fe  ; & c’eft  une  confolation  pour  moi 
de  me  fentir  bon  , aufli  dans  l’adver- 
fité.  Adieu  , vertueux  M*  * * , fi  mon' 
cœur  eft  aînfi  pour  les  autres , vous 
devez  comprendre  ce.  qu’il  eft  pomr 
vous. 
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2 Juillet  I76î. 

« 

5.L  y a long-tems  , Madame  , qué- 
Tien  ne  m’étonne  plus  de  la  part  des^ 
hommes , pas  même  le  bien  quand  iis 
eti  font.  Heureufement  je  mets  toutes 
ks  vingt-quatfe  heures  un  jour  de 
plus  à couvert  de  leurs  caprices  ; it 
faudra  bientôt  qu’ils  fe  dépêchent  , 
s’ils  veulent  me  rendre  la  viétime  de 
leurs  jeux  d’enfans. 
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-DE  -GINGINS  DE  MOIRT, 

wRIembr'd  du  Cot^eil  Souverain  de  la 
■'  Répïibliijue  de  Berne , ^ Seigneur 
'[  BàîUif  à Tverdun. 

' Moders  le  ai  Juillet  I76a^ 

^•ÜSE  , Monfieur,  de  la  permilïïon 
^ue  ’ VOC8  lïi’avez  donnée  de  rappeller 
=à'  votre  fouvenir  un 'homme  dont  le 
■cœuf  plein"^  de  vous„&  de  vos  bontés 
^ohférvera  toujours  oherement  les  fen‘- 
tîmens  que  vous  loi  avez  infpirés, 
'Tous  mes  malheurs  me  viennent  d’a- 
voir trop  bien  penfé  des  hommes,  II* 
■me  font  fentir  combien  je  m’étoî* 
♦rompe.  J’avoîs  befoin  , Monfieur  » 
de  vous  connoître  , vous  & le  petit 
nombre  de  ceux  qui  vous  reflemblenc^ 
|>our  ne  pas  me  reprocher  une  erreur 
qui  m’a  coûté  fi  cher.  Je  favois  qu’oii 
ne  pouvoir  dire  impunément  la  vérité 
dans  ce  fiecle , ni  peut-être  dans  aucui* 
autre  > 'je  -m’attendois  à fouffrir  pour 
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la  caufe  de  Dieu  ; mais  je  ne  m’atteti- 
dois  pas , je  l’avoue  , aux  traitemens 
inouis  que  je  viens  d’éprouver.  De 
.tous  les  maux  de  la  vie  humaine,  l’op- 
probre & les  affronts  font  les  feuls  aux- 
quels l’honnête  homme  n’eft  point 
.préparé.  Tant  de  barbarie  & d’achar- 
nement m’ont  furpris  au  dépourvu. 
Calomnié  publiquement  par  des  hom- 
mes établis  pour  venger  l’innocence  y 
traité  comme  un  malfaiteur  dans  mon 
propre  pays  que  j’ai  tâché  d’honorer  y 
pourfuivi , chaffé  d’afyleen  afyle , fen- 
tant  à la  fois  'mes  propres . maux  & 
la  honte  de  ma  patrie  , j’avois  l’ame- 
émue  & doublée  r yétois  découragé 
fans  vous.  Homme  illuftre  &'  refpet^ 
iable  , vos  confolations  m’ont  fait 
publier  ma  mifere  , vos  dîfcours  ont 
élevé  mon  cœur  , votre  eftime  m’a 
mis  en  état  d’en  demeurer  toujours 
jdigne  : fai  plus  gagné  par  votre  bien- 
veillance que  je  n’ai  perdu  par  mes 
■malheurs.  Vous  me  la  conferverez  » 
JVlonfieur , je  l'efpere  , malgré  les  hur- 
lemens  du  fanatifme  & les  adroites 
noirceurs  de  l’impiété.  Vous  êtes  trop 
vertueux  pour  rne  haïr  d’ofer  croire 
en  Dieu  , & trop  fage  pour  me  punir 
d’ ufer.de, la  rwfon  qu’il  m’aj^dpnQée. 
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A MYLORD  MARECHAI»; 

Juillet  1763. 


Vitam  imftndtre  vtro. 


M Y L O R D , 

17  N pauvre  Auteur  profcrit  de 
France  , de  fa-  patrie  , du  Canton  de 
Berne , pour  avoir  dit  ce  qu’il  pen- 
foit  être  utile  & bon  , vient  chercher 
un  afylë  dans  les  Etats  du  Roi.  My- 
lord  , ne  me  l’accordez  pas  fi  je  fuie 
coupable,  car  je  ne  demande  point 
de  grâce  & ne  crois  point  en  avoir 
befoin  : mais  fi  je  ne  fuis  qu’opprimé^' 
il  eft  digne  de  vous  & de  Sa  Majefte; 
de  ne  pas  me  refufer  Te  feu  & l’eau* 
<)u’on  veut  m’ôter  par  toute  IS  terre.. 
J’ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retraii 
te , & mon  nom  trop  Connu  par  mes. 
malheurs  : ordonnez  de  mon  fort , je; 
fuis  fournis  à vos  ordres  ; mais  fi  vous 
m’ordonnez  aufli  de  partir  dans  l’état 
où  je  fuis  , obéir  m’eft  impolfible  , & 
je  ne  faurois  plus  où  fuir. 

Daignez  , Mylord , agréer  les  affu* 
rances  de  mon  profond  refpeêt. 
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A M*‘*. 


Motiers , Juillet  1763. 


J^’Ai  rempli  ma  «iiffion  , Monfieur , 
j’ai  dit  tout  ce  que  j’avois  à dire , je 
regarde  ma  carrière  comme  ftnie  , il 
ne  me  refte  plus  qu’à  foufFrir  <&  mou- 
rir ; le  lieu  où  cela  doit  fe  faire  eft 
alfez  indifférent.  H importoit  peut-être 
que  parmi  tant  d’ Auteurs  menteurs  & 
lâches  , il  en  exiftât  un  d’une  autre 
efpece , qui  ofât  dire  aux  hommes  les’ 
vérités  utiles  qui  feraient  leur  bon- 
heur s’ils  favoient  les  écouter.  Mais 
il  n’importoit  pas  que  cet  homme  ne  . 
fut  poim  perfécuté  ; au  contraire  , on 
m’acculeroit  peut-être  d’avoir  calom- 
nié mon  fiecle  , fi  mon  hiftoire  même- 
n’en  difoit  plus  que  mes  écrits  ; & . 
JC  fuis  prefque  obligé  à mes  contem-' 
porains  de  la  peine  qu’ils  prennent 
à juftifier  mon  mépris  pour  eux.  Qn' 
en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con- 
fiance. On  verra  même  , & j’en  fuis- 
fâché  , que  j’ai  Couvent  trop  bien  penfé 
des  hommes.  Quand  je  fortis  de  Fxaiu* 
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ce,  je-  voulus  honorer  de^  ma.retraite 
l’Etat  de  l’Europe  pour  lequel  j’avois 
le  plus  d’eftîme  , & j’eus  la  finipUcité 
de  croire  êtrc/emercié  de  ce  choix.  Je 
me  fuis  trompé  ; n’en  parlons  plus. 
Vous  vous  imajjnez  bien  que  je  ne 
fuis  pas  , après  cette  épreuve  , tenté 
de  me  croire  ici  plus  folidement  établi.' 
Je  veux  rendre  encore  cet  honneut 
à votre  pays  de  penfer  que  la  fureté 
que  je  n’y  ai  pas  trouvée,  ne  fe  trou- 
vera ' pour  moi  nulle  part.  Ainfi , fi 
vous  voulez  que  nous  nous  voyons 
ki,  venez  tandis  qu'on  m’y  laiffej  je 
lerai  charmé  de  vous  embraffer. 

Quant  a vous , Monfieur  , & à votre 
eftimable  fociété  , je  fuis  toujours  à 
votre' égard  dans  lès  mêmes  difpofî- 
tions  où  je  vous  écrivis  de  Montrao- 
renci  ; je  prendrai  toujours  un  vérita» 
ble  intérêt  au  fuccès  de  votre  entre* 
prife-;  & fi  je  n’avois  formé  l’inébran- 
lable, réfolution  de  ne  plus  écrire  , à 
moins  que  la  furie  de  mes  perfécu- 
teurs  ne  me  force  à reprendre  enfin  la 
plume  pour  ma  défenfe,  je  me  ferois 
un  honneur  & un  plaifir  d’y  contri-! 
huer  ; mais  , Monfieur  , les  maux  & 
l’adverfité  ont  achevé  de  m’ôter  le  peu 
vigueur  d’eiprît  qui  m’étolt  refiée  ^ 
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je  ne  fiiis  plus  qu’un  être  végétatif, 
une  machiné  ambulante , il  ne  me  relie 
qu’un  peu  de  chaleur  dans  le  cœur 
pour  aimer  |nes  amis  &:  ceux  qui  mé- 
ritent de  l’être  ; j’eulïe  été  bien  réjoui 
d'avoir  à ce  titre  le  plàifir  de  vous 
embraffer. 

LETTRE 

^ Monsieur 

♦ 

-DE  MONTMOLLIN. 

A Métiers  le  24  Aeût  1762. 

Monsieur, 

E refpeét  que  je  vous  porte , & 
mon  devoir  comme  votre  paroiflien 
m’oblige  , avant  d’approcher  de  la  Ste. 
Table  de  vous  faire  de  mes  fenti- 
mens  , en  matière  de  foi , une  décla- 
ration devenue  néceflaire  par  l’étrange 
préjugé  pris  contre  un  de  mes  écrits  , 
[ fur  un  requifitüire  calomnieux  , dont 
on  n’apperqoit  pas  les  principes  déteH 
tables.  3 
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Tl  eft  fâcheux  que  les  Miniftres  de 
l’Evangile  fe  fafTent  en  cette  occafion 
les  vengeurs  de  l’Eglife  Romaine  ,.dont 
les  dogmes  intoiérans  & fanguinair.es 
font  feuls  attaqués & détruib  dans 
mon  livre  ; fuivant  ainfi  fans  examen 
une  autorité  fufpede  , faute  d’avoir 
voulu  m’entendre  , ou  faute  même 
de  m’avoir  lu.  Comme  vous  n’êtes 
pas  , Monfieur.,  dans  ce  cas-là  , j’at. 
tends  de  vous  on  jugement  plus  équi- 
table. t^uoî  qu’il  en  foit , l’ouvrage 
porte  en  fin  tous  fes  éclairciflemens  ; 

& comme . je  ne  pourrois  l’expliquer 
que  par  lui-même  , je  l’abandonne  tel 
qu’il  eft  au  blâme  , ou  àT’approbation  ' 
des  fageSjTans  vouloir  le  défendre , ni 
le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à ce  qui  regarde 
ma  perfonne,  je  vous  déclare  , Mon- 
fieur,  avec  refpeâ: , que  depuis' ma 
réunion,  à l’Eglife  dans  laquelle  je  fuis 
né , j’âi  toujours  fait  de  la  Religion 
Chrétienne 'Réformée,  une  profelBon 
d’autant  moins  fufpeéle  , qu’on  n’exi- 
geoit  de  moi  dans  le  pays  où  j’ai  vécu, 
que  de  garder  le  filence  , & laifler  quel- 
ques doutes  à cet  égard  , pour  jouir 
des  avantages  civils  dont  j’étois  exclus 
par  ma  .Religion.  Je  fuis  attache  -de 

, K 
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bonne  foi  à cette  Religion  véritabler& 
fainte  , & je  le  ferai  jufqu’à  mon  der- 
nier foupir.  Je  dcfire  être  toujours  uni 
extérieurement  à l’Eglife,  comme  je  la 
fuis  dans  le  fond  de  mon  cœür  ; & 
quelque  confolant  qu’il  fdit  pour  mof 
de  participer  à la  communion  des  fidèl- 
les  i je  le  defire  , je  vous  protefte  , au- 
tant pour  leur  édification  , & pour 
l’honneur  du  culte  , que  pour  mon 
propre  avantage  : car  il  n’eft  pas  bon 
qu’on  penfe  qu’un  homme  de* bonne 
fi)i  qui  raifônne , ne.peut  êtte  un  mem- 
bre de  Jefiis-Chrift. 

J’irai  , Monfieur  , recevoir  de  vous 
une  réponfe  verbale,  & vous  conful- 
ter  fur  la  maniéré  dont  je  dois  me 
conduire  en  cette  occafion  , pour  ne 
donner  ni  furprife  au  Pafteur  que  j’ho- 
nore , ni  fcandale  au  troupeau  que  je 
youdrois  édifier. 

Agréez  , Monfieur  , je  vous  fupplie, 
les  affurances  de  tout  mon  refpeét 


m 
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lettre 

,A  Monsizvh 

DAVID  HUME. 

De  Afotiert . Trâvtrs  U T9  Fifvthr 

U 

3" E n’aî  requ  qn’îcî  , MonGeàr  , é ^ 
depuis  peu  , la  lettre  dont  v'ous  m’hoi 
notiez  à Londres  , le  a Juillet  dernier 
fuppofant  que  j’étois  dans  cette  Capi! 
tal^  C’etoit  fans  doute  dans  votre 
nation ,,  le  plus’  près  d'e  vous  qu’il 
nl’ent  ete  poffible  , qüé  faurois  cher- 
che lUa  retraite  , fi  j’avois  prévu  Tac- 
Cueiï  qui  m’attendoit  dans  ma  pattie 
11  n’y  avoit  qu’élle  que  je  puffe  pré- 
férer à rAnglèterre , & cette  préven, 
ÿn  , dont  j’ai  été  trop  puni , m’éfoit: 
alors  bien  pardohnable  ; mais  , à ihoii 
grand  etonnement , & même  à celui 
^ public  , je  n’ai  trouvé  que  deï 
tlFronts  & des  outrages  o'd  j’efoérois  , 
^on  de  là  reconnoiflance  , afu  moins 
TCs  confolatioris.  Quede  chofes  m’orit 
re^etter  l’afyle  & l’hofpitalité  phi, 
miophique-qui  m’atteildoient  prés  de 
diverfes.  Tome  II,  S 
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vous  ! Toutefois  mes  malheurs  m’en 
ont  toujours  rapproché  en  quelque  ma- 
niéré. La  protection  & les  bontés  dé 
Mylord  Maréchal  , votre  illuftre  & 
digne  compatripte , m’ont  fait  trouver , 
pour  ainfi  dire  , TEcolTe  au  milieu  de 
la  Suiife  \ il  vous  a rendu  préfent  à 
nos  entretiens  ; il  m’a  fait  faire  avec 
vos  vertus  la  connoiffance  que  je  n’a- 
vois  faite  encore  qu’avec  vos  talens; 
il  m’a  kifpire  la  plus  tendre  amitié 
pour  vous  & le  plus  ardent  defir  d’ob- 
tenir la  vôtre , avant  que  je  fufl'e  que 
vous  étiez  difpofé  à me  l’accorder. 
Jugez  , quand  je  trouve  ce  penchant 
réciproque , combien  j’aurois  de  plaifir 
à m’y  livrer  ! Non  , Monfieur  , je  ne 
vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
vous  ctoit  dû  quand  je  n’avois  pour 
vous  que  de  l’admiration.  Vos  gran- 
des vues , votre  étonnante  impartia- 
lité , votre  génie  , vous  éleveroient 
trop  au-delTus  des  hommes  fi  vôtre 
bon  cœur  ne  Vous  en  rapprochoît. 
Mylord  Maréchal , en  m’apprenant  a 
vous  voir  encorje  plus  âiihable  que 
fublime , me  rend  tous  les  jours  vopre 
commerce 'plus' defirable  , & nourrit 
en  moi  l’empreflement  qu’il  m’a  fait 
naître  de  finir  mes  jours  près  devons^ 
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Monfieur  , qu’une  meilleure  fantc  , 
ïju’une  fituation  plus  commode  ne  me 
met-elle  à portée  de  faire  ce  voyage 
comme  je  le  defirerois  ! Que  ne  puis- je 
efpérer  de  nous  voir  un  jour  raflem- 
blés  avec  Mylord  dans  votre  commune 
Patrie,  qui  deviendroit  la  mienne  ! 

Je  bénirois  dans  une  fociété  fi  douce 
les  malheurs  par  lefquels  j’y  fus  con- 
duit, & je  croirois  n’avoir  commencé 
de  vivre  que  du  jour  qu’eUe  auroit 
commencé.  Puifie-je  voir  cet  heureuK 
jour  plus  defiré  qu’efpéré  / Avec  quel 
rranfport  je  m’écrierois  en  touchant  . 
l’heureufe  terre  où  font  nés  David 
Hume  & le  Maréchal  d’EcoflTe  ; 

Sdlve , fatù  mihi  débita  tellu*  ! 

H*c  dtnmt , hoc  fatria  fjl. 

J.  J.  R. 
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A Motitrs  te  1 Mars  I7<3- 

J’Ai  lu  , Monfieur,  avec  un  vrai  plai- 
fir , la  iettre  que  vous  m’avez  fait  l’hons- 
fieur  de  m’écrire  , & j’y  ai  trouvé  , je 
vous  jure,  une  des  meilleures  criti* 
ques  qu’on  ait  faite  cfe  mes  Ecrits. 
Vous  êtes  éleve  & parent  de  M.  Mar- 
cel ; vous  défendez  votre  maître , il 
r’y  a rien  là  que  de  louable  *,  vous  pro- 
fefTez  un  art  fur  lequel  vous  me  trou- 
vez injufte  & mal  inftruit  ; & vous  le 
juftifiez;  cela  eft  adurément  très-per- 
mis ; je  vous  parois  un  perfonnage 
fort  fingulier  , tout  au  moins,  & vous 
avez  là  bonté  de  me  le  dire  plutôt 
qu’au  public.  On  ne  peut  rien  de  plus 
honnête  ; & vous  me  mettez , par  vos 
cenfures  , dans  le  cas-  de  vous  devoir 
•des  remerciemens. 

Je  ne  fais  fi  je  m’excoferai  fort  bien 
près  de  vous  en  vous  avouant  que  les 
'fingeries  dont  j’ai  taxé  M.  Marcel, 
tomboient  bien  moins  fur  Ton  art,  que 
lur  fa  maniéré  de  le  faire  valoir.  Si 
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j’ai  tort  même  en  ceh , je  l‘ai  d’ao- 
tant  plus  que  ce  n’eft  point  d’après 
autrui  que  je  l’ai  jugé  -,  mais  d’après 
moi  - mêiQip.  Car , quoique  vous  en 
puîfliez  dire , j’étois  quelquefois  admis 
à l’honneur  de  lui  voir  donner  fes 
kqons  ; & je  me  fouviens  que,  tout 
autant  de  profanes  que  nous  étions  là , 
fans  excepter  fon  écoliere,  nous  ne  pou- 
vions nous  tenir  de  rire  à la  gravité  ma- 
giftrale  avec  laquelle  il  prononqoit  fes 
favans  apophtegmes.  Encore  une  fois , 
Monfieur , je  ne  prétends  point  m’ex- 
cufer  en  ceci;  tout  au  contraire  : j’au. 
rois  mauvaife  grâce  à vous  foutenir  que 
M.  Marcel  faifoit  des  fingeries , à vous 
qui  peut-être,  vous  trouvez  bien  de 
l’imiter  ; car  mon  deflein  n’eft  affuréi 
ment  ni  de  vous  ofifenfer  ni  de  vous 
déplaire.- 

Quant  à l’ineptie  avec  laquelle  j’ai 
parlé  de  votre  art , ce  tort  eft  plus  na- 
turel qu’excufable  ; il  eft  celui  de  qui- 
conque fe  mêle  de  parler  de  ce  qu’il 
ne  fait  pas.  Mais  un  honnête  homme 
qu’on  avertit  de  fa  faute , doit  la  ré- 
parer ; & c’eft  ce  que  je  crois  ne  pou- 
voir mieux  faire  en  ^cette  occafion  , 
qu’en  publiant  franchement  votre  let- 
tre &-  vos  corrections , devoir  que  j«. 

B:  5. 


JO  Lettre 

m’engage  à remplir  en  tems  & IreuC* 
Je  ferai , Monfieu-r , avec  grand  plaifir, 
cette  réparation  publique  à la  dânfe 
& à M.  Marcel  , pour  le  niialheur  que 
j’ai  eu  de  leur  manquer  de  refpecft. 
J’ai  pourtant  quelque  lieu  de  penfer 
que  votre  indignation  fe  fût  un  peu 
.calmée  , fi  mes  vieilles  rêveries  euffent 
obtenu  grâce  devant  vous.  Vous  au- 
riez vu  que  je  ne  fuis  pas  fi  ennemi 
de  votre  art  que  vous  m’accufez  de 
l’étrc  , & que  ce  n’eft  pas  une  grande 
objeélion  à me  faire,  que  fon  établi f- 
fement  dans  mon  pxys  , puUque  j’y 
ai  propofé  moi  même  des  bals  publics 
defquels  j’ai  dùnné  le  plan.  Monfieur  , 
faites  grâce  à mes  torts  en  faveur 
^e  mes  fervices  ; & quand  j’ai  fcanda- 
lifé  pour  vous  les  gens  auftercs , par- 
donnez-moi quelques  déraifonnemens , 
fur  un  art  duquel  j’ai  fi  bien  mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu’aient 
fur  moi  vos  décifions , je  tiens  encore 
un  peu  , je  l’avoue , à la  diverfité  des 
caractères  dont  je  propofois  l’introduc- 
tion dans  la  danfë.  Je  ne  vois  pas  bien 
encore  ce  que  vous  y trouvez  d’im- 
praticable , & il  me  paroit  moins  évi- 
dent qu’à  vous , qu’on  s’ennuyeroit  da- 
jrantage  quand  les  danCes  feioient  plus 
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variées.  Je  n’ai  jamais  trouvé  que  ce 
ffit  un  amufement  bien  piquant  pour 
une  affemblce  , que  cette  enfilade  d’é- 
ternels menuets  par  lefquels  on  com- 
mence & pourfuic  un  bal  , & qui  ne 
difent  tous  que  la  même  chofe,  parce 
qu’ils  n’ont  tous  qu’un  feul  caraclere  ; 
au  lieu  qu^en  leur  en  donnant  feule- 
ment deux , tels  par  exemple  , que 
ceux  de  la  Blonde  & de  la  Brune  , on 
lès  eût  pu  varier  de  quatre  maniérés 
qui  les  euflfent  rendus  toujours  pirto- 
refques , & pluç  Couvent  intérefl'ans. 
La  Blonde  avec  le  Brun , la  Brune  avec 
le  Blond,  la  Brune  avec  le  Brun,  Sc 
la  Blonde  avec  le  Blond.  Voilà  l’idée 
ébauchée  ; il  efl  aifé  de  la  perfeétion- 
lïer  & de  l’étendre  : car  vous  compre- 
nez bien,  Monfieur,  qu’il  ne  faut 
pas  prelfcr  ces  différences  de  Blonde 
& de  Brune;  le  teint  ne  décide  pas 
toujours  du  tempérament  : çelle  Brune 
eft  Bîondepar  l’indolence;  telle  Blonde 
crt  Brune  par  la  vivacité;  &;l’habile 
Artille  ne  juge  pas  du  caraéfere  parka 
cheveux. 

Ce  que  je  dis  do  menuet , pourquoi 
ne  le  dirois  - je  pas  des  contredanfes  , 
& de  la  plaie  rymétrieTur  laquelle  elles: 
font  toutes  delBnées?  Pourquoi  n-’jj 
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introduiroit-  on  pas  de  favantes  irré-, 
gularités , comra,e  dans  une  bonne  dé- 
coration ; des  oppofitions  & des  con- 
traftes  comme  dans  les  parties  de  la  mu- 
fjque?  On  fait  bien  chanter  enferable 
îjLéraclite  & Démocrite  ; pourquoi  ne 
les  feroit  - on  pas  danfer  f 

Quels  tableaux  charmans,  quelles 
fcenes  variées,  ne  pourroît  point  intro- 
duire dans  la  danfe  , un  génie  inven-, 
teur,  qui  faupit  la  tirer  de  fa  froide 
uniformité,  & lui  donner  un  langage 
& des  fer)tîmens  comme  en  a la  mu- 
fique  ! Mais  votre  M.  Marcel  n’a  rien- 
inventé  que  des  phrafes  qui  font  mor- 
tes arec  lui  j il  a laifle  fon  art  dans  le' 
même  état  où  il  l’a  trouvé;  il  l’eût 
fervi  plus  utilement,  en  pérorant  un 
peu  moins  , & deflinant  davantage  ; 
& au  lieu  d’admirer  tant  de  chofes 
dans  un  menuet,  il  eût  mieux  fait  de 
les  y mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un 
pas  de  plus , vous  , Monfieur  , que  je 
fuppofe  homme  de  génie  , peut  - être 
au  lieu  de  vous  amufer  à cenfurer 
mes  idées,  chercheriez  - vous  à éten- 
dre & reélifier  les  vues  qu’elles  vous 
offrent  : vous  deviendriez  créateur 
s dans  votre  art;  vous  rendriez  fervice 
aqx  hommes , qui  ont  t?nt  de  befoin 
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qxi’bnleur  apprenne  à avoir  duplainr; 
Vous  inimortaliieriey.  votre  nom , & 
vous  auriez  cette  obligation  à un  pau- 
vre  folitaire  qui  ne  vous  a point  of« 
fenfé  , & que  vous  voulez  haïr  fans 
lujet. 

Croyez -moi  , Monfi»ur  , laîffez-- 
là  des  critiques  qui  ne  conviennent  • 
qu’aux  gens  fans  talens  , incapables  de 
rien  produire  d’eux-mêmes,  & qui  ne 
favent  chercher  de  la  réputation  qu’aux 
dépens  de  celle  d’autrui.  Echauffez 
votre  tête  , ^ travaillez  ; vous  aurez 
bientôt  oublié  pu  pardonné  mes  bavar- 
difes  , & vous  trouverez  que  les  pré-- 
tendus  inconvéniens  que  vous  objec- 
tez aux  recherches  que  je  propofe  à 
faire,  feront  des  avantages  quand  elles- 
auront  réuffi.  Alors-,  grâce  à la  variété 
àes  genres  , fart  aura  de  quoi  conten- 
ter tout  le  monde  , & prévenir  la 
jaloufie  en  augmentant  l’émulation.. 
Toutes  vos  écolieres  pourront  briller' 
fans  fe  nuire , de  chacune  fe  confo- 
lera  d’en  voir  d’autres  exceller  dans- 
leurs  genres,  en  fe  difant , j’excelle  ' 
aulTi  dans  le  mien.  Au  lieu  qu’en  leur 
fàifant  faire  à toutes  la  même  ohofe  ,• 
vous  laifTez  fans  aucun  fubterfuge  ,, 
l’amour  .propre  humilié;  & comme- 
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il  n’y  a qu’un  luodeîe  de  perfedîon  J 
fi  l’une  excelle  dans  le  genre  unique  , 
il  faut  que  toutes  les  autres  lui  cèdent 
ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raifon , r»on  cirer 
Monfieur  , de  dire  que  je  ne  fuis  pas 
philofopbe.  IMais  , vous  qui  parlez  , 
vous  ne  feriez  pas  mal  de  tâcher  de 
l’être  un  peu.  Cela  feroit  pins  avanta- 
geux à votre  art  que  vous  ne  femblez 
le  croire.  Qrioi  qu’il  en  foit , ne  fâchez 
pas  les  philofophes  , je  vous  le  con- 
feîlle.  Car  tcfîl’entr’eux  pourroit  vous 
donner  plus  d’inftrurtions  fur  la  danfe , 
que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre  fur 
la  philofophie  & cela  ne  laiflèroît 
pas  d’être  humiliant  pour  un  éleve  du 
grand  Marcel. 

Vous  me  taxez  d’être  fmgulter,  &• 
j’efpere  que  vous  avez  raifon.  Toute- 
fois vous  auriez  pu  fur  ce  poirrt , me 
faire  grâce  en  faveur  de  votre  rnaître  : 
car  vous  m’avouerez  que  M.  Marcel 
lui  - mêrùcétoit  un  homme  fort  fingu- 
lier.  Sa  fmgularicé  , je  l’avoue  , étoit 
plus  lucrative  que  la  mienne  ; & fi 
c’eft-là  ce  que  vous  me  reprochez, 
il  faut  bienpaffer  condamnation.  Mais 
ouand  vous  m’accufez  auffi  de  n’étre 
pas  philofopbe  , c’eft  comme  û vous 
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in^âccuficz  de  n’étre  pas  maître  à dian- 
fcr.  Si  c’eft  un  tort  à tout  homme  de 
n€  pas  favoir  fon  métier , ce  n’en  eft 
point  un , de  ne  pas  favoir  le  métier' 
rf un  autre.  Je  n’ai  jamais  afpiré  a de- 
venir ^hilofophe  ; je  ne  me  fuis  jamais  ' 
donné  pour  tel  : je  ne  le  fus , ni  ne 
le  fuis , ni  ne  veux  l’être.  Peut-on  for- 
cer un  homme  à-  mériter  malgré  lui  , 
un  titre  qu’il  ne  veut  pas  porter?  Je 
fais  qu’il  n’eft  permis  qu’aux  philofo- 
phes  de  parler  philofophie  ; mais  il 
eft  permis  à tout  homme  de  parler  de 
ïa  philofophie  ; & je  n’ai  rien  fait  de 
plus.  J’ai  bien  auflî  parlé  quelquefois 
de  la  danfe , quoique  je  ne  fois  pas. 
danfeur  ; & fi  j’en  ai  parlé  même  avec 
trop  de  zele  à votre  avis,  mon  excufe 
eft  que  j’aime  la  danfe , au  lieu  que  je 
n’aime  point  du  tout  la  philofophie; 
J’ai  pourtant  eu  rarement  la  précau- 
tion que  vous  me  prefcrîvez  , de  dan- 
fer  avec  les  filles,  pour  éviter  la  ten- 
tation. Mais  j’ai  eu  fouvent  l’àudace 
de  courir  le  rîfqiie  tout  entier,  en  ofant 
les  voir  danfer  fans  dànfèr  moi.même. 
Ma  feule  précaution  a été  de  me  livrer 
moins  aux  impreftions  dés  objets 
qu’aux  réflexions  qu’ils  me  faifoient 
naître*^  & de  rév^r  quelquefois , pour- 
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n’être  pas  féduit.  Je  fuis  fâché,  mon 
cher  Monfieur  , que  mes  rêveries  aient 
eu  le  malheur  de  vous  déplaire.  Je 
vous  aflure  que  ce  ne  fut  jamais  mon 
intention  ; & je  vous  falue  de  tout 
jnon  cœur. 


L E T TR  E 


A M.  DE***. 


A ^çtiers  U 6 Mars  1763- 
e5S»=55s==Bs==s=aB==^ 

Jf’Al  eu  , Monfieur , l’imprudence  de 
lire  le  mandement  que  M.  l’Archevê** 
que  de  Paris  a donné  contre  mon  livre  , 
la  foiblefle  d’y  répondre  , & l’étourde- 
TÎe  d’envoyer  aulTi-tôt  cette  réponfe  à 
Rçy.  Revenu  à tnoi  j’ai  voulu  la  reti- 
rer ; il  n’étoit  plus  tems  ; l’impreflion 
en  étoit  commencée,  & il  n’y  a,  plus 
de  remçde  à une  fottife  faite.  J’efpere 
an  moins  que  ce  fera  la  dernîere  en  ce 
genre.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
l^ire  adielTer  par  la  pofte , deux  exçm- 
Plairçs  de  ce  ipiférable  écrit  } Vun  qne 
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je  vous  fupplie  d’agréer , & i’autre 
pour  M. ....  à qui  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  le  faire  palTer  , non  com- 
me une  ledure  à faire  ni  pour  vous 
ni  pour  lui , mais  comme  un  devoir' 
dont  je  m’acquitte  envers  l’un  & l’au- 
tre. Au  refte  , je  fuis  perfuadé , vu  ma- 
pofition  particulière , vu  la  gêne  à la- 
quelle j’étois  affervi  à tant  d’égards 
vu  le  bavardage  eccléfiaftique  auquel- 
j’étois  forcé  de  me  conformer  , vu'^  ' 
l’indécence  qu’il  y auroit  à s’échauffer  ' 
en  parlant  de  foi , qu’il  eût  été  facile- 
à d’autres  de  mieux  faire  , mais  impof. 
lible  de  faire  bien.  Ainfî  , tout  le  mal 
vient  d’avoir  pris  la  i^lume  quand  il' 
ne  làlloit  pas.- 


# 
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A Motiers.  le  17  Mars  176?^ 
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Si  jeune  , & déjà  marié  ! Monfieur  ^ 
vous  avez  entrepris  de  bonne  heure, 
une  grande  tâche.  Je  fais  que  la  ma- 
turité de  refprit  peut  fuppléer  à l’âge, 
vous  m’avez  paru  promettre  ce  fup- 
plément.  Vous  vous  connoiffcz  d’ail- 
leurs en  mérite  , & je  compte  fur 
celai  de  l’épouf»  qpe  vous  vous  êtes 
choifie.  11  n’en  faut  pas  moins  cher. 

pourfendre  heureux  un  éta- 
bliffement  fi  précoce.  Votre  âge  lèut 
m’alarme  pour  vous  ; tout  le  relie  me 
raffure.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que 
le  vrai  bonheur  de  la. vie  ell  dans  un 
mariage  bien  alTorti  ; (Sr  je  ne  le  fuis 
pas  moins , que  tout  le  fuccès  de  cette 
carrière  dépend  de  la  faqon  de  la  com- 
mencer. Le  tour  que  vont  prendre  vos 
occupations,  vos  foins,  vosmanieres, 
vos  affeélions  domeftiques  , durant  la 
première  année  , décidera  de  toutes  les 
autres.  C’eft  maintenant  que  k fort  dt 
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vos  jours  eji  entre  vos  mains  ; pîbs 
tard  il  dépendra  de  vos  habitudes. 
Jeunes  époux  , vous  êtes  perdus  , (I 
vous  n'êtes  qu’amans  ; mais  (bye2  anîis 
de  bonne  heure  pour  l’être  toujours. 
La  confiance  qui  vaut  mieux  que  l’a- 
jnour , lui  furvit  & le  remplace.  Si 
vous  favez  l’établir  entre  vous , votre 
inaifon  vous  plaira  plus  qu’aucune  au- 
tre ; & dés  qu’üne  fois  vous  ferez 
mieux  chez  vous  que  par-tout  ail- 
leurs , je  vous  promets  du  bonheur 
pour  le  refte  de  votfe  vie.  Mais  ne  vous, 
mettez  pas  dans  l’efprit  d’en  chercher 
au  loin  , ni  dans  célébrité  , ni  danr 
îes  plaîfirs,  ni  dans  la  fortune.  La  vé- 
ritable félicité  ne  fe  trouve  point  au- 
dehors  ; il  faut  que  votre  maifon  vous 
fuffifc , ou  jamais  rien  ne  vous  fuffira.’ 
Conféquerament  à ce  principe,  je  crois 
qu’il  n’eft  pas  tems , quant  à préfént , 
de  fonger  à l'exécution  du  projet  dont 
vous  m’avez  parlé.  La  fociété  conju- 
gale doit  vous  occuper  plus  que  la  fo- 
ciété  helvétique  ; avant  que  de  publier 
les  annales  de  celle-ci,  mettez- vous 
en  état  d’en  fournir  le  plus  bel  article. 
Il  faut  qu’en  rapportant  les  aéh'ons 
d’rutrui  , vous,  puifliez  dire  comme  le 
Correge  : & moi  aufli  je  fuis  homme- 
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Mon  cher  K*’‘^  , je  crois  voir  get* 
mer  beaucoup  de  mérite  parmi  ia  jeu- 
JiefTe  Suifle  ; mais  la  maladie  univer- 
felle.vous  gagne  tous.  Ce  mérite  cher- 
che à fe  faire  imprimer , & je  crair» 
bien  que  de  cette  manie  dans  les  gens 
de  votre  état , il  ne  réfulte  un  jour  à U 
tête  de  vos  Républiques  plus  de  petits- 
auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n’ap^ 
partient  pas  à tous  d'être  des  Haller, 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très- 
précieux  , ^ de  fort  belles  cartes  y 
comme  d’ailleurs  «vous  avez  acheté 
l’un  & l’autre,  il  n’y  a aucune  parité' 
à faire , en  aucun  fens , entre  ces  en- 
vois & le  barbouillage  dont  vous  faites- 
mention.  De  plus,  vous  vous  rappel- 
lerez , s’il  vous  plait , que  ce  font 
des  commiflions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger  , & qu’il  n’eft  p^s 
honnête  de  transformer  des  commit 
fions  en  prcfens.  Ayez  donc  la  bonté 
de  me  marquer  ce  que  vous  coûtent 
ces  emplettes  , afin  qu’en  acceptant 
la  peine  qu’elles  vous  ont  donnée  , 
d’aufli  bon  cœur  que  vous  l’avez  prL 
fe  , je  puiffe  au  moins  vous  rendre 
vos  déboupfés  ; fans  quoi , je  prendrai 
lé  parti  de  vous  renvoyer  le- livre  &■' 
lies  cartes. 


V- 


Digitized  by  GtîOgle 


* M.  ÿr 

Adîco,  trèfi-bon  & aimable  K*  ^ 
jfeites , je  vous  prie  , agréer  jtnes  hom-» 
m^es  à Madame  votre  Epo^rfe  j idkes*^ 
liij  combien  elle  a droit  à ma  recon-» 
noifTance , en  faiCant  le  bonheur  d’un- 
homme  que  j’en  crois  fi  digne  , & au^ 
quel  je  prends  un  fi  tendre  intérêt 

,,  syr- m- 

lettre. 

A Bu  Rt 
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^ E ne  trouve  pas , trçs-bon  Pà,pa 
que  vous  ayez  interprété  ni  bénigne, 
ipent , ni  raifonnablement  la  raifondft: 
décence  & de  modeftie  qui  m’empç* 
çha  de  vous  offrir  mon  portrait  , & 
qui  m’empêchera  toujours  de  l’offriv 
à perfpnne.  Cette  raifon  n'eft  point 
çomme  vous  le  prétendez  un  cérémo- 
nial , mais  une  convenance  tirée  de  U 
nature  des  chofes , & qui  ne  permet 
à nul  homme  difcret  de  porter  ni  fg'. 
figure , ni  fa  perfonne  , où  elles  ne' 
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font  pas  invitées  , comme  s’il  étoit  fi5r 
de  faire  en  cela  un  cadeau.  Âu  lieu 
que  c’en  doit  être  un  pour  lui , quand 
on  lui  témoigne  là-defTus  quelque  etn- 
prefTement.  Voilà  le  fentiment  que  je 
vous  ai  manifefte  , & au  lieu  duquel 
vous  me  prêtez  riatention  de  ne  vou- 
loir accorder  un.  tel  préfent  qu’aux 
prières.  C’elt  me  fuppofer  un  motif  de 
fatuité  où  j’en  mettois  un  de  modeftie. 
Cela  'ne  me  paroit  pas  dans  l’ordre  or- 
dinaire de  votre  bon  efprit. 

Vous  m’aJléguez  que  les  Rois  & les 
Princes  donnent  leurs  portraits.  Sans 
doute  , ils  les  donnent  à leurs  infé- 
rieurs comme  un  honneur  ou  une 
récompenfe  ; & c’elt  précifément  pour 
cela  qu'il  eft  impertinent  à de  petits 
particuliers  de  croire  honorer  leurs 
égaux  comme  les  Rois  honorent  leurs 
inférieurs.  Plufieurs  Rois  donnent  auiFr 
leur  main  à baifer  en  figne  de  faveur 
& de  diftinclion.  Dois-je  vouloir  faire 
à mes  amis  la  même  grâce  ? Cher  Pa- 
pa , quand  je  ferai  Roi  je  ne  manque- 
rai pas  en  fuperbe  monarque  , de 
vous  oifrir  mon  portrait  enrichi  de 
diamans.  En  attendant  je  n’irai  pas 
fottement  m'imaginer  que  ni  vous , ni 
perfonne,  (bit  emprelfê  de  ma  mince' 
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figure  ; & ü n’y  a qu’un  témoignage 
bien  pofuif  de  la  part  de  ceux  qui 
s’en  foucient , qui  puiflTe  me  permet- 
tre de  ie  fuppofer  ; fur-tout  n’ayant 
pas  le  palTeport  des  dramans  pouf 
accompagner  le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernarct 
C’eft  je  vous  l’avoue  un  fingulier  mo- 
dèle que  vous  me  propofez  à imiter  ! 
J’aurois  bien  cru  que  vous  me  dev- 
riez fes  millions  , mais  non  pas  fes 
liiicules.  Pour  moi  je  ferois  bien  fô. 
ché  de  les  avoir  avec  fa  fortune  ; elle 
feroit  beaucoup  trop  chere  à ce  prix. 
Je  fais  qu’il  avoit  l'impertinence  d’ofc 
frir  fon  portrait,  même  à gens  fort  au- 
deffus'de  lui.  Auflî  entrant  un  jour  en 
maifon  étrangère , dans  la  garderobe  , 
y trouva-t-il  le  dit  portrait  qu’il  avoit 
ainfi  donné  , fièrement  étalé  au-delfus 
de  la  chaife  percée.  Je  fais  cette  anec- 
dote&  bien  d’autres  plus  plaifantes  de 
quelqu’un  qu’on  en  pouvoit  croire , car 
c’etoit  le  Préfident  de  BoulainvillierSr 

Monfieur  ***.  donnoit  fon  portrait  ? 
Je  lui  en  fais  mon  con>pliment.  Tout 
ce  que  je  fais  , c’eft  que  fi  ce  portrait 
eft  l’eftanipe  faftueufe  que  j’ai  vue 
avec  des  vers  pompeux  au-deffous  , 
il  falloic  que,  pour  ofer  faire  un 
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préient  lui-même  , le  dit  Monfiènr  firt- 
le  plus  grand  fàt  que  la  terre  ait  porté. 
Qpoi  qu’il  en  foit , j’ai  vécu  audi  quel- 
que peu  avec  des  gens  à portraits  , 
& à portraits  recherohablcs  : je  les  ai  ‘ 
vu  tous  avoir  d’autres  maximes  , & 
quand  je  ferai  tant  que  de  vouloir 
imiter  des  modèles  , je  vous  avoue 
que  ce  ne  fera  ni  le  Juif  Bernard  , ni 
Jÿlonfieur  que  je  choiürai  pour- 
• cela.  On  n’imite  que  les  gens  à qui- 
l’on  voudfoit  reflembler. 

Je  vous  dis , il  eft  vrai , que  le  por.- 
ttait  que  je  voüs  montrai  , étoit  le* 
ftul  que  j’avois  ; mais' j’ajoutai  que 
j’en  attendois  d’autres,  & qu’on  le 
gravoit  encore'  en  Arménien.  Quand- 
je  me  rappelle  quià  peine  y daignâtes- 
vous  jetter  les  yeux que  vous  ne* 
Bi’en  dites  pas  un  feul  mot,  que  vouÿ 
marquâtes  là-deffus  là  plus  profonde 
indifférence  , je  ne  puis  m’empècher 
de  vous  dire  qu’il  auroit  fallu  que  j«- 
ibffele  plus  extravagant  des  hommes  , 
pour  croire  vous  faire  le  moindre  plai- 
fir  çn  vous  le  préfentaht  ; & je  dis 
dès  le  même  foir  , à Mlle.  le  Vaffeur 
là  mortification  que  vous  m’aviez 
faite  ; car  j’avoue  que  j’avois  atten. 
du  & même  mendié  , quelque  mot: 
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■obligeant  ■ qui  me  mit  en  droit  de 
faire  le  refte.  Je  fuis  bien  perfuadé 
maintenant  , que  ce  fut  difcrétion  8c 
non  dédain  de  votre  part , mais  voua 
me  permettrez  de  vous  dire  que  cette 
difcrétion  étoît  pour  moi  'un  peu  hu- 
miliante , & que  c’étoit  donner  un 
-grand  prix  aux  deux  fcrls  qu^ua  tel 
.portrait  peut  valoir. 
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A MYLORD  MARÉCHAL 

Le  ai  Mars  17&3> 

]|[l  y a dans  vôtre  lettre  du  19  un 
article  qui  m’a  donné  des  palpitations  ; 
c’eft  celui  de  l’Ecofle.  Je  ne  vous  dirai 
ià-deflus  qu’un  mot  *,  c’eft  que  je  don- 
nerois  la  moitié  des  jours  qui  me  ref- 
tent  pour  y paffer  l’autre  avec  vous. 
Mais  pour  ColomWer , ne  comptez  pas 
fur  moi  ; je  vous  aime  , Mylord  ; mais 
il  faut  que  mon  fqour  me  plaife  , & 
je  ne  puis  fouffnr  ce  pays-là. 

Il  n’y  a rien  d’égal  à la  pofition  de 
Frédéric.  Il  paroit  qu’il  en  fent  tous 
ks  avantages , & qu’il  faura  bien  les 
faire  valoir.  Tout  le  pénible  & le  dif- 
ficile eft  fait  i tout  ce  qui  demandoit 
le  concours  de  la  fortune  eft  fait.  Il 
ne  lui  refte  à préfent  à remplir  que 
des  foins  agréables  , & dont  Teftet 
dépend  de  lui.  C’eft  de  ce  moment 
qu’il  va  s’élever , s’il  veut  , dans  la 
poftérité  un  monument  unique  ; car 
fl  n’a  travaillé  jufqu’ici  que  pour  fon 
fiecle.  Le  fcul  piège  dangereux  qui 
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*déformais  lui  refte  à éviter  , eft  celui 
de  la  flatterie  ; s’il  fe  laifle  louer  , il 
perdu.  Qu’il  fâche  qu’il  n’y  a plus 
d’éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui 
fortiront  des  cabanes  de  fes  payfans. 

Sayez-vous  , Mylord  , que  Voltaire 
cherche  à fe  raccommoder  avec  moi  ? 
li  a eu  fur  mon  compte  un  long  entre- 
tien avec  dans  lequel  il  a fupé- 

rieurement  joué  fon  rôle  : il  n’y  en  a 
point  d’etranger  au  talent  de  ce  grand 
comédien  , doits  inflruitiis  ^ arte 
pelasgâ.  Pour  moi  , je  ne  puis  lui 
promettre  une  eflime  qui  ne  dépend 
pas  de  moi  : mais  à cela  près  , je  ferai , 
quand  il  le  voudra  , toujours  prêt  à 
tout  oublier.  Car  je  vous  jure , My- 
lord , que  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes , il  n’y  en  a point  qui  me  coûte 
moins  que  le  pardon  des  injures.  11 
■eft  certain  que  fi  la  proteâion  des 
■Calas  lui  a fait  grand  honneur,  les 
perfécutions  qu’il  m’a  fait  efluyer  à 
Geneve  , lui  en  ont  peu  fait  à Paris  ; 
, elles  y ont  excité  un  cri  univerfel  d’in- 
-dignation.  J’y  jôui^  , malgré  mes  mal- 
heurs , d’un  honneur  qu’il  n’aura  ja- 
mais nulle  part  ; c’eft  d’avoir  laifle 
jna  mémoire  en  eftime  dans  le  pays 
.vù  j’ai  vécu.  Bonjour  , Mylord,...  . 
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A MADAME  DE'"*. 

Le  27  Mars  1763. 

vt)tre  lettre  , Madame  , m*a 
donné  d’émotions  diverfes  ! Ah  ! cettfe 
pauvre  Mad.  de  * *'* ....  ! Pardonnez  , 

fi  je  commence  par  elle.  Tant  de  mal- 
heurs....... une  amitié  de  treize  ans..... 

Femme  aimable  & infortunée  !....  vous 

la  plaignez,  Madame;  voùs avez  bien 
raifon  : fon  mérke  doit  vons  intéreffer 
pour  elle  ; mais  vous  la  plaindriez  bien 
davantage , fi  vous  aviez  vu  comme 
moi  , toute  fa  réfifiance  ü ce  fiitdl 
mariage.  Il  fbtnble  ou’elle  prévoyoît 
fon  fort.  Pour  celle-là , les  écus  ne 
d’ont  pas  éblouie  ; on  l’a  bien  rendu 
malbeureufe  malgré  elle.  Hélas  1 elle 
n’eft  pas  laièule.  De  combien  de  maux 
•fai  à gémir  ! Je  ne  fuis  point  étonné 
-des  bons  procédés  de  Mad.'»’''  ; rien 
de  bfen  ne  me  furprèndra  de  fe  pUrt; 
je  l’ai  toujours  eftimée  & honorée  ; 
mais  avec  tout  cela  elle  n’a  paë  l’ame 
de  Madr de* . Ûitco-moi  ee  qu’eft 

devenu 
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devenu  ce  miférable  : je  n’ai  plus  en- 
tendu parler  de  lui. 

Je  penfe  bien  comme  vous  ; Ma- 
dame s je  n’aime  point  que  vous  fbyez 
à Paris.  Paris  , le  fiége  du  goût  & de 
la  politefle  , convient  à votre  efprît , 
à votre  ton  , à vos  maniérés  ; mais  le 
fejour  du  vice  ne  convient  point  à 
vos  mœurs , & une  ville  où  l'amitié 
ne  réfifte  ni  à l’adverfité  ni  à l’abfence , 
ne  fauroit  plaire  à votre  cœur.  Cette 
contagion  ne  le  gagnera  pas;  n’eft  ce 
pas  , Madame?  (^ue  ne  !ifez-vous*~ 
dans  le  mien  , l’attendriflement  avec 
lequel  il  m’a  didlé  ce  mot  là  ! L’heu- 
reux ne  fait  s’il  eft  aimé  , dit  un  P<iëte 
latin  ; & moi  j’ajoute , l’heureux  ne 
fait  pas  aimer.  Pour  moi  grâces  au 
ciel , j’ai  bien  Fait  toutes  mes  épreu- 
ifes  ; je  fais  à quoi  m'en  tenir  fur  le 
cœur  des  autres  ^ fur  le  mien.  Il 
eft  bien  conftaté  qu’il  ne  me  refte 
que  vous  feule  en  France  , & quel- 
qu’un qui  n’ell  pas  encore  jugé  , mais 
qui  ne  tardera  pas  à l’être. 

S’il  faut  moins  regretter  les'  amis 
que  l’adverfité  nous  ôte  , que  piifer 
ceux  qu’elle  nous  donne  , j'ai  plus 
gagné  que  perdu  : car  elle  m’en  a don- 
né un  qu’affurément  elle  re  m'ôtera 
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pas.  Vous  comprenez  que  je  veuic  par» 
1er  de  Mylord  Maréchal.  Il  m’a  ao- 
4!ueiili,  il  m’a  honoré  dans  mes  difgra> 
vces  , plus  peut-être  qu’il  n’eût  fait 
durant  ma  profpérîté.  Les  grandes 
$mes  ne  portent  pas  feulement  du  ref- 
peétgu  mérite  ; elles  en  portent  encore 
su  malheur.  Sans  lui  j’écois  toutaulU 
mal  requ  dans  ce  pays  que  dans  les 
autres , & je  ne  voyois  plus  d’afyle 
autour  de  moi.  'Mais  un  bienfait  plus 
précieux  que  fa  protection  , eft  l’ami- 
dont  il  m’honore  , & qu’aiTurément 
je  ne  perdrai  point.  11  me  reftera  , 
celui-là  ; j’en  réponds.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  m'ayez  marqué  ce  qu’eti 
penfoit  M.  d’A’^'“i  cela  me  prou- 
ve qu’il  fe  connoit  en  hommes  ; & 
qui  s’y  connoit  eft  de  leur  clafTe.  Je 
compte  aller  voir  ce  digne  protco. 
tcur , avant  fon  départ  pour  Berlin: 
je  lui  parlerai,  dé  M.  â’A***'  & de 
.TOUS,  Madame;  il  n’y  a rien  de  & 
tloux  pour  moi , que  de  voir  ceux  qui 
. m’aiment , s’aimer  entr’eux. 

Quand  des  Qpidaras  fous  le  riom 
de  ont  voulu  fe  porter  pour  juges 
de  mon  Livre , & fe  font  auftl  bête- 
ment qu’infolemment , arrogé  le  droit 
de  me  cenfurer  ; après  avoir  rapide-  ^ 
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tuent  parcouru  leur  fot  écrit , je  l’ai 
jptcé  par  terre  , & j’ai  craché  deffus 
pour  toute  réponfe.  Mais  je  n*lài  pu 
-^îire  avec  le  méoie  dédain  , le  Man- 
dement qu’a  donné  contre  moi  M. 
TArchevêque  de  Paris  ; premièrement 
parce  que  l’ouvrage  en  lui-méme  eft 
beaucoup  moins  inepte;  & parce  que, 
malgré  des  travers  de  l’Auteur  , je 
î’ai  toujours  eftimé  & refpedé.  Ne 
jugeant  donc  pas  cet  écrit  indigne 
d’une  réponfe  , j’en  ai  fait  une  qui  a 
été  imprimée  en  Hollande  , & qui  , 
il  elle  n’cft  pas  encore  publique  , le 
fora  dans  peu.  Si  elle  pénétré  jufqu’à 
Paris  & que  vous  en  entendiez  par- 
^Icr  , Madame  , je  vous  prie  de  me 
marquer  naturellement  ce  qu’on  en 
dit  ; il  jn’importe  de  le  favuir.  Il  n’y 
-à  que  vous  de  qui  je  puifie  appren- 
dre ce  qui  le  pafTe  à mon  égard  , dans 
'Un  pays  où  j’ai  paffé  une  partie  de 
ma  vie , où  j’ai  eu  des  amis  , & qui 
ne  ^ut  me  devenir  indifférent.  Si 
vous  n’érîez  pas  à portée  de  vo>ir 
cette  lettre  imprimée  , & que  vous 
pufllez  m’indiquer  quelqu’un  de  vos 
amis  qui  eût  Tes  ports  francs , je  vous 
J’enverrois  d’ici  : car  quoique  la  bro- 
chure foit  petite,-  en  vous  l’envoyant 
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dîreâ:ement , elle  vous  coûteroit  vingt 
fois  plus  de  port , que  ne  valent  l’ou- 
vrage « l’auteur. 

Je  fuis  bien  touché  des  bontés  de 
Mademoifelle  & des  foins  qu’elle 
veut  bien  prendre  pour  moi  ; mais  je. 
lèrois  bien  fâché  qu’un  aufli  joli  tra- 
vail q.ue  le  ficn  , & fi  digne  d’êt|^  mis 
en  vue  , reliât  caché  fous  mes  grandes 
vilaines  manches  d Arménien.  En  vé- 
rité , je  ne  faurois  me  réfoudre  à le 
profaner  ainfi  , ni  par  conféquent  à 
raccepter  , à moins  qu’elle  ne  m’or- 
donne de  le  porter  en  écharpe  ou  en 
collier , comme  un  ordre  de  chevale- 
rie inllitué  en  fon  honneur. 

Bonjour  , Madame  , recevez  les* 
hommages  de  votre  pauvre  voifin. 
Vous  venez  de  me  faire  pafler  une 
demi-heure  délicieufe , & en  vérité  j’en 
avois  befoin  ; car  , depuis  quelques 
•mois  , je  fouffre  prefque  fans  relâche 
de  mon  mal  & de  mes  chagrins.  Mille 
chofes , je  vous  fuppHe  , à Moufieur 
le  Marquis. 


LETTRE 

A MADAME  ***. 

31  O^obre  1762. 

En  tn’annonqant  , Madame  , dans 
votre  lettre  du  22  Septembre  ( c’eft 
je  crois  le  22  Oélobre)  un  change- 
ment avantageux  dans  mon  fort , vous 
m’avez  d’abord  fait  croire  que  les 
hommes  qui  me  perfécutent,  s’étoient 
lafTés  de  leurs  méchancetés  ; que  le 
Parlement  de  Paris  avoit  levé  fou 
inique  décret  que  le  Magiftrat  de 
Geneve  avoit  reconnu  fon  tort  ; & 
que  le  public  me  rendoit  enfin  juftice. 
Mais  loin  de-là , je  vois  par  votre  let- 
tre même  qu’on  m’intente  encore  de 
nouvelles  aceufations  : le  changftnent 
de  fort  que  voJI  m’annoncez  fe  réduit 
à des  offres  de  fubfiftance  dont  je 
n’ai  pas  befoin  quant  à préfent.  Et 
comme  j’ai  toujours  compté  pour 
rien  , même  en  fanté,  un  avenir  aufii 
incertain  que  la  vie  humaine  ; c’elt 
pour  moi  , je  vous  jure  , la  cliofe  la 
plus  indifférente  que  d’avoir  à dîner 
dans  trois  ans  d’ici. 
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Il  s’en  faut  beaucoup , cependant , 
que  je  fois  infcnfible  aîix  boncés  du 
Roi  de  Piufle  ; au  contraire  , elles 
augmentent  un  fentiment  très  doux  , 
favoir  l’attachement  que  j’ai  conqu 
pour  ce  grand  Princ^  Quant  à Tufage- 
que  j’en  dois  faire , rien  ne  preffepour 
me  réfoudre , & j’ai  du  tems  pour  y 
penfer. 

A l’égard  des  offres  de  M.  Stanley , 
comme  elles  font  toutes  pour  votre- 
compte  ^ Madame , c’eft  à vous  de  lui 
en  avoir  obligation.  Je  n’ai  point  oui 
parler  de  la  lettre  qu’il  vous  à dit  m’a- 
voir écrite. 

,{e  viens  maintenant  au  dernier  ar- 
ticle de  votre  lettre,  auquel  j’ai  peine 
à comprendre  quelque  chofe , & qui- 
me  furprend  à tel  point  , fur  - tout 
après  les  entretiens  que  nous  avons 
eus  Ær  cette  matière  .que  j’ai  regarde 
plus  d’une  fois  à l'écriture  pour  voir^ 
*li  elle  ctoit  bien  de  votre  main.  Je  ne 
fais  ce  que  vous  pouvez  défapprouvec 
dans  la  lettre  que  j’ai  écrite  à mon 
Pafteur,  dans  une  occafion  néceffaire. 
A vous  entendre  avec  votre  Ange,  on. 
diroit  qu’il  s’agilToit  d’embraffer  une- 
religion  nouvelle  , tandis  qu’il  ne  s’a- 
gilTolt  que  de  relier  comme  aupara- 
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tant  dans  la  communion  de  mes  peres 

de  mon  pays  , dont  on  cherchoit  à 
m’exclure  ; H re  fallait  point  pour 
cela  d’autre  Ange  que  le  Vicaire  Sa*- 
Toyard.  S’il  confrcroiten  fimpliciié  de- 
konfcience  dans  un  culte  plein  de* 
myOeres  inconcevables  , je  ne  vois  pas- 
pourquoi  J.  J.  Roufieau  ne  communie- 
loit  pas  de  même  dans  un  culte  om 
rien  ne  choque  fa  raifon  ; & je  vois 
encore  moins  pourquoi  , après  avoir 
jufqu’Ici  profeffé  ma  religion  chez  le» 
Catholiques,  fans  que  perfonne  m’ea. 
Tit  «n  crime  , on  s’avife  tout- d’un- 
coup  de  m’èn  faire  un  fort  étrange  de- 
ce  que  je  ne  la  quitte  pas  en  pays. 
Proreftant. 

Mais  pourquoi’  cet  appareil  d’écrire* 
une  lettre  ? Ah  ! pourquoi  ? Le  voici.. 
M.  de  Voltaire  me  voyant  opprimé  par 
le  Parlement  de  Paris  , avec  la  géné- 
rofité  naturelle  à lui  & à fon  parti ,, 
faifit  ce  moment  de  me  faire  oppri- 
mer de  même  à Geneve,  & d’oppo- 
fer  une  barrière  infurmontabie  à mon 
retour  dans  ma  patrie.  Un  des  plus 
furs  moyens  qu’il  employa  pour  cela 
ftit  de  me  faire  regarder  comme  défer- 
teiir  de  ma  religion  : car  là  delTus  no.» 
Joix  font  formelles  , & tout  citoyen  ou; 
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bourgeois  qui  ne  profeiîe  pas  la  reli* 
gion  qu’etles  autorifent  perd  par-  là 
même  Ton  droit  de  Cité.  Ils  travail 
lerent  donc  de  tontes  leurs  forces  lui 
& le  Jongleur  à foulever  les  Miniftres  ; 
îls  ne  réuflîrent  pas  avec  ceux  da 
Gencve  qui  les  connoiflent , mais  ils 
ameutèrent  tellement  ceux  du  pays  de 
,"Vaud  , que  malgré  la  proteélion  & 
l’amitié  de  M.  le  Baillif  d’Yverdun 
& de  plufieurs  Magiilrats  , il  fallut 
fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta 
de  fai^e  la  même  chofe  en  ce  pays  ; 
le  Ma^drat  municipal  de  Neufclütel 
défendit'îBon  livre  la  clalTe  des  Mi- 
niftres  le  déféra  ; le  Confeil  d’Etat 
alloit  le  défendre  dans  tout  l’Etat , 
& peut-être  procéder  contre  ma  per- 
fonne  : mais  les  ordres  de  Mylord  Ma- 
réchal , & la  protedion  déclarée  du 
Roi  l’arréterent  tout  court , il  fallut 
me  laiffer  tranquille.  Cependant  le 
tems  de  la  communion  approchoit , & 
cette  époque  alloit  décider  fi  j’étois 
Jféparé  de  l’Eglife  Proteftante  , ou  fi 
je  ne  l’étois  pas.  Dans  cette  circonf- 
tance , ne  voulant  pas  m’expofer  à 
un  affront  public  ^ ni  non  plus  conf> 
tater  tacitement  en ‘ne  me  préfentant 
pas  , la  défertion  qu’on  me  repro- 
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choit , je  pris  le  parti  d’écrire  à M. 
de  Montmollin  Palleur  de  la  paroiffe  , 
une  lettre  qu’il  a fait  courir  ; mais 
dont  les  Voltairiens  ont  pris  foin  de 
falfifier  beaucoup  de  copies.  J’étois 
bien  éloigné  d’attendre  de  cette  lettre 
l’effet  qu’elle  produifit;  je  la  regardois 
comme  une  proteûation  néceflaire  , & 
qui  auroit  fon  ufage  en  tems  & lieu. 
Quelle  fut  ma  furprife  & ma  joie  de 
voir  des  le  lendemain  chez  moi  M. 
de  Montmollin  , me  déclarer  que  non- 
feulement  il  approuvoit  que  j’appro- 
chafle  de  la  Sainte  Table , mais  qu’il 
m’en  prioit , & qu’il  m’en  prioit  de 
l’aveu  unanime  de  tout  le  Confiftoire  , 
pour  l’édification  de  fa  paroiffe  dont 
j’avois  l’approbation  & l’eftime.  Nous 
eûmes  enfuite  quelques  conférences 
dans  lefquelles  je  lui  développai  fran- 
chement mes  fentimens  tels  à-peu-près 
qu’ils  font  expofés  dans  la  profeffion 
du  Vicaire  , appuyant  avec  vérité  fur 
mon  attachement  confiant  à l’Evan- 
gile  ^ au  Chrifiianifme  ; & ne  lui 
déguifant  pas  non  plus  mes  difficultés 
& mes  doutes.  Lui  de  fon  côté  , con- 
noiffant  affez  mes  fentimens  par  mes 
livres , évita  prudemment  les  points  de 
doélrine  qui  auroient  pu  m’arrêter  , 
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oa  le  comjDroraetrre  ; ir  ne  prononça^ 
pas  mèn:e  le  mot  de  rétractation  ; n’in- 
lilta  fur  aucune  explication , Ôt  nous-' 
nous  feparâmes  contens  l’un  de  l’au- 
tre. Depuis'  lors  j’ai  la*  coniblation 
d’étre  reconnu  membre  de  fon  Egli- 
l'e  ; il  faut  être  opprimé  , malade , 
& croire  en  Dieu  pour  fentir  combien 
il  eft  doux- de  vivre  parmi  fes  frétés. 

M.  de  Montmcllin  ayant  à juftifièr 
fa  conduite  devant  fes  confrères  , ft 
courir  ma  lettre.  Elle  a fait  à Geneve 
un  effet  qui  a mis  les  Voltâiriens  au- 
défefpoir , ^ qui  a redoublé  leur  rage. 
Des  foules  de  Genevois  font  accourus 
à Motiers  , ih’em’nraifant  avec  des  lar- 
mes de  joie,  & appeiiant  hautement 
Jfl.  de  Montmollin  leur  bienfaiteur  (Sc 
leur  pere.  11  eftrnême  ’fûr  que  cette 
aflraire  auroît  des  fukés  pour  peu  que: 
je  fufie  d’humeur  à m’y  prêter.  Ce- 
pendant il  ell  vrai  que  bien  des  Minif- 
tres  font  mécontens  voilà  , pour  ainTt 
dire,  la  profclfion  de  foi  du  Vicaire 
approuvée  en  tous  lés  points, gpar  uü 
de  leurs  confrères  ; ils  ne  peuvent  di- 
gérer cela.  Les  uns  murmurent,  les 
autres  menacent  d’‘ccrire  ; d’autres 
écrivent  en  effet  ; tous  veulent  abfb- 
iuinenc  des  rétraclutions , & des  expli- 
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cations  qu’ils  n’auront  jamais.  Que' 
dois-jefeireà  préfent  y Madame , à ' 
votre  avis  ? Irai  - je  lailfer  mon  ' digne 
Pafteur  dans  les  lacs  où  il  s’eft  mis 
,pour  l’amour  dè  moi?  l’abandonnerai- 
je  à la  cenfure  de  Tes  confrères?  auto- 
riferai  - je  cette  cenfure  par  ma'-  con- 
duite & par  mes  écrits  ? & démen- 
tant la  démarche  que  j’ai  faite  , lui' 
lèilferai  - je  toute  la  honte  , & tout  le 
repentir  die  s’y  être  prêté  ? Non  , non. 
Madame  ; on  me  traitera  d'hypocrîre 
tant  qu’on  voudra;  mais  je  ne  ferai 
ni  un  perfide , ni  un  lâche.  Je  ne  renon- 
cerai point  à la  religion  de  mes  pe- 
res , à cette  religion  fi  raîfonr.able  , iV 
pure  , fi  conforme  à la  fimplicitc  de 
l’Evangile  , où  je  fuis  rentré  de  bonne 
foi  depuis  nombre  d’années,  & que 
j’ai  de^mis  toujours  hautement  profef. 
fée.  Je  n’y  renoncerai  point,  an  mo- 
ment où  elle  fait  toute  la  confolation- 
de  ma  vie,  & où  il  importe  à l’honnête' 
homme  qui  m’y  a maintenu , que  j’y- 
demeure  fincérement  attaché.  Je  n’en! 
■conferverai  pas  non  plus  les  liens  exté- 
rieurs, tout  chers  qu’ils  me  font,  aux' 
dépens  de  la  vérité, -ou  de  ce  que  je' 
prends  pour  elle;  & l’on  pourroitm’exii. 
communier , & me  décréter  bien  des^ 
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fois,  avant  de  me  faire  dire  ce  que  je 
ne  penfe  pas.  Du  refte  je  me  confole-  . 
rai  d’une  imputation  d’hypocrifie  , fans 
vraifemblance  & fans  preuves.  Un  Au- 
teur qu’on  bannit , qu’on  décrété  , 
qu’on  brûle  pour  avoir  dit  hardiment 
fes  fentimens  , pour  s’être  nommé  , 
pour  ne  vouloir  pas  fe  dédire  ; un  ci. 
toyen  chériffant  fa  patrie,  qui  aime 
mieux  renoncer  à fon  pays  qu’à  fa 
franchife , & s’expatrier  que  fe  démen- 
tir’, eft  un  hypocrite  d’une  efpece  aflez 
nouvelle.  Je  ne  connois  dans  cet  état 
qu’un  moyen  ^e  prouver  qu’on  n’eft 
pas  un.hypocrite  ; mais  cet  expédient 
auquel  mes  ennemis  veulent  me  ré- 
duire , ne  me  conviendra  jamais  quoi 
qu’il  arrive  j c’eft  d'être  un  impie  ou- 
vertement. D«  grâce , expliquez-moi 
donc  , Madame , ce  que  vous  voulez 
• dire  avec  votre  Ange  , & ce  que  vous 
trouvez  à reprendre  à tout  cela. 

Vous  ajoutez,  Madame  , qu’il  falloit 
que  j’atcendiffe  d’autres  circonftances 
pour  profefler  ma  religion  , (vous  avez 
voulu  dire  pour  continuer  de  la  pro- 
fenér).  Je  n’ai  peut-être  que  trop  attendu 
par  une  fierte  dont  je  ne  faurois  me 
défaire.  Je  n’ai  fait  aucune  démarche, 
tant  que  les  Minières  m’ont  perfécuté. 
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Mais  quand  une  fois  j’ai  été  fous  la 
protedlion  du  Roi  , & qu’ils  n’ont 
plus  pu  me  rid#  faire  , alors  j’ai  fait 
mon  devoir , ou  ce  que  j’ai  cru  l’être. 
J’attends  que  vous  m’appreniez  en  quoi 
je  me  fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l’extrait  d’un  dialo- 
gue de  M.  de  Voltaire  avec  un  Ou- 
vrier de  ce  pays-ci  qui  eft  à fon  fer- 
vice’.  J’ai  écrit  ce  dialogue  de  mémoire , 
d’après  le  récit  de  M.  de  Montmol- 
lin  , qui  ne  me  Pa  rapporté  lui  même 
que  fur  le  récit  de  l’ouvrier , i!  y a 
plus  de  deux  mois.  Ainfi , le  tout  peut 
n’être  pas  abfolument  exaél;  mais  les 
traits  principaux  fontfidelles;  car  ils 
ont  frappé  M.  de  Montmollin  ; il  les 
a retenus  , & vous  croyez  bien  que  je 
ne  les  ai  pas  oubliés.  Vous  y verrez 
que  M.  de  Voltaire  n’avoit  pas  attendu 
la  démarche  dont  vous  vous  plaignez  , 
pour  me  taxer  d’hypocrifie. 

Converfation  de  M.  de  Voltaire  avec 
un  de  Jes  Ouvriers  du  Comté  de 
Heufchâtel. 

M.  DE  Voltaire. 

. Eft- il  vrai  que  vo'us  êtes  du  Comté 
de  Neufchâtel  ? 


tfi  Lettre 

L’Ouvrier. 

Oui  , Monfieur.  ^ 

M.  DE  Voltaire. 

Êtes  - vous  de  Neufchâiel  mêmet* 
L’Ouvrier. 

Non  , Monfieur  ; je  fuis  du  village 
de  Butte  dans  la  vallée  de  Travers. 

M.  D E Y O L T A I r;b. 

Butte  ! Cela  eft-il  loin  de  Motiers  ?: 
L’Ouvrier. 

A une  petite  lieue. 

M.  DE  Voltaire, 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  cer-- 
taiii  perfonnage  de  ccIui-ci  qpi  a bien^ 
fait  des  Bennes. 

L’  O u V RIE  R. 

Qui  donc  , Monfieur? 

M.  DE  V O LT  A I RE. 

Un  certain  Jean- Jaques  Roufleau.  Le 
connoilîfez-vou«^? 

L ’ O U V R I E R. 

Obi  , Alonfieur;  je  l’ai  vu  un  jour 
i Butte  , dans  fe  carrolfe  de  M.  de 
MontmcILin  qui  fe  promeaoit  avec  luu 


M'a  dam  e 

M.  DE  V 0 L T A I Ê E. 

. Gomment  ce  pied-plat  va  en  carrofie  ?• 

Le  voilà  donc- bien  fier  ? 

L ’ O U V-  R I F R. 

Oh!  Monfieur,  il  fe  pdDmene  aulTiUl^' 
pied.  Il  court  comme  un  chat-maigre»- 
.&■  grimpe  fur  toutes  nos  tnoniagnes. 

M;  DS  Voltaire. 

H pourroit  bien  grimper  quelque 
jour  fur  untr  échelle,  il  eût  été  pendu 
à Paris , s’il  ne  fe  fût  fauve.  Et  il  le 
fera  ici , s’il  y vient. 

L’  Ü U V R I E R. 

Pendu  I Monfieur  ! U a l^aîr  d’un 
.11  bon  homme , eh  ! mon  Dieu  ] qu’a- 
t-il  donc  fait , 

M.  D E Voltaire.  < 

11  a fait  des  libres  abominables.  C’eft 
•un  impie  , un  athée. 

L ’O  ü V R I E R. 

Vous  me  furprenei.  Il  va<  tous  les 
Dimanches  à TEglife.  , o 

M.  D E Voltaire. 

Ah!  l’hypocrite  !.Et  que  dît  on  de  lui 
dans  le  pays?  V a - 1 - ü quelqu’un  qui 
veuille  le  voir  ? 
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L’  O ü V R I E R. 

Tout  le  monde , Monfieur  , tout  le 
monde  l’aime.  11  eft  recherché  par- 
tout , & on  dit  que  Mylord  lui  fait 
aufli  bien  des  carefTes. 

^ M.  DE  Voltaire. 

C’eft  que  Mylord  ne  le  connoît  pas,' 
ni  vous  non  plus.  Attendez  feulement 
deux  ou  trois  mois , & vous  connoitrez 
l’homme.  Les  gens  de  Montmorenci  ou 
irdemeuroit , ont  fait  des  feux  de  joie, 
quand  il  s’eft  fauvé  pour  n’être  pas 
pendu.  C’eft  un  homme  fans  foi , fans 
honneur , fans  religion. 

L’Ouvrier.  * 

Sans  religion  ! Monfieur , mais  dn 
dit  que  vous  n’en  avez  pas  beaucoup 
vous-même. 

M.  DE  V O L*  T A I R E. 

Qui , moi , grand  Dieu  ? Et  qui  eft- 
ce  qui  dit  cela  ? 

L’  O U V R I E R. 

Tout  le  monde , Monfieür. 

M.  DE  Voltaire. 

Ah  ! quelle  horrible  calomnie  ! Moi 
qui  ai  étudié  chez  les  Jéfuites,  moi 


• A Madame»»’'.  tfç 

qui  ai  parlé  de  Dieu  mieux  que  tous 
les.  Théologiens  ! 

L’Ouvrier. 

Mais  , Monfieur  , on  dit  que  vous 
avez  fait  bien  des  mauvais  livres. 

M.  DE  Voltaire. 

On  ment.  Qu’on  nll^  montre  un 
feul  qui’  porte  mon  nom , comme  ceux 
de  ce  croquant  portent  le  lien . &c. 


LETTRE 

A M.  DE  MONTxMOLLlN.. 

Novtmbre  1762. 

^^Uand  jei||||ie  fuis  réuni-.  Mon. 
fleur  , il  y a neuf  ans  à TEglife  , je- 
n’ai  pas  manqué  de  cenfeurs  qui  ont 
blâmé  ma  démarche  , & je  n’en  man- 
que pas  aujourd’hui  que  j’y  refte  uni 
fous  vos  aufpices  î*  contre  î’efpoir  de 
tant  de  gens  qurvoudroient  m’en  voir 
réparé.  Il  n’y  a rien  là  de  bien  éton- 
nant ; tout  ce  qui  m’,honore  & me 
confole  déplak  à mes  ennemis  ■;  & 
ceux  qui  TCîüd“w*£nf  rêriiifê  là  Reli- 
gion méprifable  , font  fâchés  qu'urt 
ami  de  la  vérité  b profefTe  ouverte- 
ment. N.ous  connoîfTons  trop  , vous 
& moi-,  les  hommes  pour  ignorer  ài 
combien  de  palfions  humaines  le  feint: 
7ele  de  la  foi  fert  de  manteau  , & 
Von  ne  doit  p-as  s’attendre  à voir 
l'athcifine  & l’impiété  plus  charita- 
bles que  n’eft  l’hypocrifie  ou  la  fuperf.- 
tition.  J’efpere  , Monfieur  , ayant 
maintenant  le  bonheur  d’étre  plus. 
Cflnnu.de  vous  , que  vous  ne.  voyez-. 
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rfén  en  moi  qui  démentant  déda- 
racion  que  je#vous  ai  fuite  , puiiTe 
vous  rendre  fufpecte  ma  démarche  , 
ni  vous  donner  du  regret  à la  vôtre. 
S’il  y a des  gens  qui  m’accufent  d’ê're 
un  hypoctite  , c’eft  parce  que  je  ne 
fliis  pas  un  impie;  ils  fe  font  arrangés 
pour  m'accufer  de  l’un  ou  de  l’autre  , 
fans  doute  , parce  qu’ils  n’imaginent 
pas  qu’on  puide  frncérenienc  croire  eh 
Dieu.  Movs  voyez  que  de  quelque 
maniéré  que  je  me  conduife  , il  m’tft 
impolfible  d’échapper  à l’une  des  deux 
imputations.  Mais  vous  voyez  aiiffi 
que  fr  toutes  deux  font  également 
(loftituées  de  preuves , celle  d'hypo- 
erifîe  eft  pourtant  la  plüs  inepte  car 
un  peu  d’hypocrifie  m’eût  fauvé  bien 
des  difgraces  ; & ma  bonne  foi  me 
coûte  alTez  cher  , ce  me  femble  , 
pour  devoir  être  au-deffus  de  tout^ 
foupqoi% 

Quand  nous  avons  eu  , Monfieur  , 
des  entretiens  fur  mon  ouvragé  (*}» 
je  vous  ai  dit  <(ans  quelles  vues  11 
avoit  été  publié  , & ie  vous  riâtere 
la  même  chofe  en  (incéritc  de  cœur.. 
Ges  vues  n’ont  rien  que  de  louable,, 


Cf  J II  eft  ^iwftion  ds.  l’EmUe.. 
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vous  en  êtes  cqnvenu  vous-même 
& quand  vous  m’appmne'Z  qu’on  me 
prête  celle  d’avoir  voulu  jetter  du 
ridicule  fur  le  Chriltianifme  , vous 
fentez  en  même  tems  combien  cette 
Imputation  elt  ridicule  elle-même  ; 
puifqu’elle  porte  uniquement  fur  un 
dialogue  dans  un  langage  improuvé 
des  deux  côtés  dans  l’ouvrage  même, 
& où  l’on  ne  trouve  affurément  rien 
d’applicable  au  vrai  Chrétien.  Pour- 
quoi les  Réformés  prennent-ils  ainli 
fait  & caufe  pour  l’Eglife  Romaine  ? 
Pourquoi  s’échauffent- ils  fi  fort  quand 
.on  releve  les  vices  de  fon  argumen- 
tation qui  n’a  point  été  la  leur  juf- 
qu’ici  f Veulent-ils  donc  fe  rapprocher 
peu-à-peu  de  fes  maniérés  de  penfer, 
comme  ils  fe  rapprochent  déjà  de 
fon  intolérance , contre  les  principes 
fondamentaux  de  leur  propre  com- 
munion ? J, 

Je  fuis  bien  perfuadé  , Monfieur , 
que  fi  j’euffe  toujours  vécu  en  pays 
proteffant,  alors  ouiila  profeffion  du 
Vicaire  Savoyard  n’eût  point  été  faite  , 
ce  qui  certaiiîement.  eût  été  un  mal 
à bien  des  égards , ou  félon  toute  ap- 
*parence  elle  eût  eu  dans  fa  fécondé 
partie , un  tour  fort  différent  de  celui 
qu’elle  a. 
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Je  ne  penfe  pas  cependant , qu’il 
aille  fupprimer  les  objections  qu’on 
le  peut  rqjoüflre  ; car  cette  adrelTe 
fubrepcice  a un  air  de  niauvaife  foi 
qui  me  révolte , & me  fait  craindre 
qu'il  n’y  ait  au  fond  peu  de  vrais 
croyans.  Toutes  les  connoilTances  hu- 
maines ont  leurs  obfcurités  , leurs  dif- 
ficultés , leurs  objections  que  l’efprit 
humain  trop  borné  ne  peut  réfoudre. 
La  Geomettie  elle-même  en  a de  tel- 
les , que  les  Géomètres  ne  s’avifent 
point  de  fupprimer  , & qui  ne  rendent 
pas  pour  cela  , leu^cience  incertaine. 
Les  objections  n’eü^chent  pas  qu’une 
vérité  démontrée  ne  foi t démontrée, 
& il  faut  favoir  fe  tenir  à ce  qu’on  fait , 
& ne  pas  vouloir  tout  favoir,  même 
en  matière  de  Religion.  Nous  n’ea 
fervirons  pas  Dieu  moins  bon  cœut; 
nous  n’en  ferons  pas  moins  vrais 
croyans,  & nous  en  ferons  plus  hu- 
mains , plus  doux  , plus  lolérans  pour 
peux  qui  ne  penfent  pas  cohime  nous 
en  toute  chofe.  A confidérer  en  ce 
fens la  profeffion  de  foi  du  Vicaire  , 
elle  peut  avoir  Ton  utilité  même  dans 
ce  qu’on  y a le  plus  improuvé.  En 
tout  cas  il  n’y  avoit  qu’à  réfoudre  les 
objeêtions  auffi  convenablement , aulE 
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honnêtement  qu  elles  étoient  propo- 
fées  , fans  fe  fâcher  comme  fi  l’on 
avoittorc,  & fans  cr(«e  qu’une  ob- 
jedion  eft  {^uffilam  lient  réTolire  lorf- 
qu’on  a brûlé  le  papier  qui  la  con- 
tient. 

Je  n’épiloguerai  point  fur  les  chs 
canes  fans  nombre  & fans  fondement 
qu’on  m’a  faites , & qu’on  me  fait  tous 
les  jours.  Je  fais  fupporter  dans  les 
autres  des  maniérés  de  penTer  qui  ne 
font  pas  Içs  miennes;  pourvu,  que 
nous  fbyons  tous  unis  en  Jéfus-Chrift^- 
ç’eft-là  l’effentiel.^  veux  feulement  « 
vous  renouveiler  ^IflVionfieur , la  dé- 
claration de  la  réfolution  ferme  & fm- 
cere  où  je  fuis , de  vivre  ^ mourir 
dans  la  communion  de  l’Eglife  Chré- 
tienne Réformée.  Rien  ne  m’a  plus 
confülé  dans  mes  difgraces  que^  d’ev 
faire  la  fincere  profeinon  auprès  de 
vous  ; de  trouver  en  vous  mon  Paf- 
teur , & mes  freres  dans  vos  paroi f- 
fiens.  Je  vous  demande  à vous  , ^ à 
eux  la  continuation  des  memes  bon- 
tés ; & comme  je  ne  crains  pas  que 
ma  conduite  vous  faite  changer  de 
fentinient  fur  mon  compte  , j'efpere 
que  les  méchancetés  de  mes  ennemis 
ne  le  feront  pas  non.plus. 
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parlant , Monfieur , dans  votre 
gav.ette  du  2}  Juin  , d’un  papier  ap* 
pelle  réquifitoire  , publié  en  France 
contre  le  meilleur  & le  plus  utile  de 
mes  écrits  , vous  avez  rempli  votre 
office  , & je  ne  vous  en  fais  pas  mau- 
vais gré  ) je  ne  me  plains  pas  mémp 
que  vous  ayez  tranfcrit  les  imputa- 
tions dont  ce  papier  eft  rempli , & 
auxquelles  je  m’abftiens  de  donner 
celle  qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre 
claef  , que  je  fuis  condamnable  au-delà 
de  ce  qu’on  peut  dire,  pour  avoir  com- 
■pofé  le  livre  dont  il  s’agit , & fur-tout 
pour  y avoir  mis  mon  nom  , comme 
s’il  étoit  permis  & honnête  de  fe  cacher 
en  parlant  au  public  ; alors  , Mon- 
ficur,  j’ai  droit  de  me  plaindre  de  ce 
que  vous  jugez  fans  connoître  ; car  11 
n’eft pas poffible qu’un  homme  éclairé, 
& un  homme  de  bien  porte  avec  con- 
noilTance,  un  jugement  fi  peu  équi- 
table fur  un  livre  où  l’Auteur  fuient 
la  caufe  de  Dieu  , des  mœurs  ,*e  la 
vertu  , contre  la  nouvelle  philo fophie» 
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avec  toute  la  force  dont  il  eft  capable. 
Vous  avez  donné  trop  d’autorite  à des 
procédures  irrégulières , & dictées  par 
des  motifs  particuliers  , que  tout  le 
inonde  connoît. 

Mon  livre  , Monfieur,  eft  entre  les 
mains  du  public;  il  fera  lu  tôt  ou  tard 
par  des  hommes  raifonnables  , peut- 
être  enfin  par  des  Chrétiens  , qui  ver- 
ront avec  furprife  & fans  doute  avec 
indignation  , qu’un  difciple  de  leur 
divin  maître  (oit  traité  parmi  eux  com- 
me un  fcélérat. 

Je  vous  prie  donc  , Monfieur  , & 
c’eft  une  réparation  que  vous  me  de- 
vez , de  lire  vous-même  le  livre  dont 
vous  avez  fi  légèrement  & fi  mal  parlé  ; 
& quand  vous  l’aurez  lu  , de  vouloir 
alors  rendre  compte  au  public  , fan* 
faveur  & fans  grâce  , du  jugement 
que  vous  en  aurez  porté.  Je  vous 
falue , Monfieur  , de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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A Monsieur 

LOISEAU  DE  MAÜLÉON, 

^our  lui  recommander  Vaffaire  de 
M.  le  Beufde  ValdaJion. 


O IC  I , mon  cher  Mauléo  n , du 
travajl  pour  vous  qui  favez  braver  le 
puiflant  injufte  , & défendre  l’inno- 
cent opprimé.  Il  s’agit  de  protéger  par 
vos  talens  un  jeune  homme  de  mérite 
qu’on  ofe  pourfuivte  criminellement 
pour  une  faute  que  tout  homme  vou- 
droit  commettre  , & . qui  ne  bleife 
d’autres  loix  que  celles  de  l’avaricç  & 
de  l’opinion.  Armez  votre  éloquence 
de  traits  plus  doux  & non  moins  pé- 
lîétrans  , en  faveur  de  deux  amans 
perfécutés  par  un  pere  vindicatif  & 
dénaturé.  Ils  ont  la  voix  publique*, 
& ils  l’auront  par-tout  où  vous  par- 
lerez pour  eux.  Il  me  femble  que  ce 
nouveau  fujet  vous  offre  d’aulTi  grands 
principes  à développer , d’aulîi  grau* 

Bkees  diverfes. 'ïosaeli.  D 
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des  YUfiS  à approfondi  que  les  precc- 
dens  ; & vous  aurez  de  plus  à faire 
valoif  des  naturels  à tous 

les  cœurs  fenfibles  , & qui  ne  font  pas 
étrangers  au  vôtre.  J’sîpere  encore  qu^ 
vous  compterez  pour  quelque  choie 
la  recommandation  d’un  homme  que 
vous  avez  honoré  de  votre  amitié. 
Maâe  THTtute , cher  Mtauléon  *,  c’eft 
dans  une  route  que  vous  vous  êtes 
frayée- , qu’on  trouve  le  noble  prix 
que  je  vous  ai  depuis  fi  lon^  - tems 
a^oncé  , ^ qui  efli  foui  digne  de 
vous. 
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A MADEMOISELLE  D’IVERNOlS , 

Fille  de  M-  le  Procureur  - General  de 
Neufcfiâtel  , en  lui  envoyant  le 
premier  lacet  de  ma  fa§on , qu'elle 
•m'avoit  demandé  pour  préfent  de 
noces, 

îjtE  voilà  , Mademoifclle,  ce  fecaii 
préfent  de  noces  que  vous  avez  déliré  ; 
«’il  s’y  trouve  du  fuperflu  , faites  , en 
bonne  ménagère  , qu’H  ait  bientôt  fon 
evnpJt>r.  Portez  fous  d’heureux  aufpL 
ces  cet  emblème  des  liens  de  dou- 
ceur & d’amour  dont  vous  tiendrez 
enlacé  votre  heureux  époux  , & fongez 
qu’en  portant  un  lacet  tiffu  par  It 
main  qui  traqa  les  devoirs  des  meres , 
c’eft  s’engager  à les  remplir. 

m 
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Ou  S me  traitex  en  Auteur,  Moti- 
fieur  ; vous  me  faites  des  complimens 
fur  mon  livre.  Je  n’ai  rien  à dire  à 
cela  , c’eft  l’ufage.  Ce  même  ufage 
veut  aulli , qu’en  avalant  modeftement 
votre  encens  , je  vous  en  renvoie  une 
bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que 
je  ne  ferai  pas  ; car  quoique  vous 
ayez  des  talens  très-vrais  , très-ainia- 
bles  , les  qualités  que  j’honore  en 
vous , les  effacent  à mes  yeux  ; c’eft 
par  elles  que  je  vous  fuis  attaché  ; 
c’eft  par  elles  que  j’ai  toujours  defiré 
votre  bienveillance  ; & l’on  ne  m’a 
jamais  vu  rechercher  les  gens  à talens 
qui  n’avoient  que  des  < talens.  Je  m’ap- 
plaudis pourtant  de  ceux  auxquels  vous 
m’affurez  que  je  dois  votre  eftime  , 
puifqu’ils  me  procurent  un  bien  dont 
je  fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels 
quels  , ont  cependant  fi  peu  dépendu 
de  ma  volonté , ils  m'ont  attiré  tant 
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de  maux , ils  m’ont  abandonné  fi  vite , 
que  j’aurois  bien  voulu  tenir  cette 
amitié  dont  vous  permettez  que  je  me 
flatte , de  quelque  chofe  qui  m’eût  été 
moins  funefte  , & que  je  puffe  dire 
être  plus  à moi. 

Ce  fera  , Monfieur  , pour*  votre 
gloire  , au  moins  je  le  defire  & je 
i’efpere  , que  j’aurai  blâmé  le  mer- 
veilleux de  rOpéra.  Si  j’ai  eu  tort  , 
comme  cela  peut  très-bien  être,  vous 
m’aurez  réfuté  par  le  fait  ; & fi  i’ai 
raifon  , le  fucccs  dans  un  mauvais 
genre  , n’en  rendra  votre  triomphe  que 
plus  éclatant.  Vous  voyez  , Monfieur, 
par  l’expérience  conftante  du  théâtre  , 
que  ce  n’efl  jamais  le  choix  du  genre 
bon  ou  mauvais,  qui  décide  du  fort, 
d’une  pîece.  Si  la  vôtre  eft  intérefTantp 
malgré  les  machines  , foutenue  d’une 
bonne  mufique  elle  doit  réuffir  ; & 
vous  aurez  eu  comme  Quinault , le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Si  par 
fuppofition  elle  ne  l’efl:  pas  , votre 
goût  , votre  aimable  poéfie  l’auront 
ornée  au  moins  de  détails  charmans 
qui  la  rendront  agréable  , & c’en  eft 
alTez  pour  plaire  à l’Opéra  François  ; 
Monfieur  ; je  tiens  beaucoup  plus  , 
je  vous  jure , à votre  fuccès  qu’à  mon 
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opinion , & non-feulement  pour  vous  , 
mais  auffi  pour  votre  jeune  muficien. 
Car  le  grand  voyage  que  l’amour  de 
l’art  lui  a fait  entieprcndre  , & que 
vous  avez  encouragé  , m’eft  garant 
qpe  fon  talent  n’eft  pas  médiocre.  U 
faut  en  ce  genre  ainfî  qu’en  bien  d’au- 
tres , avoir  déjà  beaucoup  en  foi- 
mérae , pour  fentir  combien  on  a befoin 
d'acquérir.  Meflieurs  , donnez  bien- 
tôt votre  piece , & duflai-je  être  pen- 
du , je  l’irai  voir , û je  puis. 
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A M.  FAVRE, 

Jhemier  Syndic  de  la  Répüblique  de 
Geneve. 

A Moticrs-Tfavcts  lé  ta  Màî  t76j. 

MONSIÈÜft, 

ÎÎevenù  dü  long  étbfthefiVèht  ^ 
m’a  jetté , de  la  part  dü 
Confeil , le  ptocédé  t^üè  fttt  déçois  ' 
le  moins  attendre , je  prends  enfin  le 
parti  t^ue  l’hoïifteur  & là  râîlbn  itte. 
prcfcri»ent  , queltpie  drer  gü’il  eîî‘ 
coûte  à mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc , Monfîeur  , 
& je  vous  prie  de  déclarer  au  magnjîs 
fique  Confeil , que  j’abdique  à perpé- 
tuité mon  droit  de  Bourgeoifie  & de 
Cité  dans  la  vHle  & république  de 
Geneve.  Ayant  rempli  de  mon  mieux 
les  devoirs  attachés  à ce  titre  , fans 
jouir  d’aucun  de  fes  avantages  , je  ne 
croîs  point  être  en  refte  avec  l’Etat 
en  le  quittant.  J’ai  tâché  d’honorer 
le  nom  Genevois  ; j’ai  tendrement 
aimé  mes  compatriotes  ; je  n’ai  ..rien 
oublié  pour  me  faire  aimer  d’euxjv^on 
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ne  fauroit  plus  mal  réuffir  ; je  veux 
leur  complaire  jufqiies  dans  leur  haine. 
Le  dernier  facrifîce  qui  me  refte  à 
faire , eft  celui  d’un  nom  qui  me  fut 
fl  cher.  Mais,  Monfieur  , ma  Patrie  , , 
en  me  devenant  étrangère  , ne  peut 
me  devenir  indifférente  : je  lui  refte 
attaché  par  un  tendre  fouvenîr , & je 
n’oublie  d’elle  que  fes  outrages.  Puif- 
fe-t-elle  profpé'rer  toujours  , & voir 
augmenter  fa  gloire  ! Puiffe  - 1 - elle 
abonder  en  citoyens  meilleurs  , & 
fur-tout  plus  heureux  que  moi  ! 

Recevez  , je  vous  prie  , Monfieur  , 
les  affurances  de  mon  profond  refped- 
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A Monsieur 

MARC  CH  APPUIS. 

Motiers  le  26  Mai  17^3* 


ÿ E vois,  Monfieur,  par  la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  le  i8  de  ce  mois, 
que  vous  me  jugez- bien  légèrement 
dans  mes  difgraces.  Il  en  côute  fi  peu 
«Taccabler  les  malheureux,  qu’on  dt 
prefque  toujours  difpofc  à leur  faite  un 
crime  de  leur  malheun  v 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  - 
rien  à ma  démarche  : elle  efi:  pourtant 
aufiï  claire  que 'la  trifie  nccelTité  qui 
m’y  a réduit.  Flétri  publiquement  dans 
ma  patrie  , fans  que  perfonne  ait  ré- 
clamé contre  cette  flétrilTure  ; après 
* dix  .mois  d’attente  , j’ai  dû  prendre  le 
feul  parti  propre  à conferver  mon  hon- 
neur fi  cruellement  ofFenfé.  C’elt  avec 
la  plus  vive,  douleur  que  je  m'y  fuis  dé- 
terminé : mais  que  pouvois  • je  faire  ? 
Bemeurer  volontairement  membre  de 

^ S . 
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l’Etat  après  ce  qui  s’^toît  pafle , n'étoit. 
ce  pas  confentir  à mon  déshonneur? 

Je  ne  comprends  paint  comment 
vous  m’ofez  demander  ce  que  m’a  fait 
la  Patrie.  Un  homme  auffi  éclairé  que 
vous  , rgnore^t-il  que  toute  démarche- 
publique  faite  par  le  Magiftrat , eft  cen- 
fée  faite  par  tout  l'Etat , lors  qu’aucuit 
de  ceux  qui  ont  droit  de  la  défavouer 
ne  la  déiavoue.  Quand  le  Gouverne- 
ment parle , & que  tous  les  Citoyens  fe 
taifent,  apprenez  que  la  Patrie  a parlé.. 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de 
moi  aux  Genevois  , je  le  dois  encore  à 
moi-même , au  public  dont  j’ai  le  mal- 
heur d’être  connu , à la  poftérité  de 
qui  je  le  ferai  peut-être.  Si  j’étois  alfez 
fot  pour  vouloir  përfuader  au  relie  de 
l’Europe , que  les  Genevois  ont  défap- 
prouve  la  procédure  de  leurs  Magif- 
trats , ne  s’y  moqueroit-on  pas  de  moi  ? 

Ke  favons-nous  pas , me  diroit-on , que 
la  bourgeoifie  a droit  de  faire  des  re;- 
préfentations , dans  toutes  les  occa- 
fions  où  elle  croit  les  loix  léfées  & ^ 
où  elle  improuve  la  conduite  des  Ma» 
giftrats?  Qu’a- 1- elfe  fait  ici  depuis 
près  d’un  an  que  vous  avez  attendu  ? 

Si  cinq  ou  fix  bourgeois  feulement  enf- 
lent pr4>teilé  y l’on  pourioit  voua  croice 
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fur  les  fentiraens  que  vous  leur  prêtez. 
Cette  démarche  étoît  facile  , légitime , 
elle  ne  troubloit  point  Tordre  public  : 
pourquoi  donenera-t-on  pas  faîte? Le 
lilence  de  tous  ne  dément  - il  pas  vos 
affertions?  Montrez-nous  les  fignes  du 
défaveu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà  , 
gonfleur , ce  qu’on  me  diroit  & qu’on 
auroit  raifon  de  me  dire  : op  ne  juge 
point  les  hommes  par  leurs  penfées  , 
on  les  juge  fur  leurs  aftihns. 

11  y avoit  peut  - être  divers  moyens 
de  me  venger  de  Toutrage  , mais  il  n’y 
en  avoit  qu’un  de  le  repoufTerfans  ven- 
geance , & c’eft  celui  que  j’ai  pris.  Ce 
moyen  qui  ne  fait  de  mal  qu  a moi , 
doit-il  m’attirer  des  reproches , au  lieu 
des  confolâtions  que  jedeyois  efpérer? 

Vous  dites  que  je  n’avoîs  pas  droit 
de  demander  l’abdication  de  ma  bour- 
geoific  : mais  le  dire  n’eft  pas  le  prou- 
ver. Nous  fommes  bien  loin  de  compte  : 
car  je  n’ai  point  prétendu  demander 
cette  abdication , mais  la  donner.  J’ai 
affez  étudié  mes  droits  pour  les  connoî- 
tre, quoique  je  ne  les  aye  exercés  qu’une 
fois  & feulement  pouf  les  abdiquer. 
Ayant  pour  moi  Tufage  de  tous  les  Peu- 
ples; l’autorité  de  la  raifon  , du  droit 
naturel , de  Giotius  > de  tous  les  JuriC. 
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confuîtes , & même  l’aveu  du  Confeîr» 
je  ne  fuis  pas  obligé  de  aie  régler  fur 
votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout 
paête  dont  une  des  parties  enfreint  les 
conditions  , devient  nul  pour  l’autre. 
Quand  je  devois  tout  à la  patrie,  ne 
me  devoir -elle  rien?  J'ai  payé  ma 
dette,  a-t-elle  payé  ia  fienne  ? On  rf’a 
jamais  droit  de  Iadéferter,je  l’avoue  ; 
mais  quand  elle  nous  rejette  , on  a 
toujours  droit  delà  quitter  ; on  le  peut 
dans  les  cas  que  j’ai  fpécifiés , St  même 
en  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que 
j’ai  fait  envers  elle  , elle  l’a  fait  envers 
moi.  En  violant  fes  engageracns , elle 
m’alTranchit  des  miens  , & en  me  les 
tendant  ignominieux,  elle  me  fait  un 
devoir  d’y  «énoncer. 

Vous  dites  que  fi  des  Citoyens  fë 
préfentoient  au  Confeil  pour  deman- 
der pareille  chofe  , vous  ne  lèriez  pas 
furpris  qu’on  les  incarcérât.  Ni  moi 
non  plus  , je  n’en  feroîs  pas  furpris  j 
parce  que  rien  d’injufte  ne  doit  fiir- 
prendre  de  la  part  de  quiconque  a la 
force  en  main.  Mais  bien  qu’une  loi 
qu’«n  n’obfèrva  jamais  , défende  au 
Citoyen  qui  .veut  demeurer  tel  , dq 
fortir  fans  congé  du  territoire;  commet 
on  n’a  pas  befoin  de  demander' i’ufagft 
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d’un  droit  qu’on  a,  quand  un  Gene- 
vois veut  quitter  tout-à-fait  fa  Patrie  , 
pour  aller  s’établir  en  pays  étranger , 
perfonne  ne  fonge  à lui  en  faire  un 
crime,  & on  ne  l’incarcere  point  pour 
cela.  11  eft  vrai  qu’ordinairenrenc  cette 
renonciation  n’eft  pas  folemnelle  , 
mais  c’eft  qu’ordrnairement  ceux  quî 
la  font , n’ayant  pas  requ  des  affronts 
publics , n’ont  pas  befoin  de  renoncer 
publiquement  à la  fociété  quî  les  leof 
a faits. 

Monfieuüs  j’ai  attendu  , j’ai  médité > 
j’ai  cherché  long-tems  s’il  y avoit  quel- 
que moyen  d’éviter  une  démarche  qui 
m’a  déchiré.  Je  vous  avois  confié  mon 
honneur , ô Gerleveis,  & j’étois  tran- 
quille ; mais  vous  %vez  fi  mal  gardé 
ce  dépôt  que  vous'me  forcez  de  vous  ' 
Téter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes  que 
j’aimerai  toujours  malgré  votre  ingra>. 
ticude  , de  grâce  ne  me  forcez  pas 
par  vos  propos  durs  & mal-honnêtes  , 
de  faire  publiquement  mon  apologie. 
Epargnez-moi  , dans  ma  mifere , la? 
douleur  de  me  défendre  à vos  dé- 
pens. 

Souvenez-vous  , Monfjeur,que  c’efîf 
malgré  moi  que  je  fuis  réduit  à vous 
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répondre  fur  ce  ton.  La  vérité  cTansF 
cette  occafion  n’en  a pas  deux.  Si  vous, 
m’attaquiez  moins  durement  , je  ne 
chercherois  qu’à  ver  fer  mes  peines 
dans  votre  fein.  Votre  amitié  me  fera 
toujours  chere  ; je  me  ferai  toujours 
un  devoir  de  la  cultiver  ; mais  je  vous 
conjure  en  m’écrivant , de  ne  pas  me 
la  rendre  fi  cruelle  , & de  mieux  con- 
fulter  votre  bon  cœur.  Je  vous  embralTc 
de  tout  le  mien. 


LETTRE 

À M.  ROUSSEAU 

% 
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N E abfence  de  quelques  jour» 
m’a  empêché , mon  très-  cher  Coufm  ,, 
de  répondre  plutôt  à votre  lettre  , & 
de  vous  marquer  mon  regret  fur  la, 
perte  de  mon  coufin  M^otre  pere.  Il, 
a vécu  en  homme  d’honneur,  il  a fup- 
porté  la  vieilleffe  avec  courage , & i£ 
eft  mort  en  Chrétien.  Une  carrière  ainfi: 
paffée  eft  digne  d’envie  , puiffions-l 
nous  , mon  cher  Coufm  , vivre  &. 
mourir  comme  lui  ! ! 

Quant  à ce  que  vous  me  marquez 
des  reprcfentations  qui  ont  été  faite» 
à mon  fujec  & auxquelles  vous  avez 
concouru  ; je  reconnois  , mon  cher 
Coufin  , dans  cette  démarche  le  zele 
d’un  bon  parent  & d’un  digne  Ci- 
toyen j mais  j’ajouterai  qu’ayant  étc 
faites  à mon  inCqu  , & dans  un  tems 
où  elles  ne  pouvorent  plus  produire 
aucun  effet  utile  » il  #t  peut-être  été 
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mieux  qu’elles  n’eufTent  point  été  fai- 
tes , ou  que  mes  amis  & parens  n’y 
cunertt  point  -acquiefcé.  J’avoue  que 
l’affront  re<;u  par  le  Confeil  eft  plei- 
nement réparé  par  le  défaveu  authen- 
tique de  la  plus  faine  partie  de  l’E- 
tat ; mais  comme  il  peut  naître  de 
cette  démarche  des  femences  de  mé- 
fintelHgence  auxquelles  meme  après 
ma  retraite  , je  ferois  au  défefpoir 
d’avoir  donné  lieu  ^ je  vous  prie  , 
mon  cher  Cou  fin , vous  & tous  ceux 
qui  daignent  s’intérefler  à moi  , de 
vouloir  bien  , â\i  moins  pour  ce  qui 
me  regarde  , renoncer  à la  pourfuite 
de  cette  affaire,  & vous  retirer  du 
nombre  des  repréfentans.  Pour  moi 
content  d’avoir  fait  en  toute  occafion  . 
mon  devoir  envers  ma  Patrie , autant 
qu’il  a dépendu  de  moi , j’y  renonce 
pour  toujouts , avec  douleur  , mais 
fans  balancer;  & afin  que  le  defir  de 
mon  rétaSliffement  n'j  trouble  jamais 
la  paix  publique  , je  déclare  que  , 
quoi  qu’il  arrive  > je  ne  reprendrai 
de  mes  fours  le  titre  de  Citoyen  de 
Geneve  , ni  ne  rentrerai  dans  fes 
murs.  Croyez  que  mon  attachement 
pour  mon  pays  tient  ni  aux.  droits  , 
ni  au  féjour  , m au  titre  , mais  à des 
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MCfiüds  que  rien  ne  fauroit  brifcr  ; 
croyez  auffi  , mon  très-cher  Cou- 
lîn  , qu’en  ceflant  d'être  votre  Con- 
citoyen , je  n’en  refte  pas  moins  pour 
ma  vie  votre  bon  parent  & véritable 
ami. 

' ' . 

LETTRÉ, 

A M*‘*. 

2dotiers~Tramers  U n Septmhrt  IZSJ. 

ne  fais,  Monfieur,  fi  vous  vous 
rappellerez  un  homme  , autrefois  con- 
nu de  vous  ; pour  moi  qui  n’oublie 
point  vos  honnêtetés  , je  me  fuis  avec 
plaifir  rappelle  vos  traits  dans  ceux 
de  Monfieur  votre  fils , qui  m’eft  venu 
voir  il  y a quelques  jours.  Le  récit 
• de  fcs  malheurs  m’a  vivement  tou- 
ché ; la  tendrefle  & le  refpeét  avec 
lefquels  il  m’a  parlé  de  vous  , ont 
achevé  de  m’intérefTer  pour  l^i.  Ce 
qui  lui  rend  fes  maux  plus  aggra- 
vanseft  qu’ils  lui  viennent  d’une  main 
fichere.  J’igtiwe,  MoRÜeur,  quelles 
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font  fes  fautes  ; mais  je  vois  fôn  affKc- 
tion  ; je  fais  que  vous  êtes  pere , & 
qu’un  pere  n’elt  pas  feit  pour  être 
inexorable.  Je  crois  vous  donner  urt 
vrai  témoignage  d’attachement  en  vous 
conjurant  de  n’ufer  plus  envers  lui 
d’une  rigueur  dérefpérance  r & qui  , 
le  faifant  erréf  “de  lieu  en  lieu  fans 
relTourcc  & fans  afyle  , n’honore  ni 
le  nom  qu’il  porte  , ni  le  pete  dont  il 
le  tient.  RéftéchilTez  , Monûeur , quel 
feroit  fon  fort  & dans  cet  état  , il 
avoit  le  malheur  de  vous  perdre.  Ac- 
tendra-t>-üdes  parens , des  collatéraux  ^ 
une  commifération  que  fon  pere  lui 
aura  rcfufée  ? & fi  vous  y comptez  » 
comment  pouvez-vous  kifler  à d’aiN 
très  le  foin  d’être  plus  humains  que 
vous  envers  votre  fils  ? Je  ne  fais 
point  comment  cette  feule  idée  ne 
défarme  pas  votre  bon  cœur.  D’ail- 
leurs de  quoi  s’agit-il  ici  *?  de  faire 
révoquer  une  malheureufe  lettre  de  ^ 
cachet  qui  n’auroit  jamais  dû  être 
follicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande 
que  fa  liberté  , & il  n’en  veut  ufer 
que  pour  réparer  fes  torts  , s’il  en  a- 
Cette  demande  même  eft  un  devoir 
qu’il  vous  rend  ; pouvez-vous  ne  pas 
fcntir  le  vôtte  1 Éncore  une  fois  pen* 
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fti-y , Monficur  ; je  ne  veux  que  cela  ; 
la  rat  Ton  vous  dira  le  relie. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foit  plus  ici , 
je  fais , fi  vous  m’honorez  d’une  ré- 
ponfe  , où  lui  faire  pallèr  vos  ordres  j 
' ainfi  vous  pouvez  les  lui  donner  par 
mon  canal.  Recevez  , Monficur , mes 
falutations  & les  alTurances  de  mon 
refpect. 

çv' — w «g 

LETTRE 

A M.  G. 

■ Lie ü T EH *NT . Co LO  N E U 

Sej>temkre  I763. 

E crois  , Monfieur  , que  je  feroia 
fort  aife  de  vous  connoitre  , mais  on 
me  fait  faire  tant  de  connoifiances 
par  force  que  j’ai  rélolu  'de  n’en 
plus  faire  volontairemerit  ; votrejran- 
chife  avec  moi,  mérite  bien|(|Pl  je 
vous  la  rende  , t&  vous  confentez  de 
- fi  bonne  grâce  , que  je  ne  vous  ré- 
ponde pas  , que  je  ne  puis  trop  tôc 
vous  zépondif  > car  , fi  jamais  j’étois. 
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tenté  d’ahufer  de  la  liberté  , ce  feroft 
moins  de  celle  qu’on  me  laifle  , que 
de  celle  qu’on  voudroit  m’ôter.  Vous 
êtes  Lieutenant-Colonel , Monfieur  , 
j’en  fuis  fort  aife  ; mais  fuffiez-vous 
Prince  , & qui  plus  eft  laboureur , 
comme  je  n’ai  qu’un  ton  avec  tout 
le  monde  , je  n’en  prendrai  pas  un 
autre  avec  vous.  Je  vous  falue , Mon- 
fieur , de  tout  mon  cœur. 

■-  : . 

LETTRE 

A M.  L.  P.  L.  E.  D.  V. 

Motiers  le  29  Septembre  1753* 

Vous  me  faites  , Monfieur  le  Dnc  , 
bien  plus  d’honneur  que  je  n’en  mé- 
rite. Votre  AltefTe  Sérénifîime  aura  pu 
voir  dans  le  livre  qu'elle  daigne  citer  , 
que  je  n’ai  jamais  fu  comment  il  Faut 
élevçL  les  Procès  ; & la  clameur  pu- 
bliqimifme  perfuade  que  je  ne  fais 
comment  il  faut  élever  perfonne.  D’ail- 
leurs , les  difgraces  & les  maux  m’ont 
affedé  le  cœur  & aflFoibli  la  tête.  11 
ne  me  reAe  de  vie  que  pour  foufftir , 
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je  n’en  ai  plus  pour  penfer.  A Dieu 
ne  plaife  , toutefois  , que  je  me  refufe 
aux  Vues  que  vous  m’expofez  dan$ 
votre  lettre.  Elle  me  pénétré  derefpeél 
& d’admiration  pour  vous.  Vous  me 
paroiffez  plus  qu’un  homme , puifque 
vous  favez  l’être  encore  dans  votre 
rang.  Difpofez  de  moi , Monfieur  Iç 
Duc  ; marquez-moi , vos  doutes  , je 
vous  dirai  mes  idées  ; vous  pourrez 
me  convaincre  aifément  d’infuffifance , 
mais  jamais  de  mauvaife  volonté. 

Je  fupplie  Votre  AltelTe  Séréniflime 
d’agréer  les  aflurances  de  mon  profond 
refpeél. 


QUATRE  LETTRES 

A M.  L’A.  DE”*'. 

MtHcrt.Tuners  U VI  Novembre  I76J. 

^’Ai  reçu  , Monfieur  , la  lettre  obli- 
geante dans  laquelle  votre  honnête 
cœur  s’épanche  avec  moi.  Je  fuis  tou- 
ché de  vos  fentîmens  & reconnoiflaot 
de  votre  zele  ; mais  je  ne  vois  pas 
bien  fur  quoi  vous  me  confultez.  Vous 
me  dites  : j’ai  de  la  naifl^ce  dont; 
je  dois  fuivre  la  vocation  , parce  que 
mes  parens  le  veulent;  apprenez-raoi 
ce  que  je  dois,  faire  : je  fuis  gentil- 
homme & veux  vivre  comme  tel  ; 
apprenez  - moi  toutefois  à vivre  en 
homme  : j’ai  des  préjugés  que  je  veux 
refpeéter  ; apprenez- moi  toutefois  à 
les  vaincre.  Je  vous  avoue  , Monfieur , 
que  je  ne  fais  pas  répondre  à cela. 

Vous  me  parlez  arec  dédain  des 
deux  feuls  métiers  que  la  noblelTc 
connoiffe  & qu’elle  veuille  fuivre  : 
cependant , vous,  avez  pris  un  de  ces 
métiers.  Monconfeil  eft,  puifque  vous 
y êtes  , que  vous  tâchiez  de  le  faire 
bien.  A.vant  de  prendre  un  état , on 
ne  peut  trop  rai  tonner  fur  fon  objet  : 
quand  il  eft  pris  , il  en  faut  remplir 
les  devoirs  ; c’eft  alors  tout  ce  qui 
refte  à^i^ire. 
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Vous  vous  dites  fans  fortune  , fans  . 
biens , vous  ne  favez  comment , 9vec 
de  la  nailTance , ( car  la  naiffance  re- 
vient toujours  ) vivre  libre  & mourir 
vertueux.  Cependant , vous  offrez  un 
afyle  ^ une  perfonne  qui  m’eft  atta- 
chée ; vous  m’aifurez  que^  Madame 
votre  mere  la  mettra  à fon  aife  : le 
fils  d’une  Dame  qui  peut  mettre  une 
étrangère  à (bn  aife , doit  naturelle- 
ment y être  aufS.  Il  peut  donc  vivra 
libre  & mourir  vertueux.  Les  vieux 
gentilshommes  , qui  vakuent  bien 
ceux  d'aujourd’hui , cultivoient  leurs 
terres  & faübient  du  bien  à leurs  pay- 
fàns..  Quoi  que  vous  en  puiiTiez  dire  , 
je  ne,  crois  pas  que  ce  fiât  déroger  que 
d’en  faire  autant 

Vous  voyez , Moofîeur , que  je  tEon. 
ve  dans  votre  lettre  même  la  felution 
des  diificultés  qui  vous  eDibarraiTent 
Du  refte , excufez  ma  franchife  ; je  dois 
répondre  à votre  eftime  par  la  nrienne , 

&■  je  ne  puis  vous  en.  donner  une 
poeuve  plus  fure  qu’en  oiant  , tout 
gentUhonime  que  vous»  êtes  , vous 
dire  la  vérîtét 

Je  vous  fidue,  Moafiat»  « de  tout 
nK»k  eeeun 


Qfe  , . ■s'w  ■ I'  igg 
SECONDE  LETTRE 

AU  MÊME. 

Motiers  le  6 Janvier  1764» 


^^Uoi , Monfieur,  vous  avez  ren* 
voyé  vos  portraits  de  famille  & vos 
titres  ! vous  vous  êtes  défait  de  votre 
cachet  ! voilà  bien  plus  de  <f)roue{re5 
que  je  n’en  aurois  fait  à votre  place. 
J’aurois  lailTé  les  portraits  où  ils 
étoient  ; j’aurois  gardé  mon  cachet 
parce  que  je  l’avois  ; j’aurois  laifle 
nioifir  mes  titres  dans  leur  coin  , fans 
m’imaginer  même  que  tout  cela  valût 
la  peine  d’en  faire  un  facrihce  ; mais 
vous  êtes  pour  les  grandes  actions. 
Je  vous  en  félicite  de  tout  mon 
cœur. 

A force  de  me  parler  de  vos  dou- 
tes , vous  m’en  donnez  d’inquiétans 
fur  votre  compte.  Vous  me  faites  dou- 
ter s'il  y a 4cs  chofes  dont  vous  ne 
doutiez  pas.  Ces  doutes  mêmes  , à 
mefure  qu'.ils  croilTent , vous  rendent 
tranquille  : vous  vous  y repofeî  comnre 
ùit  un  oreiller  de  parefle  ! Tout  cela 
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m’cffrayeroit  beaucoup  pour  vous 
fl  vos  grands  fcrupules  ne  me  raffu- 
roient.  Ces  fcrupules  font  alTurément 
refpedables  comme  fondés  fur  la  ver- 
tu mais  l’obligation  d’avoir  de  la 
vertu  fur  quoi  la  fondez-vous  ? Il  feroic 
bon  de  favoir  fi  vous  êtes  bien  décidé 
fur  ce  point.  Si  vous  l’êtes  , je  me 
ralTure  ; je  ne  vous  trouve  plus  li 
fceptique  que  vous  affeêtez  de  l’être  y 
& quand  on  eft  bien  décidé  fur  les 
principes  de  fes  devoirs  , le  refte  n’eft 
pas  une  fi'grandc  affaire.  Mais  fi  vous 
ne  l’êtes  pas  , vos  inquiétudes  me 
femblent  peu  raifonnées.  Quand  on 
ell  fi  tranquille  dans  le  doute  de  fes 
devoirs  , pourquoi  tant  s’affeder  du 
parti  qu’ils  nous  impofent  ? 

- ‘Votre  délicatelTe  fur  l'état  eccléfiaCi 
tique  eft  fublime  ou  puérile  , félon 
le  degré  de  vertu  que  vous  avez  at- 
teint. Cette  délicatelTe  eft  fans  doute 
un  devoir  pour  quiconque  remplit 
tous  les  autres  i & , qui  n’eft  faux  ni 
menteur  en  rien  dans  ce  monde , ne 
doit  pas  l’être  même  en  cela.  Mais  je‘ 
ne  connois  que  Socrate  & vous  à qui 
la  raifon  pût  pafler  un  tel  fcrupule  : 
car.  à nous  autres  hommes  vulgaires  il 
<-  Fieces  cUverfes,  Tome  IL  E - ‘ 
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feroit  impertinent  & vain  d’en  ofet 
avoir  un  pareil.  11  n’y  a pas  un  de 
nous  qui  ne  s’écarte  de  la  vérité  cent 
fois  le  jour  dans  le  commerce  des 
hommes  en  chofes  claires  , importan- 
tes & fouvent  préjudiciables  , & dans 
un  point  de  pure  fpéculation  dans 
lequel  nul  ne  voit  ce  qui  eft  vrai  ou 
faux,  & qui  n’importe  ni  à Dieu  ni 
aux  hommes , nous  nous  ferions  un 
crime  de  condefcendre  aux  préjugés 
de  nos  freres  , & de  dire  oui  où  nul 
n’eft  en  droit  de  dire  non  ? Je  vous 
avoue  qu’un  homme  , qui  d’ailleurs 
n’étant  pas  un  faint , s’aviferoit  tout 
de  bon  d’un  fcrupule  que  TAbbé  de 
St.  Pierre  & Fenelon  n’ont  pas  eu  , 
me  deviendroit  par  cela  feul  très-fuH 
pcd.  Quoi  ! dirois-je  en  moi-même , 
cet  homme  refufe  d’embralTer  le  no- 
ble état  d’officier  de  morale  , un  état 
dans  lequel  il  peut  être  le  guide  & 
le  bienfaiteur  des  hommes  , dans  le- 
quel il  peut  les  indruire  , les  foula- 
ger  , les  confoler , les  protéger  , leur 
fiîrvir  d’exemple;  & cela  pour  quel- 
ques énigmes  auxquelles  ni  lui  ni 
nous  n’entendons  rien,  & qu’il  n’a- 
voit  qu’à  prendre  & donner  pour  ce 
quelles  valent  , en  ramenant  fans 
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bruit  le  Chriftianifme  à fon  véritable 
objet  Non  , conclu  rois- je , cet  hom« 
me  ment , il  nous  trompe  , fa  fauffe 
vertu  n’eft  point*  active  , elle  n’efl: 
que  de  pure  oftentation  ; il  faut  être 
un  hypocrite  foi-même  pour  ofer  taxer 
d’hvpocrifie  déteftable  ce  qui  n’eft  au 
fond  qu’un  formulaire  indifférent  en 
lui-même  , mais  confacré  par  les  loix. 
Sondez  bien  votre  cœur , MonGeur , 

)e  vous  en  conjure:  li  vous  y trou- 
vez cette  raifon  telle  que  vous  me  la 
donnez  , elle  doit  vous  déterminer  , 

& }e  vous  admire.  Mais  fouvenez-voug 
bien  qu’alors  fi  vous  n’êtes  le  pi  us  digne 
des  hommes  , vous  aurez  été  le  plus 
fou. 

A la  maniéré  dont  vous  me  deman- 
dez des  préceptes  de  vertu , l’on  diroit 
que  vous  la  regardez  comme  un  mé- 
tier. Non , MonGeur  ; la  vertu  n’eft 
que  la  force  de  faire  fon  devoir  dans 
les  occaGons  difficiles  , & la  fageffe , 
au  contraire  , eft  d’écarter  la  difficulté 
de  nos  devoirs.  Heureux  celui  qui  fe 
contentant  d’être  homme  de  bien  , 
s’eft  mis  dans  une  poGtion  à n’avoir 
jamais  befoin  d’être  vertueux.  Si  vous 
n’allez  à la  campagne  que  pour  y 
porter  le  fafte  de  la  vertu  , reftez  à ‘ 
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la  ville.  Si  vous  voulez  à toute  force 
exercer  les  grandes  vertus , l’état  de 
Prêtre  vous  les  rendra  Couvent  nécef- 
faires.  Mais  fi  voitf  vous  fentez  les 
paflions  aflez  modérées  , l’efprit  affez 
doux , le  cœur  affez  fain  pour  vous 
accommoder  d’une  vie  égale  , fimple 
& laborieufe  , allez  dans  *vos  terres, 
faites - les  valoir  , travaillez  vous- 
même  , fuyez  le  pere  de  vos  domef- 
tiques,  l’ami  de  vos  voifms  , jufte  & 
bon  envers  tout  le  monde  : laiffez  là 
vos  rêveries  métaphyfiques , & fervez 
Dieu  dans  lafimplicité  de  votre  cœur  : 
vous  ferez  affez  vertueux. 

Je  vous  falue , Monlieur  , de  tout' 
mon  cœur; 

Au  refte  , je  vous  diCpenfe , Mon-  ’ 
fieur  , du  fecret  qu’il  vous  plaît  de 
m’offrir  , je  ne  fais  pourquoi.  Je 
n’ai  pas  , ce  me  femble  , dans  ma 
conduite  , l’air  d’un  homme  fort  rpyf-  ' 
térieux. 
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U MÈME._ 

Motiers  le  4 Mars,  I7'64^, 

^’Ar  parcouru  , Monfieur , la  longue 
lettre  où  vous  m’expofez  vos  fenti- 
niens  fur  la  nature  de  l’ame  & fur- 
l’exiftence  de  Dieu.  Quoique  j’eufle 
réfolu  de  ne  plus  rien  lire  fur  ces 
matières  , j’ai  cru  vous  devoir  une 
exception,  pour  la  peine  que  vous  avez 
prife  , & dont  il  ne  m’eft  pas  aifé 
de  démêler  -,1e  but.  Si  c’eft  d’établit  , 
entre  nous  un  commerce  de  difpute  , ' 

je  ne  faurois  en  cela  vous  'complaire  ; ' 
car  je  ne  difpute  jamais  , per^âdé  que  . 
chaque  homme  a fa  maniéré  de  raifon-' 
ner  qui  lui  eft  propre  en  quelque  chofe  ^ 

& qui  n’eft  bonne  en  tout  à nul ‘autre 
que  lui,  Si  c’eft  de  me  guérir  des  er- 
reurs où  vous  me  jugez  être,  je  vous 
remercie  de  vos  bonnes  intentions  ; , - 

mais  je  n’en  puis  faire  aucun  ufage  , 
ayant  pris  depuis  long-tems  mon  parti 
fur  ces  chofes-là.  Ainfi",  Monfieur  , 

.vôtre  zele  philofophique  eft  à pure 

■■  .Sî  . 
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perte  avec  moi  , & je  ne  (èrai  pas 
plus  votre  profélyte  que  votre  mif- 
fionnaire.  Je  ne  condamne  point  vos 
faqons  de  penfer  , mais  daignez  me 
iailTer  les  miennes  ; car  je  vous  dé* 
clare  que  je  n’en  veux  pas  changer» 

Je  vous  dois  encore  des  remercie- 
mens  du  foin  que  vous  prenez  dans 
la  même  lettre  , de  m’ôter  l’inquié- 
tude que  m’avoient  donné  les  pre- 
mières , fur  les  principes  de  la  haute 
vertu  dont  vous  faites  profelCon.  Si- 
tôt que  ces  principes  vous  paroîfl'ent 
folides  , le  devoir  qui  en  dérive  doit 
avoir  pour  vous  la  même  force  que 
s’ils  l’étoient  en  eifet  ; ainfi , mes  dou- 
tes fur  leur  folidité  n’ont  rien  d’offen- 
fant  pour  vous.  Mais  je  vous  avoue 
que  quant  à moi  de  tels  priuciçea 
me  paroîtroient  frivoles  ; & fi-tôt  que 
je  n'en  admettrois  pas  d’autres  , je 
fens  que  dans  le  fecref  de  mon  cœur 
ceux-là  me  mettroient  fort  à l’aife  fur 
les  vertus  pénibles  qu’ils  paroîtroient 
m’impofer.  Tant  il  eft  vrai  que  les 
mêmes  raifons  ont  rarement  la  même 
prife  en  diverfes  têtes  , & qu’il  ne 
faut  jamais  difputer  de  rien  ! 

D’abord  l’amour  de  l’ordre , en  tant 

que  cet  ordre  eft  étranger  à moi  > 
1 • , 
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n’cft  point  un.  fend  ment  qui  puifTe 
balancer  en  moi  celui  de  mon  inté- 
rêt propre  ; une  vue  purement  fpé- 
culative  ne  fauroit  dans  le  cœur  hu- 
main l’emporter  fur  les  paillons  ; ce 
feroic  , à ce  qui  eft  moi  , préférer 
ce  qui  m’eft  étranger  ; ce  fentiment 
n’eft  pas  dans  la  nature.  Qiiant  à l’a- 
mour de  l’ordre  dont  je  fais  partie  , 
il  ordonne  tout  par  rapport  à moi  ; & 
comme  alors  je  fuis  feul  le  centre 
de  cet  ordre  , il  feroit  abfurde  & con- 
tradiéloire  qti’il  ne  me  fit  pas  rappor- 
ter toutes  chofes  à mon  bien  parti* 
culier.  Or , la  vertu  fuppofe  un  com- 
bat contre  nous-mêmes  , & c’eft  la 
diificulté  de  la  viéloire  qui  en  fait 
le  mérite  ; mais  dans  la  fijppofidon  , 
pourquoi  ce  combat  ? Toute  raifon  , 
tout  motif  y manque.  Ainfi  , point  de 
vertu  polfible  par  le  feul  amour  de 
l’ordre. 

Le  fentiment  intérieur  eft  un  motif 
très  puiflant  fans  doute.  Mais  les  paf- 
Lons  & l'orgueil  l’alterent  & l’étouE. 
fent  de  bonne  heure  dans  prefque  tops 
les  cœurs.  De  tous  les  fentiraens  que 
nous  donne  une  confcience  droite  , 
les  deux  plus  forts  & les  feuls  fon- 
demens  de  tous  les  autres , font  celui 
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de  la  difpenfation  d’une  providence,' 
& celui  de  l’immortalité  de  l’ame. 
Quand  ces  deux-là  font  détruits  , je 
ne  vois  plus  ce  qui  peut  relier.  Tant 
que  le  fentiment  intérieur  me  diroit 
quelque  chofe , il  me  défendroit , fi 
j’avois  le  malheur  d’être  fceptique  , 
d’alarmer  ma  propre  mere  des  doutes 
que  je  pourrois  avoir. 

..  L’amouj  de  foi  - même  eft  le  plus 
puilfant.,  & , félon  moi , lefeul  motif 
qui  falfe  agir  les  hommes.  Mais  , 
comment  la  vertu  , prife  abfolument 
& comme  un  être  métaphyfique  , fe 
fonde-t-ellè  fur  cet  amour-là  I C’eft 
ce  qui  me  palTe.  Le  crime , dites-vous , 
eft  contraire  à celui  qui  le  commet  ; 
cela  eft  toujours  vrai  dans  mes  prin- 
cipes \ & fouvent  très-faux  dans  les 
vôtres.  Il  faut  diftinguer  alors  les  ten- 
tations, les  pofitions , l’efpérance  plus 
ou  moins  grande  qu’on  a qu’il  reftc . 
inconnu  ou  impuni.  Communément 
le  crime  a pour  motif  d’éviter  un  grand 
mal  ou  d’acquérir  un  grand  bien  i 
fouvent  il  parvient  à fon  but.  Si  ce 
fentiment  n’eft  pas  naturel , quel  fen- 
timent pourra  l’être  ? Le  crime  adroit 
jouit  dans  cette  vie  de  tous  les  avan- 
tages de  la  fortune  & même  de  la  gloire* 
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La  juftice  & les  fcrupules  ne  font  ici- 
bas  que  des  dupes.  Otez  la  juftice  éter- 
nelle & la  prolongation  de  mon  être 
apres 'cétte'  vie,  je  ne  vois  plus  dans 
la  vertu  qu’une  folie  à qui  l’on  donne 
un  beau  nom.  Pour  un  matérialifte , l’a- 
mour de  foi-même  n’eft  que  l’amour  de 
fon  corps.  Or , quand  Regulus  alloit , 
pour  tenir  fa  foi , mourir  dans  les  tour- 
mens  à Carthage,  je  ne  vois  point  ce 
que  l’amour  de  fort  corps  faifoit  à cela. 

• Une  confidératiôn  plus  forte  encore 
confirme  les  précédentes.  C’eft  que 
dans  votfo  fyftême  le  mot  niême  de 
vertu  ne  peut  avoir  aucun  fens."  C’eft 
un  fon  qui  bat  l’oreille , & rien  de  plus. 
Car  enfin  ,'  félon  vous  , tout  eft  nécet 
faire;  où,  tout  eft  néceflaire , il  n’y  a 
point  de  liberté;'  fans  liberté , point  de 
moralité  dans  les  adions;  fans  la  mo*- 
ralité  dès  adîons , où  eft  la  vertu  ? 
Pour  moi,  je  rie  le  véis  pas.  En  par- 
lant du  fentinient  intérieur  , je  devois 
mettre  au  premier  rang  celui- du  libre 
arbitre  ; mais  il  fuffit  de  l’y  renvoyer 
d’ici.  - ' ^ ' 

Ces  raifons;vous  paroîtfont  très-foi-* 
blés , je  n’eri  doute  pas  ; mais  elfes  me 
paroifient  fortes  à moi,  & cela  'fuffit 
pour  vous  prouver  que  fi  par  hafard  je 

Es  . 
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devemois  votre  difciple  , vos  leçon» 
n’auroient  fait  de  moi  qu’un  fripon. 
Or,  un  homme  vertueux  comme  vous, 
ne  voudroic  pas  confacrcr  fes  peines  à 
mettre  un  fripon  de  plus  dans  le  monde: 
car  je  crois  qu’il  y a bien  autant  de  ces 
gens-là  que  d’hypocrites,  & qu’il  n’elk 
pas  plus  à propos  de  les  y multiplier. 

Au  refte , je  dois  avouer  que  ma  mo- 
rale elt  bien  moins  fublime  que  la 
vôtre , & je  fens  que  ce  fera  beaucoup 
meme  fl  elle  me  fauve  de  votre  mépH-is. 
.Je  ne  puis  difeonvenir  que  vos  impui. 
tâtions  d’hypocrifie  ne  portent  un  peu 
fur  moi.  Il  eft  très-vrai  que  fans  être 
en  tout  du  fentiment  de  mes  freres  & 
fans  déguifer  le  mien  dans  l’occafion  , 
je  m’accommode  très  ..bien  du  leur; 
âd’accurd  avec  eux  fur  les  principes  de 
nos  devoirs  ^ je  nç  difppte  point  fur  le 
xefte  cjui  me  paroit  très-p^  important. 

attendant  que  npps  fâchions  cer- 
tainement qui  de  nous  araifon  , tant 
qu’ils  me  fouffriront  daps  leur  commu- 
nion, je  continuerai  4’y  vivre  avec  un 
véritable  attachement.  La  vérité  pour 
■nous  eft  couverte  d’un,  voile  , mais  la 
paix  & l’union  font  des  biens  certains. 
^ il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que 
nos  faqons  de  penfer  fpnt  trop  dUfcren- 
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tes  pour  que  nous  puilTions  nous  enten- 
dre , & que  par  conféquentun  plus  long 
commerce  entre  nous  ne  peut  qu’être 
fans  fruit.  Le  tems  eft  fi  court  & nous 
en  avons  befoin  pour  tant  de  chofes 
qu’il  ne  faut  pas  l’employer  inutilement. 
Je  vous  fouhaite  , ÎVIonfieur  , un  bon- 
heur folide , la  paix  de  l’ame  qu’il  me 
femble  que  vous  n’avei  pas , & je  vous 
falue  de  tout  mon  cœur. 


.! . 'Tl ■ veg 

: QUATRIEME  LETTRE 
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OüS  voîlà  donc  , Monfieur , toufc- 
d’un-coup  devenu  croyant.  Je  vous  fé- 
licite de  ce  miracle,  car  c’en  eft  fans 
doute  un  de  la  grâce , & la  raifon  pour 
l’ordinaire  n’opere  pas  fi  fubitement. 
Mais  ne  me  faites  pas  honneur  de 
votre  converfion  , je  vous  prie.  Je  fens 
que  cet  honneur  ne  m’appartient  point. 
tJn  homme  qui  ne  croit  gueres  aux 
miracles  , n’eft  pas  fort  propre  à en 
faire  : un  homme  qui'  ne  dogmatife  ni 
ne  difpute  n’eft  pas,  un  fort  bon  con- 
vertifleur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis 
quand  on  me  le  demande  , & que  je 
cïois  que  e’eft  à bonne  intention  : 
mais  je  n’ai  point  la  folie  d’en  vou- 
loir faire  une  loi  pour  d’autres  , & 
quand  ils  m’en  veulent  faire  une  du 
leur , je  m’en  défends  du  mieux  que 
ÿe  puis  fans  chercher  à les  corivaincre* 
Je  n’ai  rien  fait  de  plus  avec  vous. 
Ainfi , Monfieur  , vous  avez  feul  tout 
le  méiitq  de  votre  léfipifcence  , & je 
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ne  fongeois  furement  point  à vous 
catéchifer.  ^ 

Mais  voici  maintenant  les  fcriipu- 
les  qui  s’élèvent.  Les  vôtres  m’infpi- 
tent  du  refpeél  pour-  vos  fentimens 
fublimes  , & je  vous  avoue  ingénu- 
ment que  quant  à moi  qui  marche  uti 
peu  plus  terre  à terre  , j’en  ferois  beau- 
coup moins  tourmenté.  Je  me  dirois 
d’abord  que  de  confeffer  mes  fautes 
ell  une  chofe  utile  pour  m’en  corri- 
ger , parce  que  me  faifant  une  loi 
de  dire  tout,  & de  dire  vrai , je  ferois 
fouvent  retenu  d’en  commettre  par  la 
honte  de  les  révéler. 

• Il  eft  vrai  qu’il  pourroît  y avoir 
quelque  embarras  fur  la  foi  robufte  , 
qu’on  exige  dans  votre  EgHfe , & que 
chacun  n’eft  pas  maître  d’avoir  comme 
il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s’agit-il  au 
fond  dans  Cette,  affaire  ? Du  fincerc 
defir  de  croire  , d’une  foumiflîon  du 
Cœur  plus  que  de  la  raifon  : car  enfin 
la  raifon  ne  dépend  pas  de  nous , mais 
la  volonté  en  dépend  ; & c’eft  par  la 
feule  volonté  qu’on  peut  êtrewumis 
ou  rebelle  à l’Églife.  Je  commencerois 
donc  par  me  choifir  pour  confeffeuc 
un  bon  Prêtre  , un  homme  fage  «& 
fenfé , tel  qu’on  en  trouve  par-tout 
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quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirois  i 
je  vois  l’océan  de  difficultés  où  nage 
l’efprit  humain  dans  ces  matières  ; le 
mien  ne  cherche  pointa  s’y  noyer  ; je 
cherche  ce  gui  eft  vrai  & bon  ; je  le 
cherche  fincérement  ; je  Cens'  que  la 
docilité  qu’exige  l’Eglife  eft  un  état 
defirable  pour  être  en  paix  avec  foi  : 
j’aime  cet  état , j’y  veux  vivre  ; mon 
cfprit  murmure  il  eft  vrai  , mais  mon  * 
cœur  lui  impofe  filence , & mes  fenti- 
mens.  font  tous  contre  mes  raifons. 
Je  ne  crois  pas , mais  je  veux  croire  , 
6c  je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Sou- 
mis à la  foi  malgré  mes  lumières  , 
quel  argument  puis-je  avoir  à crain- 
dre ? Je  fuis  plus  fidelle  que  fi  j’étois 
convaincu. 

Si  mon  confelFeur  n’eft  pas  un  fot, 
que  voulez- vous  qu’il  medife?  Vou- 
lez-vous qu’il  exige  bêtement  de  moi 
ï’impoffible  ; qu’il  m’ordonne  de  voiç 
du  rouge  où  je  vois  du  bleu  ? 11  me 
dira  ; foumettez-vous.  Je  répondrai  ; 
c’eft  ce  que  je  fais.  Il  priera  pour 
moi  & me  donnera  l’abfolution  fans 
balancer  ; car  il  la  doit  à celui  qui 
croit  de  toute  fa  force  & qui  fuit  la 
loi  de  tout  fon  cœur. 

Mois  fuppofons  qu’un  fcrupule  mal 
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entendu  le  retienne  , il  fe  contentera 
de  m’exhorter  en  fecret  & de  me  plain- 
dre *,  il  m’aimera  meme  ; je  fuis  fur 
que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur. 
Vous  fuppefez  qu’il  m’ira  dénoncer  à 
rOfficial  ; .&  pourquoi  î qu’a-t-il  à me 
reprocher  ? De  quoi  voulez-vous  qu’il 
m’aceufe  ? devoir  trop  fidellement 
rempli  mon  devoir  ? Vous  fuppofez 
un  extravagant  , un  frénétique  ; ce 
n’éft  pas  l’homme  que  j’ai  choifi.  Vous 
fuppofez  de  plus  un  fcélérat  abomi- 
nable que  je  peux  pourfuivre  , dé- 
mentir , faire  pendre  peut-être  pour 
avoir  fapé  le  facrement  par  fa  bafe  , 
pour  avoir  caufé  le  plus  dangereux 
fcandale  , pour  avoir  violé  fans  néceC. 
fité  , fans  utilité  le  plus  faint  de  tous 
les  devoirs  , quand  j’étois  fi  bien  dans 
le  mien  que  je  n’ai  mérité  que  des 
éloges.  Cette  fuppofition  , je  l’avoue, 
une  fois  admife  , paroit  .avoir  fes  dif- 
ficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les 
prelTez  en  homme  qui  n’eft  pas  fâché 
d’en  faire  naître.  Si  tout  fe  réunit  con- 
tre vous  , fi  lesT  Prêtres  vous  pour- 
fuivent , fi  le  peuple  vous  maudit  , 
fi  la  douleur  fait  defeendre  vos  parens 
au  tombeau  , voilà  , je  l’avoue , des 
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inconvcniens  bien  terribles  pour  n’a- 
voir pas  voulu  prendre  en  cérémonie 
un  morceau  de  pain.  Mais  que  faire  , 
enfin,  me  demandez-vous  ? Là-del^ 
fus  voici , Monfieur , ce  que  j’ai  à vous 
dire. 

Tant  qu’on  peut  être^  jufte  & vrai 
dans  la  îbciété  des  hommes  , il  eft 
des  devoirs  difficiles  fur  lefquels  un 
ami  défmtéreffé  peut  être  utilement 
confulté. 

• Mais  quand  une  fois  les  inftitutions 
humaines  font  à tel  point  de  dépra- 
vation , qu’il  n’eft  plus  polTible  d’y 
vivre  & d’y  prendre  un  parti  fans 
mal  faire  , alors  on  ne  doit  plus  con- 
fulter  perfonne  ; il  faut  n’écouter  que 
fon  propre  cœur  , parce  qu’il  eft  in-1 
jufte  & mal  - honnête  de  forcer  urt 
honnête  homme  à nous  oonfeiller  te 
mal.  Tel  eft  mon  avis.  - ; 

--  Je  vous  -falue , Monfieur , de  tout; 
mon  cœur.  , . 


» 
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.S*Nfin  , mon  cher , j’ai  de  vos 
nouvelles.  Vous  attendiez  plutôt  des 
miennes  & vous  n’aviez  pas  tort  ÿ 
mais  pour  -vous  en  donner , il  falloit 
favoir  où  vous  prendre , & je  ne  voyois 
jperfonne  qui  pût  me  dire  ce  que  vous 
étj^z  devenu  ; n’ayànt  & ne  voulant 
avoir  déformais  pas  plus  de  relation 
avec  Paris  qu’avec  Pékin  , il  étoit 
difficile  que  je  pufle  être  mieux  înC. 
truit  ; cependant  , jeudi  dernier  un  • 
Penfionnaire  des  Vertus  qui  me  vint 
voir  avec  le  Pere  Curé , m’apprit  que 
vous  étiez  à Liege  ; mais  ce  que  j’au- 
rois  dû  faire  il  y a deux  mois  , étoit 
à préfent  hors  de  propos  , & ce  n’é- , 
toit  plus  le  cas  de  vous  prévenir,  car 
je  vous  avoue  que  je  fuis  & ferai  tou- 
jours de  tous  les  hommes  le  moins 
propre  à retenir  les  gens  qui  fe  déta- 
chent de  moi. 

J’ai  d’autant  plus  fenti  le  coup  que 
vous  avez  requ  , que  j’étois  bien  plus  > 
content  de  votre  nouvelle  carrière  que 
de  celle  où  vous  êtes  en  train  de  reo- 
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trer.  Je  vous  crois  afTez  de  probité 
pour  vous  conduire  toujours  en  homme 
de  bien  dans  les  affaires  , mais  non 
pas  afféz  de  vertu  pour  préférer  tou- 
jours le  bien  public  à votre  gloire  , & 
ne  dire  jamais  aux  hommes  que  ce 
qu’il  leur  eft  bon  de  favoir.  Je  me 
eomplaifois  à vous  imaginer  d’avance 
dans  le  cas  de  relancer  quelquefois  les 
fripons , au  lieu  que  je  tremble  de 
vous  voir  contrifter  les  «mes  fimpies 
dans  vos  écrits.  Cher  ***  , défiez-vous 
de  votre  efprit  fatirique  , fur  - tout  ap- 
prenez à refpeétèr  la  Religion.  L’hu- 
manité feule  exige  ce  refpedt.  Les 
grands  , les  riches , les  heureux  du 
fiecle  , feroient  charmés  qu’il  n’y  eût 
-point  de  Dieu  ; mais  l’attente  d’une 
autre  vie  confole  de  celle-ci  le  peuple 
& le  raiférable.  Quelle  cruauté  de  leur 
ôter  encore  cet  efpoir  ! 

Je  fuis  attendri , touché  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  M.  C.... , quoi- 
que je  fuffe  déjà  tout  cela  , je  l’ap- 
prends de  vous  avec  un  nouveau  plai- 
fir  ; c’eft  bien  plus  votre  éloge  que 
le  fien  que  vous  faites  : la  mort  n’eft 
pas  un  malheur  pour  un  homme  de  ^ 
bien  ; & je  me  réjouis  prefque  de  la 
fienne  , puifqu’elle  m’eft  une  occafion 
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de  vous  eftimer  davantage.  Ah  ! , 

puiflaUje  m’être  trompé  & goûter  le 
plaifir  de  me  reprocher  cent  fois  le 
jour  de  vous  avoir  été  juge  trop 
févere. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai 
point  de  mon  écrit  fur  les  fpeélacles  , 
car,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d’une 
fois  , je  ne  me  fiois  pas  à vous.  Cet 
écrit  eft  bien  loin  de  la  prétendue 
méchanceté  dont  vous  parlez  ; il  eft 
lâche  & foible  » les  méchans  n’y  font 
plus  gourmandes,  vous  ne  m’y  recon- 
noîtrez  plus  : cependant  , je  l’aime 
plus  que  tous  les  autres  , parce  qu’il 
m’a  fauvé  la  vie  , & qu’il  me  fcrvit 
de  diftradion  dans  des  momens  de 
douleur , où  fans  lui  je  ferois  mort 
de^déferpoir.  Il  n’a  pas  dépendu  de 
moi  de  mieux  faire  ; j’ai  fait  mon 
devoir  , c’eft  aflez  pour  moi.  Au  fur- 
plus  , je  livre  l’ouvrage  à votre  jufte 
critique.  Honorez  la  vérité,  je  vous 
abandonne  tout  le  refte.  Adieu  , je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  ' 


J.  J.  Rousseau. 
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On  ne  fauroit  aimer  les  peres  fani 
aimer  des  enfans  qui  leur  font  chers  ; 
ainh , Monfieur  , je  vous  aimois  fans 
vous  connoitre  , & vous  croyez  bien 
que  ce  que  je  reqois  de  vous  n’eft  pas 
propre  à relâcher  cet  attachement.  J’ai 
lu  votre  Ode  , j’y  ai  trouvé  de  l’éner- 
gie , des  images  nobles  , & quelque- 
fois des  vers  heureux  ; mais  votre 
poéfie  paroît  gênée  , elle  fent  la  lam- 
pe , & n’a  pas  acquis  la  correélion. 
Vos  rimes  , quelquefois  riches  , font 
rarement  élégantes  , & le  mot, propre' 
ne  vous  vient  pas  toujours.  Mon  chlt 
Roradlly  » quand  je  paye  les  compli-‘ 
mens  par  des  vérités , je  rends  mieux 
que  ce  qu’on  me  donne. 

Je  vous  crois  du  talent , & je  nè 
doute  pas  que  vous  ne  vous  falTiez 
honneur  dans  la  carrière  où  vous  en- 
trez. J’aimerois  pourtant  mieux , pour 
votre  bonheur,  que  vous  eulfiez  (bivi 
la  profeflîon  de  votre  digne  pere  ; 
fur-tout  fl  vous  aviez  pu  vous  y dif- 
tinguer  comme  lui.  Un  travail  mo- 
déré, une  vie  égale  & fimple,  la  paix 
de  l’ame  , & la  fanté  du  corps  q^ui 
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font  le  fruit  de  tout  cela  , valent 
mieux  pour  vivre  heureuse  , que  le 
favoir  & la  gloire.  Du  moins , en  cuU 
tivanc  les  taïens  des  gens  de  Lettres, 
n’en  prenez  pas  les  préjugés  ; n’efti- 
mez  votre  état  que  ce  qu’il  vaut , & 
vous  en  vaudrez  davantage. 

' Je  vous  dirai  que  je  n’aime  pas  la 
fin  de  votre  lettre;  vous  me'paroif- 
fez  juger  trop  févérement  les  riches. 
Vous  ne  fongez  pas  , qu’ayant  con- 
tradé  dès  leur  enfance  mille  befoins 
que'nous  n'avons  point  , les  réduire 
à l’état  des  pauvres  , ce  feroit  les  ren- 
dre plus  miférables  qu’eux.  Il  faut 
être  jufte  envers  tout  le  monde , même 
envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour 
nous.  Eh , Monfieur , ft  nous  avions 
les  vertus  contraires  aux  vices*  que 
nous  leur  reprochons  , nous  ne  Lon- 
gerions pas  même  qu’ils  font  au  mon- 
de , & bientôt  ils  auroient  plus  befoin 
de  nous  que  nous  d’eux  ! Encore  un 
mot , & je  finis.  Pour  avoir  droit  de 
méprifer  les  riches  , il  faut  être  éco- 
nome & prudent  foi-même  , afin  de 
li’avoir  jamais  befoin  de  richeffes. 

Adieu  , mon  cher  RomilLy , je  vous' 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 

' ' J.  J.  RoüSSEAIT.  : 
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î E fuis  flatté  , Monfieur  , que  fans 
un  fréquent  commerce  de  lettres  , 
vous  rendiez  juftice  à mes  fentimens 
pour  vous  ; Us  feront  aufli  durables 
que  l’eftime  fur  laquelle  ils  font  fon- 
dés , & j’efpere  que  le  retour  dont 
vous  m’honorez  ne  fera  pas  moins  à 
l'épreuve  du  tems  & du  tilence.  La 
feule  chofe  changée  entre  nous  eft  l’ef- 
poir  d’une  connoilTance  perfonnelle. 
Cette  attente , Monûeur  , ni’étoic  dou- 
ce ; mais  il  y faut  renoncer  fi  je  ne 
puis  la  remplir  que  fur  les  terres  de 
Geneve  , ou  dans  les  environs.  I.à- 
deflus  mon  parti  eft  pris  pour  la  vie  , 
& je  puis  vous  alfurer  que  vous  êtes 
entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu’il  m’en 
a coûté  de  le  prendre.  Du  refte  , je 
fens  avec  furprife  qu’il  m’en  coûtera 
moins  de  le  tenir  que  je  ne  ra’étois 
figuré.  Je  ne  penfe  plus  à mon  ancienne 
patrie  qu’avec  indifférence  ; c’eft  même 
un  aveu  que  je  vous  fais  fans  honte  » 
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fachant  bien  que  nos  fentimens  ne 
dépendent  pas  de  nous  ; & cette  in- 
différence ctoit  peuc-é're  le  feul  qui 
pouvoit  refter  pour  elle  dans  un  cœur 
qui  ne  fut  jamais  haïr.  Ce  n’eft  pas  que 
je  me  croye  quitte  envers  elle  ; on  ne 
l’eft  jamais  qu  à la  mort.  J’ai  le  zele 
du  devoir  encore  i mais  j’ai  perdu  celui 
de  l’attachement. 

Mais  où  eft-elle  cette  patrie?  exifte-* 
t elle  encore?  Votre  lettre  décide  cette 
queftion.  Ce  ne  font  ni  les  murs  ni  les 
hommes  qui  font  la  patrie  : ce  font 
les  loix,  les  mœurs  , les. coutumes  , 
le  Gouvernement  , la  conllitution  , 
la  maniéré  d’étre  qui  réfulte  de  tout 
cela. 

La  patrie  eft  dans  les  relations  de 
l’Etat  à fes  membres  ; quand  ces  rela. 
ttons  chaqgent  ou  s’anéantiffent  , 1^ 
patrie  s’évanouit.  Ainfi  , Monfieur  , 
pleurons  la  nôtre  ; elle  a péri  *,  & fon 
iimulacrequi  refte  encore  , ne  fert  plus 
qu’à  la  déshonorer. 

Je  me  mets , Monfieur , à votre  place, 
& je  comprends  combien,  le  fpeétacle 
que  vous  avez  fous  les  yeux,  doit  vous 
déchirer  le  cœur.  Sans  contredit  on 
fouffre  moins  , loin  de  fon  pays  , que 
de  le  vok  dans  un  état  fi  déplorable  ; 
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Biais  ks  affections  quand  la  patrie  nkft 
plus,  fe  refTerrent  autour  de  la  faniiU 
le , & un  bon  pere  fe  confole  avec  fes 
enfans  , de  ne  plus  vivre  avec  fes 
freres.  ,Cela  me  fait  comprendre  que 
des  intérêts  fi  chers  , malgré  les  ob- 
jets qui  vous  affligent , ne  vous  per- 
mettront pas  de  vous  dépayfer.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit  que  par  voyage  ou 
déplacement  , vous  vous  éloignafliez 
de  Geneve , il  me  feroit  très-doux  de 
vous  embralTer  : car  bien  que  nous 
n’ayons  plus  de  commune  patrie , j’au- 
gure des  fentimens  qui  nous  animent, 
que  nous  ne  cefferons  point  d’être 
concitoyens  ; & les  liens  de  l’eftime  & 
de  l’amitié  demeurent  toujours  quand 
même  on  a rompu  tous  les  autres.  Je 
vous  falue , Monfieur , de  tout  mon 
cœur. 


{ 
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, moi  ? Des  contes  ! à mon  â«^e 
& dans  mon  état?  Non,  Prince,  % 
ne  fuis  plus  dans  l’enfance  , ou  plutôt 
je  n’y  fuis  pas  encore,  & malheureu- 
fement  je  ne  fuis  pas  fi  gai  dans  mes 
maux  que  ^ Scarron  l’étoit  dans  les 
fiens.  Je  dépéris  tous  les  jours , j’ai 
des  comptes  à rendre  , & point  de 
• contes  à faire.  Ceci  m’a  bien  l’air  d’un 
bruit  préliminaire  répandu  par  quel- 
qu’un  qui  veut  m’honorer  d’une  gen- 
tilleiïe  de  fa  façon.  Divers  auteurs  non 
contens  d’attaquer  mes  fottifes , fe 
font  mis  à m’imputer  les  leurs.  Paris 
eft  inondé  d’ouvrages  qui  portent  mon 
nom,  & dont  on  a foin  de  faire  des 
chefs -d’œuvres  de  bêtife,  fans  doute 
afin  de  mieux  tromper  les  ledleurs 
Vous  n’imagineriez  jamais  quels  coups 
détournés  on  porte  à ma  réputation 
a rnes  mœurs , à mes  principes  : eri 
voici  un  qui  vous  fera  juger  des  autres 
Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  ré’ 
J'/ectf  diverfes.  Tome  II.  F 
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pandent  à Paris  qu’il  s’intérefle  tendre- 
ment à mon  fort  , ( & il  eft  vrai  qu’il 
•s’y  intéreife  ).  ^Is  font-entcndre  qu’il 
eft  avec  moi  dans  la  plus  intime  liai- 
fon.  Sur  ce  bruit,  une  femme  qui  ne 
me  connaît  point  me  demande  par  écrit 
quelques  éclairciftemens  fur  la  Reli- 
gion , & envoie  fa  lettre  à M.  de  A'^qI- 
taire  , le  priant  de  me  la  faire  palfec. 
,2\1.  de  Voltaire  garde  la, lettre  qui  m’cft 
ûdreffée , & renvoie  à cette  Dame  , 
comme  en  réponfe  , le  Sermon  des 
cinquante.  Surprife  d’un  pareil  envoi 
de  ma  part , cette  femme  m’écrit  par 
une  autre  voie  (+),  & voilà  comment 
j’apprends  ce  qui  s’eft  paffé. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur 
la  providence  n’ait  pas  empêché  .Can- 
dide de  naître?  .C’eft  elle,  au  con- 
traire, quflui  adonné naiffance  ; Can- 
;dide  en  eft  la  réponfe.  L’Auteur  m’en 
•fit  une  de  deux  pages  (f)  , dans  laquelle 
fl  battoit  la  campagne,  & Candide 
parut  dix  mois  après,  je  voulois  phi- 
jûfopher  avec  lui  ; ,en  réponfe  , il  m’a 


( * ) Cette  lettre  exifte  parmi  les  papiers  tle 
Rouffeaii.  On  en  trouvera  la  réponfe  inimé- 
(diatcment  ci-après. 

vC’.eit  celle  ilu  ,ia  Septembre  i75<S.  .. 
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perfifflé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que 
•je  le  haïlTois,  & je  lui  en  ai  dit  les 
raifons.  Il  ne  m’a  pas  écrit  la  même 
chofe , mais  il  me  l’a  vivement  fait 
fentir.  Je  me  venge  en  profitant  de* 
excellentes  leqons  qui  font  dans  fes 
^ouvrages,  & je  le  force  à continuer 
de  me  faire  du  bien  malgré  lui.  * 
Pardon  , Prince  , voilà  trop  de  Jé- 
rémiades ; mais  c’eft  un  peu  votre  faute 
fl  je  prends  tant  de  plaifir  à m'’épan- 
cher  avec  vous.  Que  fait  Madame  la 
Princelfe?  Daignez  me  parler  quelque- 
fois de  fon  état.  Q^uand  aurcms-  nous 
ce  précieux  enfant  de  l'amour  qui  fera 
l’éleve  de  la  vertu  ? Qiie  ne  deviendra- 
t-il  point  fous  de  tels  aufpices?  De 
quelles*  fleurs  charmantes,  de  quels 
•fruits  délicieux  ne-  couronnera  - t - il 
point  les  liens  de  fes  dignes  parcns  ? 
Mai|^  cependant  quels  nouveaux  foins 
vous  fontimpofés?  Vos  travaux  vont 
Tedüubler  ; y pourrez  - vous  fuffire  : 
aurez  - vous  la  force  de  perfévérer  jirf. 
qu’à  la  fin  ? Pardon , Monfieur  le  Duc , 
vos  fentimens  connus  me  font  garans 
de  vos  fuccès.  Aulfi  mon  inquiétude 
revient  - elle  pas  de  défiance,  mais 
du  vif  intérêt  que  j’y  prends. 

F 2 
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A madame  de  Is.  .C") 

^ Sei'lcnbre  1763. 

J E n’ai  rien  , Madame , à vous  dire 
fur  le  jugement  que  vous  avez  porte 
de  la  probité  de  M.  de  Voltaire  i je 
vous  dirai  feulement  que  je  n’ai  point 
requ  la  lettre  que  vous  lui  avez  adreE 
fée  pour  jnoi , & que  je  n ai  envoyé 


( » ) Voici  le  début  de  la  lettre  de 
de  B.  à laquelle  répond  telle  4c 
M.  Roujjeau. 

„ Paris  le  lo  Novembre  I7«3- 


„ MONSIEUR, 

„ Tl  y a environ  un  mois  que  j’eus  l’honneur  de 
vous  écrire  ; ignorant  votre  adrefle,  j’envoyai 
ma  lettre  bien  cachetée  à M.  de  Voltaire  , 
avec  ralTurance  de  cette  probité  commune  a 
tous  les  honnêtes  gens , je  le  primai  de  voiis  len- 
voyer;  mais  quelle  a ete  ma  furprife  lorfque 
le  4.  de  ce  mois  j’ai  requ  en  réponfe  un  un- 
primé  qui  a pour  titre  , Sermon  des  cinquante . 
Lroit-ce  vous  , Monfieur  , ou  M-  de  V oltaire 
qui  me  l’avez  envoyé?  Je  n’ofe  penfer  que 
c’ell  vous , &c.  &c. ,) 


m 
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ni  à vous  , ni  à perfonne  , l’imprimé 
intitulé:  Sermon  des  cinquante  ^ que 
je  n’ai  même  jamais  vu.  Du  refte, 
il  me  paroit  bizarre  que  , pour  me 
Faire  parvenir  une  lettre,  vous  vous 
foyez  adrelTée  au  chef  de  mes  perfé- 
cuteurs. 

A l’égard  de?  doutes  que  vous  pou- 
vez avoir , Madame , fur  certains  points 
de  la  Religion  , pourquoi  vous  adref- 
fèz  - vous  pour  les  lever , à un  homme 
qui  n’en  eft  pas  exempt  lui- même? 
Si  malheureufement  les  vôtres  tom- 
bent fur  les  principes  de  vos  devoirs  , 
je  vous  plains.  Mais  s’ils  n’y  tombent 
pas,  de  quoi  vous  mettez- vous  en 
peine  , Vous  avez  une  Religion  qui 
difpenfe  de  tout  examen  ; fuivez  - la 
en  fimplîcité  de  cœur.  C’eft  le  meil- 
leur confcil  que  je  puis  vous  donner, 
& je  le  prends  autant  que  je  peu.x 
pour  moi -même. 

Recevez , Madame  , mes  falqtatlons 
& mon  refpeêb. 


•îlit? 


F ? 
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A MYLORD  maréchal 

a5  Mars  1764. 


N F I N , Mylord  , «j’-di  requ  dans- 
fon  tcms  par  M.  Rougemont , votre 
lettre  da  a Février,  & c’eft  de  toutes 
les  réponfes  dont  vous  me  parlez  , la 
feule  qui  me  foit  parvenue.  J’/  vois 
par  votre  dégoût  de  l’EcolTe  , par  l’in- 
certitude du  choix  de  votre  demeure  , . 
qu’une  partie  de  nos  châteaux  en  Et- 
pagne  eft  déjà  détruite,  & je  crains 
bien  que  le  progrès  de  mon  dépéri f- 
fement-,  qui  rend  chaque  jour  mon 
déplacement  plus  difficile,  n’acheve 
de  renverfer  l'autre.  Que  le  cœur  de. 
l’homme  eft  inquiet  ! Quand  j’éteis 
près  de  vous  , je  foupiroîs , pour  y 
être  plus  à mon  aife , après  le  féjour 
de  rÉcoffe;  & maintenant  je  donne- 
rois  tout  au  monde  pour  voûs  voir  en- 
core ici  Gouverneur  de  Neufchâtel. 
Mes  vœux  font  divers , mais  leur  objet 
elt  toujours  le  même.  Revenez  à Co- 
lombier , Mylord , cultiver  votre  jar- 
din & faire  du  bien  à des  ingrats , 
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mêm&  malgré  eux  ; pcut-on.terminer 
plus  dignemenfe  fa  carrière  ? Cette 
exhortation  de  ma  part  eft  intérelfèe 
j’en  conviens.  Mais  fi  elle  ofFenfoit 
votre  gloire  , le  cœur  de  votre  enfant- 
ne  fe  la  permettroit  jamais.  • 

J’ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vois,- 
Mylord , qu’il  faut  renoncer  à vivre  au-' 
près  de  vous,  & malheureufement  .je' 
n’en  perdrai  pas  fi  facilement  le  befoin 
que  i’efpoir.  La  circonftance  où  vous 
m’avez  accueilli,  m’a  fait  une  impreflioit: 
que  les  jours  paffes  avec  vous  ont  ren- 
due ineffaçable  ; il  me  femble  que  je  ne' 
puis  plus  être  libre  que  fous  vos  yeux, 
ni  valoir  mon  prix  que  dans  votr^f- 
.time.  L’imagination  du  moins  me  rap- 
procheroit , fi  je  pouvois  vous  donner 
les  bons  momens  qui  me  reftent  : mais  ' 
vous  m’avez  refùfé  des  mémoires  fur' 
votre  illuftre  frere.  Vous  avez  eu  peur 
que  je  ne  fiffe  le  bel-efprit  , & que  je 
ne  gâtaffe  la  fublime  fimplicité  du  pr(K 
bus  inxit , fortis  obiit.  Ah,  Milord!- 
liez-vous  à mon  cœur  ; il  faura  trouver 
un  ton  qui  doit  plaire  au  vôtre  pour 
parler  de  ce  qui  vous  appartient.  Oui  y 
je  donnerois  tout  au  monde  pour  que' 
vous  rouluffiez  me  fournir  des  maté- 
riaux pour  m’occuper  de  vous,  de  votre  - 


Digitized  by  Google 


lis  • Lettre 

famille  ; pour  pouvoir  tranfmettre'  k 
Ja  poftérite  quelque  témoignage  de  moa 
atcacheraent  pour  vous , & de  vos  bon- 
tés pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaU 
fance  de  m’envoyer  quelques  mémoires , 
foyez  pcrfuadé  que  votre  confiance  ne 
fera  point  trompée,  d’ailleurs  vous  fe- 
rez le  juge  de  mon  travail , & comme 
je  n’ai  d’autre  objet  que  de  facisfaire 
un  befoin  qui  me  tourmente,  fi  j’y  par- 
viens , j’aurai  fait  ce  que  j’ai  voulu. 
Vous  déciderez  du  refie,  & rien  ne  fêta 
publié  que  de  votre  aveu.  Penlcz  à 
cela  , Mylord  , je  vous  conjure,*  & 
croyez  que  vous  n’aurez  pas  peu  fait 
p^r  le  bonheur  de  ma  vie,  fi  vous  me 
-nrcttez  à portée  d’en  confacrer  le  refte  à 
m'occuper  de  vous. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez 
écrit  à 1\L  le  Confeiller  Rougemont  au 
fujet  de  mon  teftament.  Je  compte , fi 
*je  me  remets  un  peu , l’aller  voir  cet 
été  à Saint-Aubin,  pour  en  conférer 
avec  lui.  Je  me  détournerai  pour  pafifer 
à Colombier.  J’y  reverrai  du  moins  ce 
ardin , ces  allées,  ces  bords  du  lac, 
où  fe  font  fait  de  fi  douces  promena- 
des, & où  vous  devriez  venir  les  re- 
commencer, pour  réparer  du  moins, 
dans  un  climat  q,ui  vous  étoit  falutaire 


A MyloRd  Maréchal.  ^129 

raltération  que  celui  d’Edimbourg,  a 
fait  à votre  fanté. 

Vous  me  promettez , Mylord , de  me 
donner  de  vos  nouvelles,  & de  m’inf- 
truire  de  vos  diredions  itinéraires.  Ne 
l’oubliez  pas  , je  vous  en  fupplie.  J’ai 
été  cruellement  tourmenté  de  ce  long 
filence.  Je  ne  craignois  pas  que  vous 
m’eulfiez  oublié , mais  je  craignois  pour 
vous  la  rigueur  (je  l’hiver.  L’été  je 
craindrai  la  mer , les  fatigues , les  dé- 
placemens , & de  ne  favoir  plus  où  vous 
écrire. 


.L  E T T R E 

lA  U MÊME, 


31  Mars  1764— 

^Ur  l’acquifition , Mylord,que  vous- 
avez  faite , & (tir  l’avis  que  vous  m’en 
avez  donné,  la  meilleure  réponfe  qns' 
j’aye  a vous  faire  , eft  de  vous  tranfcrirc 
ici  ce  que  j’écris  fur  ce  fujet  à la  per- 
fonne  que  je  prie  de  donner  cours  à 
cette  lettre , en  lui  parlantdes  acclama- 
tions de  vos  bons  compatriotes. 

Tons  les  plaijirs  ont  beau  . être  pour 
les  médians  ,•  en  voilà  pourtant  un  que 
Je  leur  défie  de  goûter.  Il  n'a  rien  eu 
de  plus  prejfic  que  de  me  donner  avis 
du  diangement  de  fa.  fortune  ; vous 
devinez  aijement  pourquoi.  Félicitez^ 
moi  de  tous  mes  malheurs  , Madame  ,* 
ils  m'ont  donné  pour  ami  My  lord  Ma^ 
réchal. 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle,  le 
VaiTeur  & moi , je  commencerai , My- 
Jord,  par  vous  dire  que  loin  dé  mettre 
de  l’amour-propre  à me  refufer  à vos 
dons,  j’en  mettrois  un  très-noble  à les 
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TÎecevoir.  Ainfi  là-delTus  point  de  difpu#* 
te  ; les  preuves  que  vous  vous  intérêt-' 
fez  à moi,  de  quelque  genre  qu’elles ^ 
puiflent  être,  font  plus  propres  à m’en- 
orgueillir qu’à  m humilier  , & je  ne 
m’y  refuferai  jamais,  foit  dit  une  fois 
pour  toutes. 

Mais  j’ai  du  pain  quant  à préfent , & 
au  moyen  des  arrangemens  que  je  mé- 
dite , j’en  aurai  podr  le  refte  de  mes 
iours.  Qiie  me  ferviroit  le  furplus 
Rien  re  me  marque  de  ce  que  je  Aefire- 
& qu’on  peut  avoir  avec  de  l’argent. 
Mylord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont 
befoin  à ceux  qui  n’ont  pas  befoin , & 
je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D’ailleurs 
je  n’aime  point  qu’on  me  parle  de  tef- 
tamens.  Je  ne  voudroîs  pas  être , moi  le. 
fzcharrt  dans  celui  d’un  indifféjent  ; 
jugez  fl  je  voudrois  me  fa  voir  dans  le 
vôtre. 

Vousfavez,  Mylord,  que  Mlle.  le 
ValTeur  a une  petite  penfion  de  mon, 
Libraire,  avec  laquelle  elle  peut  vivre, 
quand  elle  ne  m’aura  plus.  Cependant, 
j’avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui- 
faire  m’eft  plus  précieux  que  s’il  me  re-- 
gardoît  direéfement,  & je  fuis  extrê-- 
mement  touché  de  ce  moyen  trouvé; 
par  votre-  cœur , de  contenter  la  bien-* 

F 6- 
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«veillance  dont  vous  m’honorez.  Mais 
s’il  Te  pouvoit  que  vous  lui  affignalfiez 
plutôt  la  rente  de  la  fomme  que  la 
ibmme  même , cela  m’ëviteroit  l’embar- 
ras de  chercher  à la  placer  ; forte  d’at- 
■faire  où  je  n’entends  rien. 

J'efpere  , Mylord , que  vous  aurez 
reçu  ma  précédente  lettre.  M’accorde- 
rez-vous des  mémoires  ? Pourrai  - je 
écrire  l’hiftoire  de  votre  Maifon?  Pour- 
rai-je donner  quelques  éloges  à ces 
bons  Ecoflbis  à qui  vous  êtes  fi  cher>, 
■ & qui , par-ià  , nie  font  chers  aufli  ? 
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AU  MÊME. 


Avril  1764. 


ÿ ’Ai  répondu  très  - exactement , My- 
lord  , à chacune  de  vos  deux  lettres 
4iu  Z Février  & du  6 Mars,  & j’efpere 
que  vous  ferez  content  de  ma  faqon  de 
penfer  fur  les  bontés  dont  vous  m’ho- 
norez dans  la  derniere.  Je  reqois  à 
l’inftant  celle  du  26  Mars,  & j’y  vois 
que  vous  prenez  le  parti  que  j’ai  tou- 
jours prévu  que  vous  prendriez  à "la 
•fin.  En  vous  menaçant  d’une  defcente,. 
le  Roi  l’a  effectué  , & quelque  redou- 
table qu’il  foit , il  vous  a encore  plus 
furement  conquis  p<ir  «fa  lettre  (*)  j 


(*)  Voici  cette  lettre-  que  la  verfion  qu’en  a 
publiée  M.  d’A.  dans  fon  éloge  de  Lord  Maré- 
«hal  d’EcolTe  , nous  autorife  à donner  ici. 

Je  difputerois  bien  avec  les  habitans  d’£dim> 
bourg  l’avantage  de  vous  pofféder  ; li  j’avois  des 
vaifleaux  , je  méditerais,  une  defcente  en  EcolTe 
pour  enlever  mon  cher  Mylord  & pour  l’emme- 
ner ici;  mais  nos  barques  de  l’Elbe  font  peu 
propres  à une  pareille  expédition.  Il  n’y  a que 
vous  fur  qui  je  puilTe  compter.  J’étois  ami  de 
votre  ftere , je  lui  avus  des  ubiigatioas , je  luis- 
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qu'i!  n’auroit  fait  par  fes  armes.  L’afyle 
qu'il  vous  prdfe d’accepter,  eftle  feul 
digne  de  vous  ; allez , Mylord  , à votre 
dellination,  il  vous- convient  de  vivre 
auprès  de  Frédéric  , comme  il  m’eût 
convenu  de  vivre  auprès  de  George 
Keith.  11  n’efl  ni  dans  l’ordre  de  la  juC- 
tice , ni  dans  celui  de  la  fortune , que 
mon  bonheur  foit  préféré  au  vôtre. 
D’ailleurs,  mes  maux  empirent  éi  de- 
viennent prefque  infupportables  ; il  ne 
me  relie  qu’à  foufFrir  & mourir  fur  la' 
terre  ; ü.  en  vérité  q’eùt  été  dommage 
de  n’alIcr  vous  joindre  que  pour  cela. 

Voilà  donc  ma  derniere  efpérance 

évanouie Mylord  , puifque  vous 

voilà  devenu  fi  riche  & fi  ardent  à ver-- 
fer  fur  moi  vos  dons , il  en  eft.  un  que  ’ 
j’ai  iourent  defiré  qu i- malheur eu<- 
fement  me  da^ient  plus  defirable  en- 
core , Iqrfque  je  perds  l’efpoir  de  vous 
revoir.  Je  vous  lailTe  expliquer  cette- 
énigme.  Le  cœur  d’un  pere  ell  fait  pour-' 
la  deviner. 


lè  vôtre  de  cœur  & d’ame;  voilà  mes  titres 
voilà  les  droits  que  j’ai  fur  vous;  vous  vivrez  ici 
dans  le  fein  de  l’amitié  , de  la  liberté  & de  la 
philofophie  ; il  n’y  a que  cela  dans  le  monde , 
mon  cher  Mylord  ; quand  on  a pafTé  par  toutes-- 
les  métamorphofes  des  états , quand  ou  a goûté  : 
detotUi  oa  en  revient  là.- 
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Ileft  vrai  que  le  trajet  que  vous  pré- 
fére7>,  vous  épargnera  de  la  fatigue. 
Mais  fl  vous  n’étiez  pas  bien  fait  à la 
mer,  elle  pourroitvous  éprouver  beau- 
coup à votre  âge,  fur-tout  s’il  furvenoic 
du  gros  tems?  En  ce  cas , le  plus  long 
trajet  par  terre  me  paroîtroft  préféra- 
ble , même  au  rifque  d’un  peu  de  fati- 
gue de  plus.  Comme  j’efpere  auflTi  que- 
vous  attendrez , pour  vous  embarquer^ , 
que  la  failbn  fait  moins  rude , vous 
voulez  bien  , Mylbrd  , que  je  compte, 
encore  fur  une  de  vos  lettres  avant 
votre  départ. 
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A M.  A. 

Mot i ers  - Travers  le  7 Avril  17^4' 


’É  T A T OÙ  j’étois  , Monfieur,  au 
moment  où  votre  lettre  me  parvint , 
m’a  émpêçhé  de  vous  en  accufer  plu- 
tôt la  réception,  & de  vous  remer- 
cier , comme  je  fais  aujourd’hui , du 
plaifir  que  m’a  fait  ce  témoignage  de 
votre  Ibuvenir.  J’en  fuis  plus  touche 
quefurpris,  & j’ai  toujours  bien  cru 
que  l’amitié  dont  vous  m’honoriez  dans 
mes  jours  profperes  , ne  Te  refroidiroit 
ni  par  mes  difgraces,  ni  par  mon  exil. 
De  mon  cotç,  fans  avoir  avec  vous 
des  relations  ijuivies , je  n’ai  point 
ceffé , Monfieur,  de  prendre  intérêt 
aux  changemens  agréables  que  vous 
avez  éprouvés  depuis  nos  anciennes 
liaifons.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  foyez  aufli  bon  mari , & aufli  di- 
gne pere  de  famille , que  vous  étiez 
homme  aimable  étant  garçon  ; que 
vous  ne  vous  appliquiez  à donner  à 
vos  enfans  une  éducation  raifonna- 
ble  & vertueufe  , & que  vous  ne  fef- 
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fiez  le  bonheur  d’une  femme  de  mé- 
rite qui  doit  faire  le  vôtre.- Toutes  ces 
idées  , fruits  de  l’eftime  qui  voirs 
eft  due , me  rendent  la  vôtre  plus 
précieufe. 

Je  vüudrois  vous  rendre  compte  de 
moi  pour  répondre  à l’intérêt  que 
vous  daignez  y prendre  ; mais  que 
vous  di rois. je?  Je  ne  fus  jamais  bien 
grand’ohofe  ; maintenant  je  ne  fuis 
plus-rien  ; je  me  regarde  comme  ne 
vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre  machi- 
ne délabrée  me  lailTera  jufqu’au  bout  > 

>’  j’cfpere , une  ame  faiae  ^ quant  aux 
fenr.imens  & à la  volonté  ; mais  du 
côté  de  l’entendement  & des  idées  ,*je 
fuis  aulli  malade  de  l’efprit  que  du 
corps.  Peut-être  eft -ce  un  avantage 
pour  ma  fituation.  Mes  maux  me  ren- 
dent mes  malheurs  peu  fenObles. . Le 
cœur  fc‘  tourmente  moins  quand  le 
corps  fouffre  , & la  nature  me  donne 
tant  d’affaires  que  l’injullice  des  hom- 
mes ne  me  touche  plus.  Le  remede  eft 
cruel , je  l’avoue  ; mais  enfin  c’en  eft 
un  pour  moi.  Car  les  plus  vives  dou- 
leurs me  laiffent  toujours  quelque,  re- 
lâche, au  lieu  que  les  grandes  afflic- 
tions ne  m’en  laiffent  point.  11  eft  donc 
bon  que  je  fouffre , & que  je  dépérilTo 
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pour  être  mains  attrifté;  & j’aimerors- 
mieux  être  Scarron  malade,  que  Ti- 
mon en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  déformais' 
peu  fenfible  aux  peines,  je  le  fuis  en- 
core aux  confülations  ; & c’en  fera 
toujours  une  pour  moi  d’apprendre  que' 
vous  vous  portez  bien,  que  vous  êtes 
heureux  , & que  vous  continuez  de' 
m’aimer.  Je  vous  falue , Monfieur , &- 
vous  embr^fle  de  tout  mon  cœur. 

-at?3 

L E.  T T R E 


A M A D E M OIS  E L L E,  D.  »L. 

7 Mai  1764- 

ne  prends  pas  le  change  Hen- 
riette, Tur  l’objet  de  votre  lettre,  non 
plus  que  fur  .votre  date  de  Paris.  Vous 
recherchez  moins  mon  avis  fur  le 
parti  que  vous  avez  à prendre,  que 
mon  approbation  pour  celui  que  vous 
avez  pris.  Sur  chacune  dè  vos  lignes, 
je^lis  ces  mots  écrits  en  gros  caraétc- 
res  : Voyons  Jt  vous  aurez  k front  dt  ' 
condamner  à ne  plus  penfer  ^ ni  lire  ^ 
quelqu'un  qui  penfe  ^ écrit  ainfu. 


A Mlle.  D.  M. 

Gette  interprétation  n’eft  aflurémenc 
pas  un  reproche,  & je  ne  puis  que 
vous  favoîr  gré  de  me  mettre  au  nom- 
bre de  ceux  dont  les  jugemens  vous 
importent.  Mais  en  me  flattant,  voiîs 
n’exigez  pas,  je  crois,  que  je  vous 
flatte  ; & vous  déguifer  mon  fentiment, 
quand  il  y va  du  bonheur  de  votre 
vie,  feroit  mal  répondre  à l’honneur 
que  vous  m’avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibé- 
rations inutiles.  Il  ne  s’agit  plus  de 
vous  réduire  à coudre  & broder.  Hen- 
riette, on  ne  quitte  pas  fa  tête  comme 
fon  bonnet,  & l'on  ne  revient  pas  plus 
à la  fimplicîté  qu’à  l’enfance  ; l’efpric 
une  fois  en  elfervefcence , y refte  tou- 
jours , & quiconque  a penfé , penfera 
toute  fa  vie.  C’efl-là  le  plus  grand  mal- 
heur de  l’état  de  réflexions  ÿ plus  on 
en  fent  les  maux  , plus  on  les  augmen- 
te , & tous  nos  efforts  pour  en  fortir 
ne  font  que  nous  y>  embourber  plus 
profondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d’é- 
tat , mais  du  parti  que  vous  pouvez 
tirer  du  vôtre.  Cet  état  eft  malheureux, 
il  doit  toujours  l’être.  Vos  maux  font 
grands  & fans  remede  ; vous  les  Tentez ,. 
vous  en  gémilTsz  , & pour  les  rendre. 
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fupportables , vous  cherchez  du  moins 
un  palliatif.  N’eft-ce  pas  là  l’objet  que 
vous  vous  propofez  dans  vos  plans 
d’études  & d’occupations  ? 

■ Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans 
une  autre  vue , mais  c’eft  votre  fin 
qui  vous  trompe,  parce  que  ne  voyant 
pas  la  véritable  fource  de  vos  maux , 
vous  en  cherchez  radouciffement  dans 
la  caufe  qui  les  fit  naître.  \^ous  les 
cherchez  dans  votre  fituation  , tandis 
qu’ils  font  votre  ouvrage.  Combien 
de  perfonnes  de  mérite  nées  dans  le 
bien-être , & tombées  dans  l’indigen- 
ce , l’ont  fupportée  avec  moins  de  fuc- 
cès  & de  bonheur  que  vous , & toute- 
fois n’ont  pas  ces  réveils  triftes  & 
auels  dont  vous  décrivez  l’horreur, 
avec  tant  d’énergie.  Pourquoi  cela  ? 
Sans  doute,  elles  n’auront  pas;  direz- 
vous  , une  ame  aufli  fcnfible.  Je  n’ai 
vu  perfonne  en  ma  vie  qui  n’en  dît 
autant.  Mais  qu’eft-ce  enfin  que  cette 
fenfibilité  fi  vantée?  Voulez-vous  le- 
favoir , Henriette  ? C’eft  en  derniere 
analyfe  un  ampur- propre  qui  fe  com- 
pare.. j’ai  mis  le  doigt  fur  le  ficge  du 
mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  & vien- 
dront de  vous  être  affichée.  Par  cette 
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rfianîere  de  chercher  le  bpnheur,  il 
ejl  impoflible  qu’on  le  trouve.  On  n’ob* 
tient  jamais  dans  l’opinion  des  autres 
la  place  qu’on  y prétend.  S’ils  nous  l’ac- 
cordent à quelques  égards,  ils  nous  la 
refufent  à mille  autres  , & une  feule 
exclufion  tourmente  plus  que  ne  flat- 
tent cent  préférences.  C’eft  bien  pis 
encore  dans  une  femme,  qui  voulant 
fe  faire  homme  , met  d’abord  tout  fon 
fe-Ke  contre  elle,  & n’ell  jamais  prife 
au  mot  par  le  nôtre  ; en  forte  que  fon 
orgueil  eft  fouvent  aulfi  mortifié  par 
* les  honneurs  qu’on  lui  rend  , que  par 
ceux  qu’on  lui  refufe.  Elle  n’a  jamais 
précifément  ce  qu’elle  veut  , parce 
qu’elle  veut  des  chofes  contradictoi- 
res , & qu’ufurpant  les  droits  d’un 
fexe , fans  vouloir  renoncer  à ceux 
de  l’autre , elle  n’en  poffede  aucun 
pleinement.  • 

Mais  le  grand  malheur  d’une  fem- 
me qui  s’affiche , eft  de  n’attirer,  ne 
voir  que  des  gens  qui  font  comme  elle  » 
& d'écarter  le  mérite  foÜde  & modefte 
qui  ne  s’affiche  point,  & qui  ne  court 
point  où  s’affemble  la  foule.  Perfonne 
• ne  juge  fi  mal  & fi  fauffement  des  hom- 
mes , que  les  gens  à prétentions  -,  car 
ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-memes , 
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& ce  qui  leur  reHenible  ; & ce  n’eft 
certainement  pas  voir  le  genre-humain 
par  Ton  beau  côté,.  Vous  êtes  mécon- 
tente de  toutes  vos  fuciétés  ; je  le  crois 
bien.  Celles  où  vous  avez  vécu  , étoient 
les  moins  propres  à vous  rendre  heu- 
reufe.  Vous  n’y  trouviez  perfonne  en 
qui  vous  puffiez  prendre  cette  confian- 
ce qui  foulage.  Comment  l’auriez- vous 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés 
d’eux  feuls,  à qui  vous  demandiez  dafts 
leur  cœur  la  première  place , & qui  n’en 
ont  pas  même  une  fécondé  à donner? 
Vous  vouliez  briller,  vous  vouliez  pri-  ' 
mer,  & vous  vouliez  être  aimée;  ce  font 
des  chofes  incompatibles.  Il  faut  opter. 

11  n’y  a point  d’amitié  fans  égalité  , & 
il  n’y  a jamais  d’égalité  reconnue  en- 
tre gens  à prétention.  11  ne  fuffit  pas 
d’avoir  befoin  d’un  ami , pour  en  trou- 
ver ; il  fatJt  encore  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  befoins  d’un  autre.  Parmi  les 
provifions  que  vous  avez  faites,  vous 
avez  oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez 
acquis  des  eonnoiflances  , n’en  jufti- 
fie  ni  l’objet  ni  l’ufage  ; vous  avez 
voulu  paroitre  philofophe  : c’étoit  re- 
noncer à l’être  ; & il  valoit  beaucoup 
mküK  avoir  l’air  d’tme  fille  qui  attend 
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ijn  mari,  que  d’un  fage  qui  attend  de 
l’encens.  Lotin  de  trouver  le  bonheur 
dans  l'efFet  des  foins  que  volis  n’avez 
donnés  qu’à  la  feule  apparent»  , vous 
n’y  avez  trouvé  que  des  biens  appa-‘ 
rens,  & des  maux  .véritables.  L’état 
de  réflexions  où  vous  vous  êtes  jettée., 
vous  a fait  faire  inceflamment  des  re- 
tours douloureux  fur  vous-même , & 
vous  voulez  pourtant  bannir  ces  idées 
par  le  même  genre  d’occupation  qui 
vous  les  donna. 

-Vous  voyez  l’erreur  de  la  yjute  que 
.vous  avez  prife , & croyant  en  changer 
,par  votre  projet,  vous  allez  encore  au 
même  but  par  un  détour.  Ce  n’eft  point 
pour  vous  que  vous  voulez  devenir  à 
l’étude,  c’eft  encore  pour  les  autres. 
Vous  voulez  faire  dçs  provifions  de 
.connoiflances  pour  fuppléer , dans  un 
autre  4ge,  à la  figure;  vous  voulez 
•fubftituer  l’empire  du  favoir  à celui 
des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  com- 
-plaifante  d’une  autre  femme , mais  vous 
voulez  avoir  des  complaifans.  Vous 
voulez  avoir  des  amis,  c’eft-à-dire, 
une  cour.  Car  les  amis  d’une  femme 
jeune  ou  vieille,  font  toujours  fes  cour- 
tifans«  Us  La  fervent  » ou  la  quittent  ; 
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& vous  prenez  de  loin  des  mefures 
pour  les  retenir,  afin  d’être  toujours 
le  centre  d’une  fphere,  petite  ou  gran- 
de. Je  cipis  fans  cela  que  les  provi- 
fions  que  vous  voulez  faire , feroient 
la  chofe  la  plus  inutile,  pour  l’objet 
que  vous  croyez  bonnement  vous  pro- 
pofer.  Vous  voudriez , dites-vous , vous 
mettre  en  état  d’entendre  les  autres. 
Avez-vous  befüin  d’un  nouvel  acquis 
pour  cela  ? Je  ne  fais  pas  au  vrai , 
quelle  opinion  vous  avez  de  votre  in- 
telligence aêluelle  ; mais  dulfiez-vous 
avoir  polir  amis  des  Œdîpes  , j’ai 
peine  à croire  que  vous  fuyez  fort  cu- 
rieufe  de  jamais  entendre  les  gens  que 
vous  ne  «pouvez  entendre  aujourd'hui. 
Pourquoi  donc  tant  de  foins  pour  obte- 
nir ce  que  vous  avez  déjà  ? Non  , Hen- 
riette, ce  ni’eft  pas  çela;  mais  quand 
vous  ferez  une  Sybille , vous  voulez 
prononcer  des  oracles  ; votre  vrai  pro- 
jet n’eft  pas  tant  d’écouter  les  autres, 
que  d’avoir  vous-même  des  auditeurs. 
Sous  prétexte  de  travailler  pour  l’in- 
dépendance , vous  travaillez  encore 
pour  la  domination.  C’efl:  aînfi  que , 
loin  d'alléger  le  poids  de  l’opinion  qui 
vous  rend  malheureufe,  vous  voulez 
en  aggraver  le  joug.  Ce  n’eft  pas  le. 

moyen 
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mcyen  de  vous  procurer  des  réveil* 
plus  fereins. 

Vous  croyez  que  le  feul  foulagement 
du -fentiment  pénible  qui  vous  tour- 
mente , eft  de  vous  éloigner  de  vous.. 
Moi,  tout  au  contraire,  je  crois  que 
c’eft  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preu- 
ves que  jufqu’ici , Tunique  but  de  tou-- 
te  votre  conduite , a été  de  vous  met- 
tre avantageufement  fous  les  yeux  d’au- 
trui. Gomment,  ayant  réuffi  dans  le* 
public  autant  que  pcrfonne,  & en  rap- 
portant fi  peu  de  fatisfaétion  intérieu- 
re , n’avez-vous  pas  fenti  que  ce  n’é- 
toit  pas  là  le  bonheur  qu’il  vous  fal- 
loir , & qu’il  étoit  tems  de  changer  de"’ 
plan  P Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la 
gloire , mais  il  eft  mauvais  pour  la  fé- 
licité. Il  ne  faut  point  chercher  à s’é- 
loigner de  foi , parce  que  cela  n’eû  pas 
poffible,  que  tout  nous  y ramène  mal- 
gré que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d’avoir  palfé  des  heures  très-douces  en 
m’écrivant , & me  parlant  de  vous.  Il 
eft  étonnant  que  cette  expérience  ne 
vous  mette  pas  fur  la  voie , & ne 
vous  apprenne  pas  où  vous  devez  cher-, 
cher  ) finon  le  bonheur  » au  moins  la. 
paix. 

Ficccs  diverfes.  Tome  II.  G 


145  Lettre 

Cependant,  quoique  mes  idées  err 
ceci  different  beaucoup  des  vôtres , 
nous  fommes  à-peu-près  d’accord  fur 
ce  que  vous  devez  faire.  L’étude  eft 
déformais  pour  vous  la  lance  d’Achil- 
le , qui  doit  guérir  la  blcffure  qu’elle 
a faite.  Mais  vous  ne  voulez  qu’anéan- 
tir la  douleur,  & je  voudrois  ôter  la' 
caufe  du  mal.  Vous  voulez  vous  diC. 
traire  de  vous  par  la  philofophie  ; moi , 
5e  voudrois  qu’elle  vous  détachât  de 
tout,  & vous  rendît  à vous-même.- 
Soyez  fure  que  vous  ne  ferez  contente; 
des  autres  que  quand,  vous-  n’aurez: 
plus  befoin  d’eux , & que  la  fociété  ne' 
peut  vous  devenir  agréable , qu’en  cef- 
fant  de  vous  être  néceffaire.  N’ayant 
jamais  à vous  plaindre  de  ceux  dont 
vous  n’exigerez  rieir,  c’eft  vous  alors- 
qui  leur  ferez' néceffaire  ; & fentant 
que  vous  vous  fuffifez-  à vous.même  , 
ils  vous  fauront  gré  du  mérite  que. 
v»us  voulez  bien  mettre  en  commun. 
Us  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce  ; 
ils  la<  recevront  toujours.  Les  agré- 
mcns  de  la  vie  vous  rechercheront 
par  cela  feul , que  vous  ne  les  recher- 
cherez pas  ; & c’eft  alors  que,  con- 
tente de  vous , fans  pouvoir  être  mé- 
contente des  autres , vous  aurez  un  foBi- 
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ïnieïl  paifible,  & un.  réveil  délicieux. 
Il  eft  vrai  que  des  études  faites  dan< 
des  vues  fl  contraites , ne  doivent  pîW 
beaucoup  fe  reflembJer,  & il  y a bien 
de  la  différence  entre  la  culture  quf 
orne  l’efprit,  & celle  qui  nourrit  l’a- 
me.  Si  vous  aviez  le  courage  de  goû- 
ter on  projet,  dont  l’exécution  vouë 
fera  d’abord  très-pénible,  il  faudroit 
beaucoup  changer  vos  direélions.  Celai 
demanderoit  d’y  bien  penfer , avant 
de  fe  mettre  à l’ouvrage.  Je  fuis  mala- 
de , occupé  , abattu , j’ai  l’efprit  lent  5: 
il  me  faut  des  efforts  pénibles  pour 
fortir  do  petit  cercle  d’idees  qui  me 
font  familières , & rien  n’en  eft  plus 
éloigné  que  votre  fituation.  11  n’efti 
pas  jufte  que  je  me  fatigue  à pure  per- 
te ; car  j’ai  peine  à croire  que  vous 
vouliez  entreprendre  de  refondre , pouf 
ainfi  dire,  toute  votre  conftitution  mo- 
rale. Vous  avez  trop  de  philofophie 
pour  ne  pas  voir  avec  effroi  cette  en- 
treprife.  Je  défefpérerois  de  vous , fl 
Vous  vous  y mettiez  aifément.  N’allons 
donc  pas  plus  loin  quant  à préfent.  Il 
fufBt  que  votre  principale  queftion  eft 
réfolue  : fuivez  la  carrière  des  Lettres. 
11  ne  vous  en  lefte  plus  d’autre  à 
choifir. 
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Ces  lignes  que  je  vous  écris  à la 
hâte,  diftrait  & Touffrant,  ne  difent 
])eut-étre  rien  de  ce  qu'il  faut  dire  : 
mais  les  erreurs  que  ma  précipitation 
peut  m’avoir  fait  faire , ne  font  pas 
irréparables.  Ce  qu’il  ftilloit  avant  tou- 
te chofe , étoit  de  vous  faire  fentir 
combien  vous  m’intéfeflez  ; & je  crois 
que  vous  n’en  douterez  pas  en  lifant 
cette  lettre.  Je  ne  vous  regardois  juf- 
qu’ici  que  comme  une  belle  penfeufe 
qui , fl  elle  avoit  reçu  un  caradere  de 
la  nature,  avoit  pris  foin  de  l’étoufFer, 
de  l’anéantir  fous  l’extérieur;  comme 
un  de  ces  chefs-d’œuvre  jettés  en 
bronze , qu’on  admire  par  les  dehors , 
& dont  le  dedans  eft  Vide.  Mais  fi  vous 
favez  pleurer  encore  fur  votre  état , il 
n’eft  pas  fans  reflburce  ; tant  qu’il  refte 
au  coeur  un  peu  d’étoffe,  il  ne  faut 
défefpérer  de  rien. 
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votre  fituation,  Mademoifelle  I 
vous  laifle  à peine  le  tems  de  m’écrire, 
vous  devez  concevoir  que  la  mienne 
m’en  laifle  encore  moins  pour  vous 
répondre.  Vous  n^êtes  que  dans  la  dé- 
pendance de  vos  affaires , & des  gens 
à qui  vous  tenez  ; & moi  je  fuis  dans 
celle  de  toutes  les  affaires  & de  tout 
le  monde , parce  que  chacun  me  ju- 
geant libre , veut  par  droit  de  premier 
occupant  difpofer  de  moi.  D’ailleurs  « 
toujours  harcelé,  toujours  fouflrant» 
accablé  d’ennuis , & dans  un  état  pire 
que  le  vôtre , j’emploie  à refpirer  le  peu 
de  momens  qu’on  me  laifle  ; je  fuis 
trop  occupé  pour  n’être  pas  pareffeux. 
Depuis  un  mois , je  cherche  un  moment 
pour  vous  écrire  à mon  aîfe  : ce  mo- 
ment ne  vient  point  ; il  faut  donc 
vous  écrire  à la  dérobée;  car  vous 
m’intéreflez  trop  pour  vous  hiffer 
fans  réponfe.  Je  connois  peu  de  gens 
qui  m’attachent  davantage,  & per- 
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fonne  qui  m’étonne  autant  que  von».’ 
Si  vous  avez  tfouvé  dans  ma  lettre 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  quadroient 
pas  à la  vôtre  : c’eft  qu’elle  étoit  écrite 
pour  une  autre  que  vous.  Il  y a dans 
votre  Situation  des  rapports  fi  frappans 
avec  celle  d’une  autre  perfonne , qui , 
précifément  étoit  à Neufchàtel  quand 
reçus  votre  lettre  , que  je  ne  doutai 
point  que  cette  lettre  ne  vint  d’elle,  & 
je  pris  le  change,  dans  l’idée  qu’on 
cherchoit  à me  le  donner.  Je  vous  par- 
lai donc  moins  fur  ce  que  vous  me  di> 
fiez  de  votre  caraélere , que  fur  ce  qui 
fn’étoit  connu  du  fien.  Je  crus  trouver 
dans  fa  manie  de  s’afficher , car  c’ell  une 
favante  & un  beLefprit  en  titre,  la 
laifon  du  mal-aife  intérieur  dont  vou^ 
jpe  faifîez  le  détail  ; je  commençai  par 
attaquer  çette  manie , comme  fi  c’eût 
été  la  vôtre,  & je  ne  doutai  point, 
qu’en  vous  ramenant  à vous-même  , 
je  ne  vous  rapprochaflé  du  repos , dont 
r’en  n’eftplus  éloigné,  félon  moi,  que 
l’état  d’une  femme  qui  s’affiche. 

, Une  lettre  faite  fur  un  pareil  quipro- 
quo , doit  contenfr  bien  des  balourdi- 
fes.  Cependant  il  y avoit  cela  de  boa 
dans  mon  erreur , qu’elle  me  donnoît 
la  clef  de  l’éçat  mqcal  de  celle  à q^uâ 
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'^e  penfois  écrire;  & fur  cet  état  fup- 
'pofé  , je  croyois  entrevoir  un  projet 
■à  fuivre,  pour  vous  tirer  des  angoilTefs 
'que  vous  me  décriviez , fans  recourir 
aux  diftraélions  qui,  felop  vous,  cïi 
font  le  feul  reraede  , & qui  félon  moi,  0 

ne  font  pas  même  un  palliatif.  Vous 
-m’apprenez  que  je.  me  fuis  trompé, 

& que  je  n’ai  rien  vu  de  ce  que  je 
•croyois  voir.  Comment  trouverois- je 
un  remede  à votre  état , puifque  cet 
'^^état  m’eft  inconcevable  1 Vous  m’êtes 
•une  énigme  afRigeante  & humiliante. 

Je  croyais  connoître  le  cœur  humain , 

& je  ne  cannois  rien  au  vôtre.  Vous 
fouffrez  , & je  ne  puis  vous  foulager. 

Quoi!  parce  que  rien  d’étranger  à 
vous , ne  vous  contente , vous  voulez 
vous  fuir,  & parce  que  vous  avez  à 
vous  plaindre  des  autres,  parce  que 
vous  les  méprifez , qu’ils  vous  en  ont 
donné  le  droit,  que  vous  fentez  eh 
•vous  une  ame  digne  d’eftime,  vous  ne 
voulez,  pas  vous  confoler  avec  elle, 

'du  mépris  que  vous  infpîrent  celles 
qui  ne  lui  reffemblent  pas?  Non,  je 
n’entends  rien  à cette  bizarrerie,  elle 
me  paffe. 

Cette  fen fibilîté  qui  vous  rend  mé- 
«concente  de  tout,  ne  devoit-elle  pae 
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-fe  replier  fur  ell^même  ? ne  devoîô- 
•elle  pas  nourrir  votre  cœur  d’un  fen- 
timent  fublime  & délicieux  d’amour- 
propre  ? n’a-t-on  pas  toujours  en  lui  la 
•lelTource  contre  l’injuftice  & le  dédom- 
g|  magement  de  l’infenfibilité  ? Il  efl  (t 

rare,  dites-vous,  de  rencontrer  une 
ame  ; il  eft  vrai  ; mais  comment  peut- 
on  en  avoir  une,  & ne  pas  fe  complai- 
re avec  elle?  Si  l’on  fenc  à la  fonde, 
les  autres  étroites  & relTerrées,  on  s’en 
rebute , on  s’en  détache  ; mais  aprè» 
s’être  fi  mal  trouvé  chez  les  autres, 
quel  plaifir  n’a  t-on  pas  de  rentrer  dans 
fa  maifon  ? Je  fais  combi^p  le  befoin 
d’attachement  rend  affligeante  aux 
cœurs  fenfibles , l’impoITibilité  d’en 
former.  Je  fais  combien  cet  état  eft 
trifte;  mais  je  fais  qu’il  a pourtant  des 
douceurs,  il  fait  verfer  des  ruiffeaux 
de  larmes  ; il  donne  une  mélancolie 
qui  nous  rend  témoignage  de  nous- 
mêmes  , & qu’on  ne  voudroit  pas  ne 
pas  avoir.  11  fait  rechercher  la  folitu- 
de  comme  le  fcul  afyle  où  l’on  fe  re- 
trouve avec  tout  ce  qu’on  a raifon  d’ai- 
mer. Je  ne  puis  trop  vous  le  redire  ; 
•je  ne  connois  ni  bonheur  ni  repos  dans 
l’éloignement  de  foi-mêrae;  & au  con- 
traire je  feq^  mieux,  de  jour  en  jour. 
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qu’o»  ne  peut  être  heureux  fur  la  terre, 
qu’à  proportion  qu’on  s’éloigne  des 
chofes , & qu’on  fe  rapproche  de  foi. 
S’il  y a quelque  fentiment  plus  doux  • 
que  l’eftime  de  foi-même  ; s’il  y a quel- 
que occupation  plus  aimable  que  celle 
d’augmenter  ce  fentiment , je  puis  avoir 
tort.  Mais  voilà  comme  je  penfe  ; ju- 
gei  fur  cela , s’il  m’eft  poffible  d’en- 
trer dans  vos  vues , & même  de  con-, 
cevoir  votre  état. 

Je- ne  puis  m’empêcher  d’efpérer  èn- 
^ core  que  vous  vous  trompez  fur  le 
principe  de  votre  mal-aife,  & qu’au 
lieu  de  venir  du  fentiment  qui  réfléchit 
fur  vous-même,  il  vient  au  contraire 
de  celui  qui  vous  lie  encore  à votre 
infqu  , aux  chofes  dont  vous  vous 
croyez  détachée,  & dont  peut-être 
vous  défefpérez  feulement  de  jouir; 
je  voudrois  que  cela  fût  ; je  verrois 
une  prife  pour  agir  : mais  fi  vous  ac- 
cufez  jufte  , je  n’en  vois  point.  Si  j’a- 
vois  aétuellement  fous  les  yeux  votre 
première  lettre  , & plus  de  loifir  pour 
y réfléchir,  peut-être  parviendrois  - je 
à vous  comprendre,  & je  n’y  épargne- 
lois  pas  ma  peine  ; car  vous  m’inquié- 
tez véritablement  ; mais  cette  lettre 
elt  noyée  dans  des  tas  de  papiers;  il 
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jne  faudroit , pour  la  retrouver,,  plus- 
de  tenis  qu’on  ne  m’en  laiiTe  ; je  fuis 
forcé  de  renvoyer  cette  recherche  à 
. d’autres  momçns.  Si  l’inutilité  de  notre' 
correfpondance  ne  vous  rebutoit  pas 
de  m'écrire,  ce  feroit  vraifemblable- 
ment  un  moyen  de  vous  entendre  à la 
fin.  Mais  je  ne  puis  vous  promettre 
plus  d’exaclitude  dans  mes  réponfès, 
x}ue  je  ne  fuis  en  état  d’y  en  mettre  j 
ce  que  je  vous  promets , $ç  que  je  tien# 
drai  bien,  c’eftde  m’occuper  bea  :coup-- 
de  vous  , & de-  ne  vous  oublier  de  niÿu  ' 
vie.  Votre  dernierc  lettre,  pleine  de- 
traies  de  lumière  & de  fentimens  pro- 
fonds , m’f^^Fçde  encore  -plus  que  la 
précédente.  Quoique  vous  en  puiffiex 
dire , je  croirai  toujours  qu’il  ne  tient 
qu’à  celle  qui  l’a  écrite  , de  fe  plaire^ 
avec  elle-même,  & dç  fe  dédomnw&eïr 
par* là  des  rigueurs  de  fon  fort. 
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En  lui  envoyant  un  lacet. 

Il»' Mai  1764. 

C[^E  préfent,  ma  bonne  amie,  voir» 
fut  deftiné  du  moment  que  j’eus  le  bien 
de  vous  connokre , & quoiqu’un  pût 
,dire  vôtre  modeftie , j’étois  fûr  qu’il  au- 
toit  dans  peufon  emploi.  La  récompenfe 
fuit  de  près  la  bonne  oeuvre.  Vous  étiex 
cet  hiver  garde-maîade , & ce  printems 
Dieu  vous  donne  un  mari;  vous  lui  ferez, 
charitable , & Dieu  vous  donnera  des 
enfans  ; vous  lés  éleverez  en  fage  mure, 
& ils  vous  rendront  heureufe  un  jour. 
D’avance  vous  devez  l’ctre  par  les  foins 
d’un  époux  aimable  & aime,  qui  faura 
vous  rendre  le  bonheur  qu’il  attend  de 
vous.  Tout.  CS  qui  promet  un  bon 
choix , m’eft  garant  du,  vôtre  ; des  liens 
d’amitié  formés  dès  l’enfance , éprou- 
vés par  le  tems , fondés  far  la  connoif- 
fance  des  caradleres»  l’union  des  cœurs 
que  le  mariage  aftermit , mais  ne  pro». 
doit  pas , fa^cord  des  cfprits  où  des 
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deux  parts  la  bonté  domine  , & où  la 
gaîté  de  l’un , la  folidité  de  l’autre  fe 
tempérant  mutuellement , rendront 
douce  & chere  à tous  deux  l’auftere 
loi , qui  fait  fuccéder  aux  jeux  de  l’a- 
dolefcence  des  foins  plus  graves , mais 
plus  touchans.  Sans  parler  d’autres 
convenances , voilà  de  bonnes  raifons 
de  compter  pour  toute  la  vie  fur  un  * 
bonheur  commun  dans  l’état  où  vous 
entrez  , & que  vous  honorerez  par 
votre,  conduite.  Voir  vérifier  un  augure 
fl  bien  fondé , fera , chere  Ifabelle,  une 
confolation  très-douce  pour  votre  ami. 
Du  refte  , la  connoilTance  que  j’ai  de 
vos  principes , & l’exemple  de  Mad®. 
votre  fœur , me  difpertfent  de  faire  avec 
vous  des  conditions.  Si  vous  n’aimez 
pas  les  enfans , vous  aimerez  vos  de- 
voirs. Cet  amour  me  répond  de  l’autre, 

& votre  mari  dont  vous  fixerez  les 
goûts  fur  divers  articles,  faura  bien 
changer  le  vôtre  fur  celui-là. 

En  prenant  la  plume  , j’étois  plein 
de  ces  idées.  Les  voilà  pour  tout  com- 
pliment. Vous  attendiez  peut-être  une 
lettre  faîte  pour  être  montrée  ; mais 
auriez -vous  dû  me  la  pardonner,  & 
leconnoitriez  - vous  l’amitié  que  vous 
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tti’avez  înfpirèe , dans  une  épitre , où 
je  fongerois  au  public  en  parlant  à 
vous? 

LETTRE 

A M.  DE  P. 

33  Mai  17^4* 

fais  , Monfieur  , que  depuis  deux 
âns  Paris  fourmille  d’écrit»  qui  portent  ■ 
mon  nom,  mais  dont  heureufement 
peu  4e  gens  font  les  dupes.  Je  n’ai  ni 
écrit  ni  vu  ma  prétendue  lettre  à M. 
l’Archevêque  d’Aufch,  & la  date  de 
Neufchâtel  prouve  que  l’auteur  n’cft 
pas  même  inftruit  de  ma  demeure. 

Je  n’avois  pas  attendu  les  exhorta- 
tions des  Proteftans  de  France  pour  ré- 
clamer contre  les  mauvais  traitemens 
qu’ils  efluyent.  Ma  lettre  à M.  l’Arche- 
vêque de  Paris  porte  un  témoignage 
affez  éclatant  du  vif  intérêt  que  je 
prends  à leurs  peines;  il  feroit  difficile 
d’ajouter  à la  force  des  raifons  que 
j’apporte  pour  engager  le  Gouverne- 
^ ment  à les  tolérer , & j’ai  même  lieù  de 
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profum«r  qu’il  y a fait  quelque  atferv 
tion.  Quel  gré  m’eu  ont-ils  fu  ? Ou  di- 
roit  que  cette  lettre  qui  a ramené  tant 
de  Catholiques , n’a  fait  qu’achever 
d’aliéner  les  Proteftans  ; & combien 
d’entr’euK  ont  ofé  m’en  faire  un  nou- 
veau crime?  Comment  voudriez- vous, 
Monfieur,  que  je  priffe  avec  fuccès 
leur  défenfe  lorfque  j’ai  moi-même  à 
me  défendre  de  leurs  outrages?  Oppri- 
mé , perfécuté , pourfuivi  chez  eux  de 
toutes  parts  comme  un  fcélérat , je  les 
ai  vus  tous  réunis  pour  achever  de 
m’accabler  lorfqu’enfiu  la  protec- 
tion du  Roi  a mis  ma  perfonne  à cou- 
vert, ne  pouvant  plus  autrement  me 
nuire,  ils  n’ont  cefTé  de  m’iqjurîer. 
Ouvrez  jufqu’à  vos  Mercures , & vous 
verrez  de  quelle  façon  ces  charitables 
chrétiens  m’y  traitent  : fi  je  continuoi» 
à prendre  leurcaufe,  ne  me  demande- 
rait - on  pas  de  quoi  je  me  mêle  ? Ne 
jügeroit  - on  pas  qu’appareminent  je 
fuis  de  ces  braves  qu’on  mene  au  com- 
bat à coups  de  bâton  ? “ Vous  avez 
>5  bonne  grâce  de  venir  nous  prêcher 
„ la  tolérance , me  diroit-on  , tandis 
n-que  vos  gens  fe  montrent  plus  into>. 
j5  lé.rans  que  nous.  Votre  propre  hif^ 
X,  toire  dément  vos  principes  , & 
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yj  pTOuve  que  les  Réformés  , doux 
^ pGu^étre  quand  ils  font  foibles  , font 
^ très-violens  fi-tôt  qu’ils  font  les  plus 
„ forts.  Les  uns  vous  décrètent,  les- 
55  autres  vous  banniflent , les  autres 
jy  vous  reçoivent  en  rechignant.  Ce- 
pendant  vous  voulez  que  nous  les 
55  traitions  fur  des  maximes  de  douceur 
53  qu’ils  n’ont  pas  eux  - mêmes  ! Non  , 
5,  puifqu’ils  perfécutent,  Hs  doivent 
55  être  perfécutés  c’eft  la  loi  de  l’é- 
35  quité  qui  veut  qu’on  fafie  à chacun 
55  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez- 
55  nous  , ne  vous  mêlez  plus  de  leurs- 
jy  affaires, car  ce  ne  font  point  les  vôtres* 
55  Ils  ont  grand  foin  de  le  déclarer  tous 
55  les  jours  en  vous  reniant  pour  leur 
55  frere  , en  proteftant  que  votre  Relr- 
55  gion  n’eft  pas  la  leur 

Si  vous  voyez  , Monfieur , ce  quer 
j’aurois  de  folide  à répondre  à ce  dîR 
cours  , ayez  la  bonté  de  me  le  dire 
quant  à moi  je  ne  le  vois  pas.  Et  puis, 
que  fais-je  encore  ? Peut-être  en  vou- 
lant les  défendre , avancerois  - je  par 
mégarde  quelque  héréfie  , pour  laquelle 
on  me  feroit  faintement  brûler.  Enfin  y 
je  fuis  abattu  , découragé,  fouftrant» 
& l’on  me  donne  tant  d’affaires  ^ mot» 
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même  , que  je  n’ai  plus  le  tems  de  me 
mêler  de  celles  d’autrui. 

Recevez  mes  falutatîons , Monfieur, 
je  vous  fupplie,  & les  aflurances  de 
mon  refpcc't. 

ijQ 

LETTRE 

A M.  L.  P.  D.  V. 


Mttitrs  le  36  Mai  1764. 

reqoîs  avec  reconnoiffance  le  livre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer ; &'lorfque  je  relirai  cet  ouvra- 
ge , ce  qui  j’efpêre , m’arrivera  queU 
quefois  encore , ce  fera  toujours  dans 
l’exemplaire  que  je  tiens  de  vous. 
Ces  entretiens  ne  font  point  de  Pbo- 
cion  , ils  font  de  l’Abbé  de  Mably  , 
frere  de  l’Abbé  de  Condillac,  célé- 
bré par  d’excellens  livres  de  Méta- 
phyfique  , & connu  lui  - même  par 
divers  ouvrages  de  Politique  , très- 
bons  aulTi  dans  leur  genre.  Cependant 
on  retrouve  quelquefois  dans  ceux-ci 
de  ces  principes  de  la  politique  mo- 
derne , qu’il  feioit  à deûrer  que  tous 
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les  hommes  de  votre  rang  blâmafTent 
àihfi  que  vous.  Auffi  , quoique  l’Abbé 
de  Mably  foit  un  honnête  homme  rem- 
pli de  vues  très- faines  , j’ai  pourtant 
été  furpris  de  le  voir  s’élever  , dans 
ce  dernier  ouvrage , à une  morale  fi 
pure  & fl  fublime.  C’eft  pour  cela  , 
fans  doute,  que  ces  entretiens , d’aiU 
leurs  très- bien  faits , n’ont  eu  qu’un 
fuccès  médiocre  en  France  ; mais  ils 
en  ont  eu  un  très- grand  en  SuiiTe  , où 
je  vois  avec  plaifîr  qu’ils  ont  été  réirn,- 
primés. 

J’ar  le  cœur  plein  de  vos  deux  der. 
nieres  lettres.  Je  n’en  reçois  pas  une 
qui  n’augmente  mon  refpeél,  & fî 
j’ofe  le  dire , mon  attachement  pour 
vous.  L’homme  vertueux  , Te  grand 
homme  élevé  par  les  difgraces  , me 
fait  tout- à -fait  oublier  le  Prince  & 
le  frere  d’un  Souverain,  & vu  l’anti- 
pathie pour  cet  état  qui  ra’eft  naturelle , 
ce  n’eft  pas  peu  de  m’avoir  amené  là. 
Nous  pourrions  bien  cependant , n’être 
pas  toujours  de  même  avis  en  toute 
chofe , & par  exemple  , je  ne  fuis  pas 
trop  convaincu  qu’il  fuffife  , pour  être 
heureux  , de  bien  remplir  les  devoirs 
de  fon  emploi.  Sûrement  Turenne  en 
brûlant  le  Palatinat  par  l’ordre  de  fon. 


süz  Lettre,  &c. 

Prince  , ne  jouiflbit  pas  du  vrai  bon- 
heur ; & je  ne  crois  pas  que  les  Fer- 
miers - Généraux  les  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  verd  , en  jouilîent 
davantage  : mais  fi  ce  fentiment  eft 
une  erreur  , elle  eft  plus  belle  en  vous 
^ue  la  vérité  même  ; elle  eft  digne  de 
qui  fut  fe  choifir  un  état  , dont  tous 
les  devoirs  font  des  vertus. 

Le  oœor  me  bat  à chaque  ordinaire , 
dans  l’attente  du  moment  defiré  qui 
doit  tripler  votre  être.  Tendres  époux 
que  vous  êtes  heureux  ! que  vous  allez 
le  devenir  encore  , en  voyant  multi- 
plier des  devoirs  fi  charmans  à remplir  î 
Dans  la  difpofitîon  d’ame  où  je  vous 
vois  tous  les  deux , non , je  n’îmagrne 
aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas  î 
quoiqu’on  en  puifle  dire  , la  vertu 
feule  ne  le  donne  pas  ; mais  elle  feule 
nous  le  fait  ^:onnoître  , & nous  ap- 
prend à le  goûter. 


âg 
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C3’E  s T rendre  un  vrai  fer  vice  à un 
Solitaire  éloigné  de  tout,  que  de  l’aver- 
tir de  ce  qui  fe  palfe  par  rapport  à lui. 
Voilà , Monfieur , ce  que  vous  avez  très- 
-obligeamment  fait  en  m’envoyant  un 
exemplaire  de  ma  prétendue  lettre  à M. 
l’Archevêque  d’Aufeh. 

Cette  lettre , comme  vous  l’avez  de- 
TÎné,  n’eft  pas  plus  de  moi  que  tous 
ces  écrits  pfeudonymes  qui  courent 
Paris  fous  mon  nom.  Je  n’ai  point  vu 
le  Mandement  auquel  elle  répond , je 
n’en  ai  même  jamais  ouï  parler  , & il  y 
a huit  jours  que  j’ignorois  qu’il  y eut 
un  M.  du  Tillet  au  monde.  J’ai  peine 
à croire  que  l’Auteur  de  cette  lettre  ait 
voulu  perfuader  férieufement  qu’elle 
étoit  de  nioir  N^ai.je  pas  affez  des  affaires 
qu’on  me  fufeite  fans  m’aller  mêler  de 
celles  d’autrùf-?  Depuis  quand  m’a-t  on 
vu  devenir  homme  de  parti  ? Quel  nou- 
vel intérêt  m’aur oit  fait  changer  û bruf- 
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quement  de  maximes  ? Les  Jéfuites  font* 
ils  en  meilleur  état  que' quand  je  refu- 
fois  d’écrire  contr’eux  dans  leurs  dill 
grâces  ? Quelqu’un  me  connoît-il  affez 
lâche  alTez  vil  pour  infulter  aux  mal- 
heureux ? Eh  ! fl  j’oubliois  les  égards 
qui  leur  font  dus , de  qui  pou rr oient- iis 
en  attendre  ? Que  m’importe,  enfin, 
le  fort  des  Jéfuites  quel  qu’il  puifle  être? 
Leurs  ennemis  fe  font-ils  montrés  pour 
moi  plus  tolérans  qu’eux  ? La  trifte  vé- 
rité délailTée  eft-elle  plus  chere  aux  uns 
qu’aux  autres  ? & foit  qu’ils  triomphent 
ou  qu’ils  fuccombent,  en  ferai-je  moins 
perfécuté  f D’ailleurs,  pour  peu  qu’oa 
life  attentivement  cette  lettre , qui  ne 
fendra  pas  comme  vous,  que  je  n’en 
fuis  point  l’Auteur  ? Les  mal-adrefles  y 
font  entalfées  r elle  eft  datée  de  Neufi 
châtel  où  je  n’ai  pas  mis  le  pied  ; on  y 
emploie  la  formule  du  tr  ès- humble  fer- 
viteur  , dont  je  n’ufe  avec  perfonne  ; oa 
m’y  fait  prendre  le  titre  de  Citoyen  de 
Geneve , auquel  j’ai  renoncé  : tout  en 
commenqant  on  s’échauffe  pour  M.  de 
Voltaire,  le  plus  ardent , le  plus  adroit 
de  mes  perfécuteurs , & qui  fe  paffe  bien, 
je  crois , d’un  défenfeur  tel  que  moi  : on 
alFede  quelques  imitations  de  mes  phra^. 
fes , & ces  imitadoas  fe  démentent 
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tant  après  ; le  ftyle  de  la  lettre  peut  être 
meilleur  que  le  mien  ,mais  enfin  ce  n’eft 
pas  le  mien  : on  m’y  prête  des  expref- 
(ions  baffes  ; on  m’y  ^t  dire  des  grôffié- 
retés  qu’on  ne  trouvera  certainement 
dans  aucun  de  mes  écrits  : on  m’y  fait 
dire  vous  à Dieu  ; ufage  que  je  ne  blâme 
pas , mais  qui  n’eft  pas  le  nôtre.  Pour  me 
fuppofer  l’Auteur  de  cette  lettre , il  faut 
fuppofer  auffi  que  j’ai  voulu  me  dégui- 
fer.  Il  n’y  falloir  donc  pas  mettre  mon 
nom , & alors  on  auroit  pu  perfuader 
aux  fots  qu’elle  étoit  de  moi. 

Telles  font,  Môrtfieur,  les  armes 
dignes  de  mes  adverlàires  dont  ils  achè- 
vent de  m’accabler.  Non  contens  de 
m’outrager  dans  mes  ouvrages  , ils 
prennent  le  parti  plus  cruel  encore  de 
m’attribuer  les  leurs.  A la  vérité  le  Pu- 
blic jufqu’ici  n’a  pas  pris  le  change , & 
il  faudroit  qu’il  fütf  bien  aveuglé  pour 
ie  prendre  aujourd’hui.  La  juftice  que 
fen  attends  fur  ce  point,  eft  une  con- 
folation  bien  foible  pour  tant  de  maux. 
Vous  favez  la  nouvelle  affliélion  qui 
m’accable  : la  perte  de  M.  de  Luxem- 
bourg met  le  comble  à toutes  les 
autres  ; je  la  fendrai  jufqu’au  tombeau. 
Il  fut  mon  confolateur  durant  fa  vie  , 
il  fera  mon  protedeur  après  fa  mort.  Sa 
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chere  & honorable  mémoire  déPendr# 
ha  miennç  des  infultes  de  mes  ennemis , 
& quand  ils  voudront  la  fouiller  pai* 
leurs  calomnies , <m  leur  dira  : comment 
cela  pourroit-il  être  ? Le  plus  honnête' 
homme  de  F rance  fut  fon  ami.  * 

Je  vous  remercie  & vous  falue , Mon- 
sieur , de  tout  mon  cœur. 


* 
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34  Juin  1764. 

^==========2===^ 

^’Al  toujours  defiré  , Monfieur  ^ 
d’être  oublié  de  la  tourbe  infolente  & 
vile  qui  ne  fonge  aux  infortunés  que; 
pour  infulter  à leur  mifere  ; mais  l’ef- 
time  des  hommes  de  mérite  eft  ua 
précieux  dédommagement  de  fes  ou- 
trages^, & je  ne  puis  qu’être  flatté  de 
l'honneur  que  vous  m’avez  fait  ea 
m’envoyant  votre  piece.  Quoiqu’ac- 
cueillie  du  public  , elle  doit  l’être  des 
connoilTeurs  & des  gens  fenfibles  au» 
vrais  charmes  de  la  nature.  L’effet  le 
plus  fur  de  mes  maximes  qui  eft  de 
m’attirer  la  haine  des  méchans  & l’af* 
fedion  des  gens  de  bien  , & qui  fe 
marque  autant  par  mes  malheurs  qô^e 
par  mes  fuccès , m’apprend  par  l’ap- 
probation dont  vous  honorez  me» 
écrits  , ce  qu’on  doit  attendre  de» 
vôtres  , & me  fait  dêfirer , pour  l’uti** 
lité  publique  , qu’ils  tiennent  tout  ce 
que  promet  votre  début.  Je  vous  falue  » 
jyionfieur , de  tout  mon  coeur.. 
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Motiers  le  iç  Juillet  1764. 

Si  mesraifons  , Monfieur  , contre 
la  propofition  qui  m’a  été  faite  par  le 
canal  de  M.  vous  paroifTent  mau- 
vaifes  , celles  que  i^ous  m’objeélez 
ne  me  femblent  pas  meilleures  , & 
dans  ce  qui  regarde  ma  conduite  , je 
crois  pouvoir  relier  juge  des  motifs 
qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s’agit  pas  , je  le  fais  , de  ce 
que  tel  ou  tel  peut  mériter  par  la  loi 
du  talion  : mais  il  s’agi?  de  l’objec- 
tion par  laquelle  les  Catholiques  me 
fermeroient  la  bouche , en  m’accufant 
dç  combattre  ma  propre  religion.  Vous 
écrivez  contre  les  perfécuteurs  , me 
diroient-ils , & vous  vous  dites  Protef- 
tant  ! Vous  avez  donc  tort  ; car  les 
Proteftans  font  tout  aulTi  perfécuteurs 
que  nous , & c’eft  pour  cela  que  nous 
ne  devons  point  les  tolérer , bien  furs 
que  s’ils  devenoient  les  plus  forts  , ils 
&e  nous  toléreroient  pas  nous-mêmes. 

Vous 


Digitized  by  Google 


A M.  H.  D.  P.  rg^ 

Vous  nous  trompez  , ajouteroîent-ils, 
ou  vous  vous  trompez  , en  vous  met- 
tant en  contradiction  avec  les  vôtres  , 
•&  nous  prêchant  d’autres,  maximes 
que  les  leurs.  Ainfi  l’ordre  veut  qu’a- 
yant d’attaquer  le^  Catholiques  , je 
commence  par  attaquer  les  Proteftans , 
& par  leur  montrer  qu’ils  n ; favent  pas 
leur  propre  religion.  Eft-ce  là  , Mon- 
fieur  , ce  que  tous  m’ordonnez  de 
faire  ? Cette  entreprife  préliminaire  re- 
jetteroit  l’autre  encore  loin  , & il  me 
paroît  que  la  grandeur  de  la  tâche  ne 
vous  effraye  gueres  , quand  il  n’eft 
queftion  que  de  l’impofer. 

Que  fl  les  argumens  ad  hominem 
qu’on  m’objeéteroitvous  paroiffent  peu 
embarraffans,  ils  mele  paroiffent  beau- 
coup ^ à moi  , & dans  ce  cas  , c’eft  à 
celui  qui  fait  les  réfoudre , d’en  pren- 
dre le  foin. 

Il  y a encore  ce  me  femble , quel- 
que chofe  de  dur  & d’injufte  de  comp- 
ter pour  rien  tout  ce  que  j’ai  fait , & 
de  regarder  ce  qu’on  mepréfcrit  comrite 
un  nouveau  travail  à faire.  Quand  on 
a bien  établi  une  vérité  par  cent  preu- 
ves invincibles  , ce  n’eft  pas  un  ff 
grand  crime  à mon  avis  , de  ne  pas. 
courir  après  la  cent  & unième  ; ftjr- 
Fieces  divcrfcs.  Tome  II,  H 


♦ 
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tout  fi  elle  n’exifte  pas  ; j’aime  à dire 
des  chofes  utiles  , mais  je  n’aime  pas 
à les  répéter;  & ceux  qui  veulent  ab- 
folument  des  redites  , n’ont  qu’à  pren- 
dre plufieurs  exemplaires  du  même 
écrit.  Les  Proteftans  de  France  jouif- 
fent  maintenant  d*ün  repos  auquel  je 
puis  avoir  contribué  , non  par  de 
vaines  déclamations  comme  tant  d’au- 
tr-es,  mais  par  de  fortes  raifons  politi- 
ques bien  expofées.  Cependant  voilà 
qu’ils  me  preflent  d’écrire  en  leur  fa- 
veur ; c’eft  faire  trop  de  càs  de  ce 
que  je  puis  faire  , ou  trop  peu  de  ce 
que  j’ai  fait.  Ils  avouent  qu’ils  font 
tranquilles  ; mais  ils  veulent  être  mieux 
que  bien , & c’eft  après  que  je  les  ai 
fervis  de  toutes  mes  forces ^ qu’ils  me 
reprochent  de  ne  les  pas  fervir  au-delà 
de  mes  forces. 

Ce'reproche,  Monfieur , me  paroît 
peu,  reçonnoilTant  dç  leur,  part , & peu 
laifonnédela  vôtre.  Quand  un  homme 
revient  d’un  long  combat,  hors  d’ha- 
leine , & couvert  de  blelTures , eft-  il 
tems  de  l’exhorter  gravement  à pren- 
dre les  armes , tandis  qu’on  fe  tient 
foi-même  en  repos  ? Eh  ! Meffieurs  ^ 
chacun  fon  tour , je  vous  prie.  Si  vous 
«tes  fl  curieux  des  coups , allez-en  che.ii- 


Digitized  by  Google 


A M.  H.  D.  P.  .171 

clier  votre  part  ; quant  à moi , j’en  ai 
bien  la  mienne  ; il  eft  tems  de  fonger 
à la  retraite  ; mes  cheveux  gris  m'a- 
vertilTent  que  je  ne  fuis  plus  qu’un 
vétéran  ; mes  maux  & mes  malheurs 
me  prefcrivent  le  repos  , & je  ne  fors 
point  de  la  lice  , fans  y avoir  payé  de 
ma  perfonne.  Sat  Patriæ  Prianioquc 
daturn.  Prenez  mon  rang , jeunes  gens  , 
je  vous  le  cède  ; gardez  - le  feulement 
comme  j’ai  fait;  & après  cela  ne  vous 
tourmentez  pas  plus  des  exhortations 
indiferetes  , & des  reproches  dépla- 
cés , que  je  ne  m’en  tourmenterai 
déformais. 

Ainfi , Monfieur  , je  confirme  à loifir 
ce  que  vous  m’aceufez  d’avoir  écrit  à 
la  hâte  , & que  vous  jugez  n’être  pas 
digne  de  moi  ; jugement  auquel  j’é- 
viterai de  répondre,  faute  de  l’enten- 
dre fuffifamment. 

4 

Recevez  , Monfieur , j^  vous  fup- 
plie  , les  affurances  dé  tout  mon 
relpedt,  ‘ 

■ t 

■ .• 

’ H 2 ■ ’ 
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^E  crains , Monfieur  , que  vous  n’al- 
iiez  un  peu  vite  en  feefogne  dans  vos 
projets;  il  fa.udroit,  quand  rien  ne 
vous  prefle  , proportionner  la  matu- 
rité des  délibérations  à Timportance 
des  réfolutions.  Pourquoi  quitter  $ 
brufquement  l’état  que  vous  aviez  em- 
brafTé , tandis  ^ue  vous  pouviez  à loifir 
vous  arranger  pour  en  prendre  ua 
autre  , fi  tant  eft  qu’on  jpuîfle  appeÛ 
1er  un  état  le  genre  de  vie  que 'vous 
vous  êtes  ch'oifi  , & dont  vous  ferez 
peut-être  aufli  tôt  rebuté  que  du  pre- 
ijîier  l Qiidl.Tifquiez-vous  à mettre  un 
peu  moins  d’impétuofité  dans  vos  dé- 
marches , & 4 tirer  parti  de  ce  retard  , 
pour  vous  confirmer  dans  vos  princi- 
pes , & pour  alTurer  vos  réfolutions 
par  une  plij^  mûre  étude  de  vous- 
méme?Vous  voilà  feul  fur  la  terre 
dans  Page  où  l’homme  doit  tenir  à 
tout  ; je  vous  plains  , & c’ell  pour 
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cela  que  je  ne  puis  vous  approuver , 
puifque  vous  avez  voulu  vous  ifoler 
vous-même  , au  moment  où  cela  vous 
convenoit  le  moins.  Si  vous  croyez 
avoir  fuivi  mes  principes  vous  vous 
trompez  , vous  avez  fuivi  l’impétuo- 
fité  de  votre  âge  ; une  démarche  d’un 
tel  éclat  valoit  aflùrément  la  peine 
d’être  bien  pefée  avant  d’en  venir  à 
l’exécution.  Ceft  une  chofe  faite,  je 
le  fais  : je  veux  feulement  vous  faire 
entendre  que  la  manier'e  de  la  foute- 
nir,  ou  d’en  revenir  , demande  un 
peu  plus  d’examtcn  que  vous  n’en  avez 
mis  à la  faire. 

Voici  pis.  L’effet  naturel  de  cette 
conduite  a été  de  vous  brouiller  avec 
Madame  votre  mere.  Je  vois  , . fans 
que  vous  me  le  montriez  , le  fil  de 
tout  cela  j & quand  il  n’y  auroit  que 
ce  que  vous  me  dites , à.  quoi  bon 
aller  effaroucher  la  confcience  tran- 
quille d’une  mere  , en  lui  montrant , 
fans  néceffité  , des  fentimens  différons 
des  fiens  ? Il  felloit , Monfieur,  garder 
ces  fentimens  au-dedans  de  vous  pour 
la  réglé  de  votre  conduite  ; & leur 
premier  effet  devoit  être  de  vous  faire 
endurer  avec  patience  les  tracafferies 
de  vos  prêtres,  & de  ne  pas  changer 
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ces  tracafleries  en  perfécutîons  , en 
voulant  fecouer  hautenient  le  joug  de 
la  Religion  où  vous  étiez  né.  Je  penfe 
fl  peu  comme  vous  fur  cet  article  , 
que  quoique  le  Clergé  proteftant  me 
felTe  une  guerre  ouverte , & que  je 
fois  fort  éloigné  de  pcnfer  comme  lui 
fur  tous  les  points  , je  n’en  demeure 
pas  moins  fincérement  uni  à la  corr- 
munion  de  notre  Eglife  , bien  réfolu 
• d’y  vivre  & d’y  mourir , s’il  dépend  de 
moi.  Car  il  eft  très-confolant  pour  un 
croyant  affligé  , de  refter  en  commu- 
nauté de  culte  avec  fes  freres  , & de 
fervir  Dieu  conjoiptement  avec  eux. 
Je  vous  dirai  plus , & je  vous  déclare 
que  fl  j’étois  né  Catholique  , je  demeu- 
rerois  Catholique,  fachant  bien  que 
votre  Eglife  met  un  frein  très-falutaire. 
aux  écarts  de  la  raifon  humaine,  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  , quand  elle 
veut  fonder  l’abyme  des  chofes  ; & je- 
fuis  fl  convaincu  de  l’utilité  de  ce 
frein  , que  je  m’en  fuis  moi  - même 
impofé  un  femblable,  en  me  prefcri- 
vant  , pour  le  refte  de  ma  vie  , des 
réglés  de  foi  dont  je  ne-  me  permets 
plus  de  fortir.  Auffi  je  vous  jure  que 
je  ne  fuis  tranquille  que  depuis  ce 
tems^.  là  , bien  convaincu  que  fans^ 


A m***.  f re- 

cette précaution  , je  ne  Paureis  été  de 
ma  vie.  Je  vous  parle  , Monfieur , avec 
efFufion  de  cœur,  & comme  un  pere 
parleroit  à fon  enfant.  Votre  brouille- 
fie  avec  Madame  votre  mere  me  navre. 
J’avois  dans  mes  malheurs  la  confo« 
lation  de  croire  que  mes  écrits  ne  pou- 
voient  faire  que  du  bien  j voulez- 
vous  m’ôter  encore  cette  confolation  ? 
Je  fais  que  s’ils  font  du  mal , ce  n’eft 
que  faute  d’être  entendus  ; mais  j’aurai 
toujours  le  regret  de  n’avoir  pu  me* 
faire  entendre.  Cher  * , un  fils 

brouillé  avec  fa  mere  a toujours  tort  : 
de  tous  les  fentimens  naturels  le  feul 
demeuré  parmi  nous  , eft  l’affeélioti 
maternelle.  Le  droit  des  meres  éft  le 
plus  facré  que  je  connoiffe  ; en  aucun, 
cas , on  ne  peut  le  violer  fans  crime  ; 
raccommodez- vous  donc  avec  la  vôtre. 
Allez- vous  jetter  à fes  pieds  ; à quel- 
que prix  que  ce  foit  appaifez-la  ; foyez 
fur  que  fon  cœur  vous  fera  rouvert 
fl  le  vôtre  vous  ramene  à elle.  Ne  pou- 
^ vez-vous  fans  fauffeté  lui  faire  le  facri- 
fice  de  quelques  opinions  inutiles  , ou 
du  moins  les  diflimuler  ? Vous  ne  ferez 
jamais  appellé  à perfécuter  perfonne  ; 
que  vous  importe  le  refte  ? 11  n’y  a 
pas  deux  morales. Celle  du  chrifiianiûne 
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& celle  de  la  philofophie  font  la  même  ; 
l’une  & l’autre  vous  impofe  ici  le  même 
devoir;  vous  pouvez  le  remplir;  vou» 
le  devez  ; la  raifon  , l’honneur  , votre 
intérêt,  tout  le  veut;  moi  je  l’exige 
pour  répondre  aux  fentimens  dont 
vous  m’honorez.  Si  vous  le  faites  , 
comptez  fur  mon  amitié  , fur  toute 
mon  eftime  , fur  mes  foins , fi  jamais 
ils  vous  font  bons  à quelque  chofe.  Si 
vous  ne  le.  faites  pas  , vous  n’avez 
qu’une  mauvaife  tête , ou  qui  pis  eft , 
votre  cœur  vous  conduit  mal , & je 
ne  veux  conferver  de  iiaifons  qu’avec, 
des  gen§  dont  la  tête  & le  cœur  foient 
lain». 


« 
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A MYLORD  MARECHAL, 


Motiers  le  21  1754. 


I-^E  plaifir  que  m’a  eaufé  , Mylord  , 
la  nouvelle  de  votre  heureufe  arrivée 
à Berlin  par  votre  lettre  du  mois  der- 
nier , a été  retardé  par  un  voyage  que 
j’avois  entrepris  , & que  la  laflîtude 
& le  mauvais  tems  m’ont  fait  aban- 
donner à moitié  chemin.  Un  premier 
reffentiment  de  fciatique , mal  héré- 
ditaire dans  ma  famille,  m’eifrayoîfr 
avec  raifon.  Car  jugez  de  ce  que  de. 
yiendroit  cloué  dans  fa  chambre  un 
pauvre  malheureux  qui  n’a  d’autre  fou- 
lagement  , ni  d'autre  plaifir  dans  la 
vie  que  la  promenade  , & qui  n’eft 
plus  qu’une  machine  ambulante  ? Je 
m’étoîs  donc  mis  en  chemin  pour  Aix 
dans  l’intention  d’y  prendre  la  douche 
& auffi  d’y  voir  mes  bons  amis  les 
Savoyards,  le  meilleur  peuple,  à mon 
avis , qui  foit  fur  la  terre.  J’ai  fait  la 
route  jufqu’à  Morges  , pédeftrement 
à mon  ordinaire,  aflezcarelTé  par-tout. 
£n  traverfant  le  lac  , & voyant  de  loitb 
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les  clochers  de  Geneve  , je  me  fuis  fur-*' 
pris  à foupirer  aufli  lâchement  que 
j’aurois  fait  jadis  pour  une  perftde 
maitrefle.  Arrivé  à Thonon  , il  a Fallu 
rétrograder,  malade,  & fous  une  pluie 
continuelle.  Enfin  me  voici  de  retour, 
non  cocu  à la  vérité  , mais  battu  , 
mais  content , puifque  j’apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi  , & que 
mon  proteéteur  & mon  perc  aime  tou- 
jours fon  enfant. 

Ce  que  vous  m’apprenez  de  l’afFran- 
chifTement  des  Fayfansde  Poméranie, 
joint  à tous  les  autres  traits  pareils  que 
vous  m’avez  ci-devant  rapportés  , me 
montre  par.tout  deux  chofes  égale.- 
. ment  belles , favoir  , dans  l’objet  le 
I génie  de  Frédéric  , & dans  le  choix  le 
cœur  de  George.  On  feroit  une  hif- 
toire  digne  d’inimortalifer  le  Roi,  fans 
autres  Mémoires  que  vos  lettres. 

A propos  de  Mémoires  , j’attends 
avec  impatience  ceux  que  vous  m’avez 
promis.  J’abahdonnerois  volontiers  la 
vie  particulière  de  votre  frere , fi  vous 
les  rendiez  alTez  amples , pour  en  pou- 
voir tirer  l’hrftoire  de  votre  Maifon.  J’y 
pourrois  parler  au  long  de  l’Ecofle  que 
vous  aimez  tant,  & de  votre  illuftre 
frere  , & de  fon  illuftre  frere , par  le- 
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(^Dcltott  cela  m’eft  dtvcru  cher.  11  eft 
vrai  que  cette  entreprifeferoit  inimer.I'e 
& fort  au-dellus  de  mes  forces  , fur- 
tout  dans  l’état  où  je  fuis  ; mais  il  s’agit 
moins  de  faire  un  cuviage,  que  de 
m’ccciiper  de  vous  , & de  fixer  mes 
indociles  idées  qui  voudroient  aller 
îcur  train  malgré  moi.  Si  .vous  voulez 
que  j’écrive  la  vie  de  l’ami  dont  vous 
m.e  parlez  , que  votre  volonté  foit 
faite;  la  mienne  y trouvera  toujours 
fon  compte,  puifqu’en vous  obéifTant, 
je  m’occuperai  de  vous.  Bonjour  > 
Myloid. 
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A MADAME  LA  C.  DE  B. 

Motiers  le  26  Août  1764» 

jAlPrès  les  preuves  touchantes  ^ 
Madame  , que  j’ai  eues  de  votre  ami- 
tié dans  les  plus  cruels  momens  de 
jna  vie,  il  y auroità  moi  dè  l’ingrati- 
tude de  n’y  pas  compter  toujours  ; 
jnais  il  faut  pardonner  beaucoup  à mon 
état  ; la  coiihance  abandonne  les  mal- 
lieureux  , & je  fens  au  plaifir  que  m’a 
fait  votre  lettre , que  j’ai  bcfoin  d’être 
ainfî  rafluré  quelquefois.  Cette  confo^ 
lation  ne  pouvoit  me  venir  plus  à pro- 
pos : après  tant  de  pertes  irréparables  , 
& en  dernier  lieu  celle  de  Monfieur  de 
Luxembourg  , il  m’importe  de  fendr 
qu’il  me  refte  des  biens  alTez  précieux 
r pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le  mo- 
ment où  j’eus  le  bonheur  de  le  connoi- 
tre  reflembloit  beaucoup  à celui  où  je 
l’ai  perdu  ; dans  l’un  & dans  l’autre 
j’ctois  affligé , délaiffé , malade.  11  me 
confola  de  tout  ; qui  me  confolera  de 
lui  ? Les  amis  que  j’avois  avant  de  le 
perdre  j car  mon  cœur  ufé  par  les 
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maux , & déjà  durci  par  les  ans  , e(l 
fermé  déformais  à tout  nouvel  atta- 
chement. 

Je  ne  puis  penfer  , Madame , qu& 
dans  les  critiques  qui  regardent  l’édu- 
cation de  Monfieur  votre  fils  , vous 
compreniez  ce  que , fur  le  parti  qu& 
vous  avez  pris  de  l’envoyer  à Leyde 
j’ai  écrit  au  chevalier  de  *.  Criti- 
quer quelqu’un  , c’eft  blâmer  dans  le. 
public  fa  conduite;  mais  dire  fon  fen- 
timent  à un  ami  commun  fur  un  pareil 
fujet , ne  s’appellera  jamais  critiquer  ; 
à moins  que  Tamitié  n’impofe  la  loi 
de  ne  dire  jamais  ce  qu’on  penfe  , 
même  en  chofes  où  les  gens  du  meil. 
leur  fens  peuvent  n’étre  pas  du  même 
avis.  Après  la  maniéré  dont  j’ai  con& 
tamment  penfé  & parlé  de  vous  , Ma- 
dame , je  me  décrierois  moi-même , fil 
je  m’avifois  de  vous  critiquer.  Je  trou- 
ve , à la  vérité , beaucoup  d’incon- 
vénient à envoyer  les  jeunes  gens  dans- 
les  univerftfés  ; mais  je  trouve  aulï* 
que  , félon  les  circonftances  , il  peut 
y en  avoir  davantage  à ne  pas  le  faire,. 
& l’on  n’a  pas  toujours  en  ceci  le  choix 
du  plus  grand  bi^  , mais  du  moindre 
mal.  D’ailleurs,  une  fois  la  néceffité 
de  ce  parti  fuppofée  , je  crois  comme: 
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vous , qu’il  y a moins  de  danger  en 
Hollande  que  par-tout  ailleurs. 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m’avez 
inarqué  de  Meflieurs  les  Comtes  de 
jugez  , Madame,  fi  la  bienveil- 
lance des  hommes  de  ce  mérite  m’eft 
précieufe  , à moi , que  celle  même  des 
gens  que  je  n’eftime  pas  fubjugue  tou- 
jours? Je  ne  fais  ce  qu’on  eût  fait  de 
moi  par  les  careflfes  : heureufement  on 
ne  s’eft  pas  avifé  de  me  gâter  là-deffus. 
On  a travaillé  fans  relâche  à donner 
à mon  cœur,  & peut-être  à mon  génie, 
le  reflbrt  que  naturellement  ils  n’a- 
voient  pas*  J’étois  né  foible  ; les  mau- 
vais traitemens  m’ont  fortifié  : à force 
de  vouloir  m'avilir  , on  m’a  rendu 
fier. 

Vous  avez  la  bonté  , Madame  , de 
vouloir  des  détails  fur  ce  qui  me  re- 
garde ; que  vous  dirai-je  ? Rien  n’eft 
plus  uni  que  ma  vie  ; rien  n’eft  plus 
Borné  que  mes  projets..  Je  vis  au  jour 
îa  journée  fans  fouci  dû  lendemain 
eu  plutôt , j’acheve  de  vivre  avec  plus 
de  lenteur  que  je  n’âvois  compté.  Je 
ne  m’en  irai  pas  plutôt  qu’il  ne  plaît  à 
la  nature-;  mais  fes  longueurs  ne  lait 
fent  pas  de  m’embarrafler  ; car  je  n’ai 
plus  lien  à faire  ici.  Le  dégoût  de  tou»" 


A MAUAi^îE  lA  C.  DE  B.  igj 

tes  chofes  me  livre  toujours  plus  à l’in- 
dolence, & à l’oifiveté.  Les  maux  phy- 
fiques  me  donnent  feuls  un  peu  d’ac- 
tivité. Le  féjour  que  i’habite  , quoi- 
qu'affez  fain  pour  les  autres  hommes 
eft  pernicieux  pour  mon  état  ; ce  qui 
fait  que  pour  me  dérober  aux  injures 
de  l’air  & à>  l’importunité  des  défœu- 
vrés,  je  vais  , errant  par  le*  pays  du- 
rant la  belle  faifon  mais  aux  appro- 
, ehes  de  l’hiver  qui  eft  ici  très-rude  & 
très-long  , U feut  revenir  & foufFrir. 
U y a long-temsque  je  cherche  à délo- 
ger ; mais  où  aller  ? Comment  m’ar- 
ranger? J’ai  tout.à  la  fois  l’embarras 
de  l’indigence  & celui  des  richefles  ; 
toute  efpece  de  foin  m’effraye  ; le  trant 
port  de  mes  guenilles  & de  mes  livres 
par  ces  montagnes  eft  pénible  & coû- 
teux : c’eft  bien  la  peine  de  déloger 
de  ma  maifon  , dans  l’attente  de  délo- 
ger bientôt  de  mon  corps  ! Au  lieu 
que  reftant  où  je  fuis , j’ai  des  journées 
délicieufes  , errant  fans  fouci  , fans 
projet , fans  affaires  , de  bois  en  bois 
& de  rochers  en  rochers , rêvant  tou- 
jours & ne  penfant  point.  Je  donne- 
rais tout  au  monde  pour  favoir  la 
botanique  ; c’eft  la  véritable  occupa- 
tion d’un  corps  ambulant,  & d’uA 
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efprit  pareffeux;  je  ne  répondroîs  pas- 
que  je  n’eulTe  la  folie  d’elTayer  d& 
l’apprendre  , fi  je  favois  par  où  com- 
mencer. Quant  à ma  fituation  du  côté 
des  reflburces  , n’en  foyez  point  ea 
peine  ; le  néceflaire,  même  abondant, 
ne  m’a  point  manqué  jufqu’ici  , & 
probablement  ne  me  manquera  pas  fi- 
tôt.  Loin  de  vous  gronder  de  vos  of- 
fres , Madame , je  vous  en  remercie  j 
mais  vous  conviendrez  qu’elles  feroient 
mal  placées  fi  je  m'en  prévalois  avant 
k befoin. 

. Vous  vouliez  des  détails;  vous  de- 
vez être  contente.  Je  fuis  très-content 
des  vôtres , à cela  près , que  je  n’ai 
jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu  que  vous 
habitez.  Peut-être  le  connois-je  , & il 
me  feroit  bien  doux  de  vous  y fuîvre, 
du  moins  par  l’imagination.  Au  refie, 
je  vous  plains  de  n’en  être  encore  qu’à 
la  philofophie.  Je  fuis  bien  plus  avan- 
cé que  vous , Madame  : fauf  mon  de- 
voir , & mes  amis  , me  voilà  revenu 
à rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  dé- 
raifonnable  puifqu’il  vous  divertit  ;• 
s’il  n’étoit  que  déraifonnable  , il  n’y 
parviendroit  furement  pas.  Il  eft  bière 
à plaindre  dans  les  accès  de  là  goutte  » 
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car  on  fouffre  cruellement  : mais  il  a- 
du  moins  l’avantage  de  foufFrir  fans 
rifque.  Des  fcélérats  ne  l’alfalTmeront 
pas  , & perfonne  n’a  intérêt  à le  tuer. 
Etes- vous  à portée  , Madame  , de  voir 
fouvent  Madame  la  Maréchale  ? Dans* 
les  trilles  circonftances  où  elle  fe  troui 
ve , elle  a bien  befoin  de  tous  fesamiSy 
& lur-tout  de  vous. 
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AM.  BU  TT  A.  FO  CO  (•). 

Mo  tiers . Travers  22  Septembre 


Îl  eft  fuperflu  , Monfieur  , de  cher- 
cher à exciter  mon  zele  pour  Fentre- 
prife  que  vous  me  propofcz.  La  feule 
idée  m’élève  Famé  & me  tranfporte.  Je 
croirois  le  refte  de  mes  jours  bien 

■ » 

{*)  Cette  lettre  ejl  une  re'ponje  à celle  de 
AI.  Butta  - Foco  du  \i  AolU  116^ 
dont  voici  F extrait.. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre 
Contrat  Social  d’une  faqon  bien  avantageufe  pour 
eux.  Un  pareil  éloge  , lorCqii’il  part  d’une  plume 
auffi  fincere  que  la  vôtre  « eft  très  - propre  à ex- 
citer l’émulation  & le  defir  de  mieux  faire.  Il 
a fait  fonhaiter  à la  nation  que  vous  voulullîez 
être  cet  homme  fage  qui  pourroit  lui  procurer 
les  moyens  de  conferver  cettfr  liberté  qui  lui  a 
coûté  tant  de  fang. 

Q.u'il  feroit  cruel  de  ne  pas 

profiter  de  l’heureufe  drconftance  où  fe  trouve 
la  Corfe  pour  fe  donner  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à l’humanité  & à la  raifon  ; le  gouver- 
nement le  plus  propre  à fixer  dans  cette  lile  la 

vraie  liberté.  ; 

Une  nation  ne  doit  fe  fiatter  de  devenir  heu- 
reufe  & floriflante  que  par  le  moyen  d’une  bonne.  ^ 
iaiUtutiofl  politique;  notre  Ifle^  conune  vous  Le 
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noblement,  bien  vertueufement , bien 
heureufement  employé  ; je  croirois 
même  avoir  bien  racheté  l’inutilité  des- 
autres , fî4e  pouvois  rendre  ce  trifte 
refte  b*on  en  quelque-  chofe  à vos  br?* 
ves  compatriotes  , fi  je  pouvois  cor-- 
courir  par  quelque  confeil  utile  , aux 
vues  de  leur  digne  chef  & aux  vô- 
tres ; de  ce  côté -là  donc  foyez  fur 
de  moi  ; ma  vie  & mon  coeur  .font  à 
vous. 


dites  très-bien,  Monfieur,  eft  capable  de  rece- 
voir une  bonne  légiOation  , mais  il  faut  un 
Légiflateur;  & il  faut  que  ce  Légidateur  ait  vos 
principes  , que  Ton  bonheur  (bit  indépendant  du 
nôtre , qu'il  connoifTe  à fond  la  nature  humaine  ». 
& que  dans  (es  progrès  des  tems  ft  ménageant 
une  gloire  éloignée , il  veuille  travailler  dans 
un  (iccle  & jouir  dans  un  autre.  Daignez  , Mon- 
fienr  , être  cet  homme-là , & coopérer  au  bon- 
heur de  tonte  une  nation  en  traqant  le  plan  du 
lyftême  politique  qu’elle  doit  adopter.  . • . 

Je  fais  bien  , Monfieur  , que  le  travail  que  j’ofa 
vous  prier  d’entreprendre,  exige  des  détails  qui 
vous  fafTent  connoître  à fond  notre  vraie  fitua- 
tioD  ; mais  fi  vous  daignez  vous  en  charger , je 
vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront, 
vous  être  nécclTaires  , & M.  Paoli , Général  de 
la  nation  , fera  très-empre(Té  à vous  procurer  de 
Corfe  tous  les  éclairciiTemens  dont  vous  pourrez 
avoir  befoin.  Ce  digne  chef  & ceu.'c  d’entre  mes 
compatriotes  qui  font  à portée  de  connoîtirc  vos 
ouvrages,  partagent  mon  défit  & tous  les  fenti- 
inens  d’eftime  que  l’Europe  entière  a pour  vous . 
& qui' vous  font  dus  à tant  de  titres , Stc , &c , &c> 
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Mais , Monfieur , le  zele  ne  donne' 
pas  les  moyens , & le  defîr  n’eft  pas  le 
pouvoir,  le  ne  veux  pas  faire  ici  for- 
tement le  modefte  ^ je  fens  bien  ce 
que  j’ai , mais  je  fens  encore  mieux 
ce  qui  me  manque.  Premièrement,  par 
rapport  à la  chofe  y il  me,  manque  une 
multitude  de  connoiflances  relatives  à 
la  nation  & au  pays  ; connoilTances 
indifpenfables  , & qui , pour  les  acqué- 
rir , demanderont  de  votre  part  beau- 
coup d’inftrudions  , d’éclairciflemens 
de  mémoires , &c  ; de  la  mienne,  beau- 
coup d’étude  & de  réflexions.  Par  rap- 
port à moi  , il  me  manque  plus  de 
jeunelTe  , un  efprit  plus  tranquille’, 
un  cœur  moins  épuifé  d’ennuis  , une 
certaine  vigueur  de  génie  qui , même 
quand  on  Ta , n’eft  pas  à l’épreuve  des 
années  & des  chagrins  ; il  n>e  manque 
la  fanté  , le  tems  ; il  me  manque  , ac- 
cablé d’une  maladie  incurable  & cruel- 
le , l’efporr  de  voir  la  fin  d’un  long: 
travail  , que  la  feule  attente  du  fuccès 
peut  donner  le  courage  de  fuivre  ; il 
me  manque , enfin  , l’expérience  dans 
les  affaires  qui , feule  , éclaire  plus  fur 
l’art  de  conduire  les  hommes  que  tou- 
tes les  méditations. 

Si  je  me  portois  paflablement , je  me: 
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ârroîs  : j’irai  en  Corfe.  Six  mois  pafles 
fur  les  lieux  , m’inftruiront  plus  que 
cent  volumes.  Mais  comment  entre- 
prendre un  voyage  aiiffi  pénible,  aulfî 
long,  dans  l’etatoù  je  fuis?  le  foutien- 
drois-je  ? melaifleroit-on  pafTer  l Mille 
, obftacles  m’arrêceroient  en  allant  ; l’ait 
de  la  mer  acheverort  de  me  détruire 
avant  le  retour  ; je  vous  avoue  que  je 
defire  mourir  parmi  les  miens. 

Vous  pouvez  être  prefle  : un  travail 
de  cette  importance  ne  peut  être  qu’une 
affaire  de  très-longue  haleine  , même 
pour  un  homme  qui  fe  porteroit  bien. 
Avant  de  foumettre  mon  ouvrage  à 
l’examen  de  la  Nation  & de  fes  Chefs , 
je  veux  commencer  par  en  être  con- 
tent moi-même  : je  ne  veux  rien  don- 
ner par  morceaux  : l’ouvrage  doit  être 
ün  ; l’on  n’en  fauroit  juger  féparément. 
Ce  n’eft  déjà  pas  peu  de  chofe  que  de 
■ me  mettre  en  état  de  commencer  ; pour 
achever  cela  ya  loin. 

Il  fe  prêfente  auffi  des  réflexions  fut 
l’état  précaire  où  fe  trouve  encore  vo- 
tre Ifle.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel 
qu’ils  l’ont  aujourd’hui  , les  Corfes 
n’ont  rien  à craindre  de  Gênes  : je 
-crois  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  non 
ylus  des  troupes  qu’on  dit  que  la  Fran- 
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ce  y envoie  ; & ce  qui  me  confirme 
dans  ce  fentiment , eft  de  voir  un  aufFi 
bon  patriote  que  vous  me  paroiffez 
l’être  ^ refter  , malgré  l’envoi  de  ces 
troupes,  au  fervice  de  la  PuilTance  qui 
les  donne.  Mais , Monfieur , l’indépen- 
dance de  votre  pays  n’eft  point  aflu- 
rée , tant  qu’aucune  Puiflqnce  ne  la 
teconnoît  ; & vous  m’avouerez  qu’il 
n’eft  pas  encourageant  pour  un  au(E 
grand  travail  , de  l’entreprendre  fans 
favoir  s’il  peut  avoir  fon  ufage,  même 
en  le  fuppofant  bon. 

Ce  n’eft  point  pour  me  refuferà  vos 
invitations  , Monfieur  , que  je  vous 
fais  ces  obieétions  , mais  pour  les  fou- 
«nettre  à votre  examen  & à celui  de 
M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de 
bien  l'un  & l’autre,  pour  vouloir  que 
mon  affeékîon  pour  votre  patrie  me 
falfe  confumer  le  peu  de  tems  qui  me 
«efte  , à des  foins  qui  ne  lèroient  bons 
à rien. 

- Examinez  donc  ; Meilleurs  ; jugez 
vous-mêmes  & foyez  furs  que  l’entre- 
prife  dont  vous  m’avez  trouvé  digne  ^ 
ne  manquera  point  par  ma  volonté. 

Recevez,  je  vous  prie  , mes  très- 
iiumbles  falutations. 

Rousseau.  ■ 
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P.  S.  En  relifant  votre  lettre  , je 
voie»,  Monfieur  , qu’à  la  première  lec- 
ture, j’ai  pris  le  change  lur  votre  ob- 
jet. J’ai  cru  que  vous  demandiez  un 
corps  complet  de  légiflation , & je  vois 
que  vous  demandez  feulement  une 
inftitution  politique  , ce  qui  me  fait 
juger  que  vous  avez  déjà  un  corps  de 
loix  civiles  , autre  que  le  droit  écrit  , 
fur  lequel  il  s’agit  de  calquer  une  forme 
de  gouvernement  qui  s’y  rapporte.  La 
tâche  eft  moins  grande , fans  être  peti- 
te , & il  n’eft  pas  fur  qu’il  en  réfulte 
un  tout  auffi  parfait  ; on  n’en  peut 
juger  que  fur  le  recueil  complet  de  vos 
ioix. 


LETTRE 

AU  MÊME.  • 

Motiers  le  15  Oâebre  1764. 

3^  E ne  fais  , Monfieur  , pourquoi 
votre  lettre  du  5 ne  m’eft  parvenue 
que  hier.  Ce  retard  me  force  , pour 
profiter  du  courier , de  vous  répondre 
à la  hâte  , fans  quoi  ma  lettre  n’arri- 
veroit  pas  à Aix  affez  tôt  pour  vous  j 
trouver. 

Je  ne  puis  gueresefpérer  d’être  en 
état  d’aller  en  Corfe.  Quand  je  pour- 
vois entreprendre  ce  voyage  , ce  ne 
feroit  que  dans  la  belle  faifon  ; d’ici 
là  le  tems  eft  précieux  , il  faut  l’épar- 
gner tant  qu’il  éft  poffible  , & il  fera 
perdu  jufqu’à  ce  que  j’aye  requ  vos 
inftruélions.  Je  joins  ici  une  note  ra- 

Îûde  des  premières  dont  j’ai  befoin  ; 
es  vôtres  me  feront  toujours  néceC- 
faires  dans  cette  entreprife.  Il  ne  faut 
point  là-deffiis  me  parler  , Monfieur 
de  votre  infuffifance,  A juger  de  vous' 
par  vos  lettres  » je  dois  plus  me  fier 
à vos  yeux  qu’aux  miens  ; & à juger 
par  vous  de  votre  peuple  , il  a tort 
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de  chercher  fes  guides  hors  de  chez  lui» 
11  s’agit  d’un  fi  grand  objet  que  ma 
témérité  me  fait  trembler  ; n’y  joi- 
gnons pas  du  moins  l’étourderie  , j’aî 
Tefprit  très-lent  ; l’âge  & les  maux 
le  ralehtiffent  encore  ; un  gouverne- 
ment provifionnel  a fes  inconvéniens. 
Quelque  attention  qu’on  ait  à ne  faire 
que  les  changemens  nécelTaires  , un 
établilTemènt  tel  que  celui  que  nous 
cherchons , ne  fe  fait  point  fans  un 
peu  de  commotion  , & l’on  doit  tâ- 
cher au  moins  de  n’en  avoir  qu’une. 
On  pourroit  d’abord  letter  les  fonde- 
mens,  puis  élever  plus  à loifir  l’édi- 
fice ; mais  cela  fuppofe  un  plan  déjà 
fait,  & c’eft  pour  tracer  ce  plan  même 
qu’il  faut  le  plus  méditer.  D’ailleurs  , 
il  eft  à craindre  qu’un  établiffement  im- 
parfait ne  faffe  plusfentir  fes  embarras 
que  fes  avantages  , & que  cela  ne  dé- 
goûte le  peuple  de  l’achever.  Voyons 
toutefois  ce  qui  fe  peut  faire  : les  mé- 
moires dont  j’ai  befoîn  , requs  , il  me 
faut  bien  fix  mois  pour  m’inftruire , & 
autant  au  moins  pour  digérer  mes  inl- 
truftions  ; de  forte  que  , du  printems 
prochain  en  un  an  , je  poiirrois  pro- 
pofer  mes  premières  idées  fur  une 
forme  provifionnelle , & au  bout  de 
Picces  diverfes.  Tome  IL  1 
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trois  autres  années  mon  plan  complet' 
d’inftituticn.  Comme  on  ne  doit  pro- 
mettre que  ce  qui  dépend  de  loi  , je . 
ne  fuis  pas  fur  de  mettre  en  état  mon 
travail  en  fi  peu  de  tems  ; mais  je  fuis  fi 
fur  de  ne  pouvoir  l’abréger  , que  s’il 
faut  rapprocher  un  de  ces  deux  ter- 
mes , il  vaut  mieux  que  je  n’entre- 
prenne rien. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que  vous 
faites  en  Corfedans  ces  circonftances  ; 
il  ne  peut  que  nous  être  très-utile.  Si , 
comme  je  n’en  doute  pas , vous  vous 
y occupez  de  notre  objet , vous  verrez 
mieux  ce  qu’il  faut  me  dire  que  je  ne 
puis  voir  ce  que  je  dois  vous  deman- 
der. Mais , permettez-moi  une  curiofité 
que  m’infpirentrcftime  & l’admiration. 
Je  voudrois  favoir  tout  ce  qui  regarde 
M.  Paoli  ; quel  âge  a-t-il  ? eft-il  marié? 
a-t-il  des  enfans  ? où  a-t-il  appris  Part 
militaire  ? comment  le  bonheur  de  fa 
nation  l’a-t-il  mis  à la  tête  de  fes  trou- 
pes ? quelles  fondions  exerce-t-il  dans 
l’adminillration  politique  & civile  ? ce 
grand  homme  fe  réfoudroit-il  à n’être 
que  citoyen  dans  fa  patrie  après  en 
avoir  été  le  fauveur  ? Sur-tout  parlez- 
moi  fans  déguifement  à tous  égards  ; 
la  gloire  , le  repos  , le  bonheur  de 
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VUtfë  peuple  dépendent  ici  plus  de 
vous  que  de  moi.  Je  vous  falue,  Mon- 
fieur  , de  tout  mon  cœur. 

Mémoire  joint  à cette  reponje. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  où  les 
divers  diftricts  foient  marqués  & dif- 
tingués  par  leurs  noms , même  s’il  fe 
peut  par  des  couleurs. 

Une  exade  defeription  de  l’Ifle  , fou, 
hîltoire  naturelle  , fes  productions  , fa 
culture  , fa  divifion  par  diftricts  ; le 
nombre  , la  grandeur , la  ficuation  des 
villes  , bourgs  , paroifTes,  le  dénom- 
brement du  peuple  aulfi  exact  qu’il 
fera  pollible  ; l’état  des  fortereffes  , 
des  ports  ; l’induftrie  , les  arts  ^ la 
marine  ; le  commerce  qu’on  fait,  celui 
qu’ort  pourroit  faire,  &c. 

QjJel  eft  le  nombre* , le  crédit  du 
Clergé  ; quelles  font  fes  maximes  , 
quelle  eft  fa  conduite  relativement  à 
la  patrie.  Y a-t-il  des  Maifons  ancien- 
nes , des  Corps  privilégiés,  de  la  no- 
bleffe^;  les  villes  on^elles  des  droits 
municipaux  ? Eh  foiît  - elles  fort  ja- 
loufes  l 

Quelles  font  les  mœurs  du  peuple, 
fes  goûts , Tes  occupations  , fes  amu- 
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^ E vois  , Monfieur  , que  vous  igno- 
rez clans  quel  gouifre  de  nouveaux 
malheurs  je  me  trouve  englouti.  De- 
puis votre  pénultième  lettre  on  ne  m’a 
pas  laiffc  reprendre  haleine  un  inftant.  , 
J’ai  reçu  votre  premier  envoi  fans  pou- 
voir prefque  y jetter  les  yeux.  Quant 
à celui  de  Perpignan , je  n’en  ai  pas 
ouï  parler.  Cent  fois  j’ai  voulu  vous 
écrire , mais  l’agitation  continuelle  , 
toutes  les  fouffrances  du  corps  & de 
l’efprit , l’accablement  de  mes  propres 
affaires  , ne  m’ont  pas  permis  de  fon- 
ger  aux  vôtres.  J’attendois  un  moment 
d’intervalle  ; il  ne  vient  point , il  ne 
viendra  point , & dans  l’inftant  même 
où  je  vous  réponds  , je  fuis , malgré 
mon  état , dans  le  rifque  de  ne  pouvoir 
finir  ma  lettre  ici. 

11  eft  inutile , Monfieur  , que  vous 
comptiez  fur  le  travail  que  j’avois  en- 
trepris , il  m’eût  été  trop  doux  de  ra’oç- 
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cuper  d’une  il  glorieufe  tâche  : cette 
confolation  ni’elt  ôtée  : mon  ame  cpui- 
iee  d’ennuis  n’eft  plus  en  état  de  pen- 
fer  : mon  cœur  ell  le  même  encore  , 
mais  je  n'ai  plus  de  tête  : ma  faculté 
intelligente  eft  éteinte  : je  ne  fuis  plus 
capable  de  fuivre  un  objet  avec  quel- 
que attention  ; & d’ailleurs  , que  vou- 
-'driezi  vous  que  fit  un  malheureux  fugi- 
: tif  qui  , malgré  la  proteétion  du  Roi 
•'de  Pirufle  Souverain  du  pays  , malgré 
^ la  proteélion  de  Mylord  Maréchal  qui 

• en  eft  Gouverneur,  mais  malheureufe- 

• ment  trop  éloignés  Tun  & l’autre  , y 

• boit  les  affronts  comme  l’eau  & ne 
; pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans 
: cet  afyîc  , eft  forcé  d’aller  errant  en 
, chercher  un  autre  fans  favoir  plus  ou 

• le  trouver  ?... 

Si  fait  pourtant,  Monfîeur  , j-’en  fais 
un  digne  de  moi  , & dont  je  ne  me 

• crois  pas  indigne  : c’eft  parmi  vous  , 

-■  braves  Corfes  , qui  favez  être  libres  , 

■ qui  favez  être  juftes  & qui  fûtes,  trop 

■ malheureux  pour  n’être  pas  compatif- 

• fans.  Voyez  , Monfîeur  , ce  qui  fe 
peut  faire  ; parlez  en  à M.  Paoli.  Je 

.'demande  à pouvoir  louer  dans  quel- 
. que  canton  folitaire  une  petite  maifori 
..pour  y finir  mes  Jours  en  paix.  J’ai  ma 
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•gouvernante  qui  depuis  vingt  ans  me 
îbigne  dans  mes  infirmités  continuel- 
'les;c’ell  une  fille  de  quarante  - cinq 
ans,  franqoife,  catholique  , honnête 
‘&fage,  & qui  fe  refont  de  venir  , 
s’il  le  faut  , au  bout  de  l’univers,  par- 
tager mes  miferes  & me  fermer  les  yeux. 
■Je  tiendrai  mon  petit  ménagé  avec 
elle  , & je  tâcherai  de  ne  point  rendre 
les  foins  de  rhüfpitaiité  incommodes  à 
mes  voifins. 

Mais , Mon  fleur  , je  dois  vous  tout 
dire;  il  faut  que  cette  hofpitalité  foit 
gratuite,  non  quant  à la  fublidance  , 
je  ne  ferai  làdelfus  à chargea  peribn- 
me , mais  quant  au  droit  d’afyîe  qu’il 
•faut  qu’on  m’accorde  fans  intérêt.  Car 
fi-tôt  que  je  ferai  parmi  vous  , n’at- 
tendez rien  de  moi  fur  le  projet  qui 
vous  occupe.  Je  le  répété  , je  fuis 
déformais  hors  d’état  d’y  longer  ; S: 
quand  je  ne  Je  ferois  pas , je  m’en  abf- 
tiendrois  par  cela  même  que  je  vivrois 
■au  milieu  de  vous;  car  j’eus  , & j’au- 
rai toujours  pour  maxime  inviolable 
de  porter  ie  plus  profond  refpeêt  au 
gouvernement  fous  lequel  je  vis , fans 
me  mêler  de  vouloir  jamais  le  cenfu- 
rer  & critiquer,  ou  réformer  en  aucune 
maniéré.  J’ai  même  ici  une  raifon  d« 
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plus  & pour  moi  d’une  très-grande 
force.  Sur  le  peu  que  j’ai  parcouru  de 
vos  mémoires  , je  vois  que  mes  idée» 
different  prodigieufement  de  celles  de 
votre  nation.  11  ne  feroit  pas  polTible 
que  le  plan  que  je  propoferois  ne  fit 
beaucoup  de  mécontens  , & peut-être 
vous-même  tout  le  premier.  Or , Mon- 
iteur , je  fuis  raflafié  de  difputes  & 
de  querelles.  Je  ne  veux  plus  voir  ni 
faire  de  mécontens  autour  de  moi , 
à quelque  prix  que  ce  puilTe  être.  Je 
foupire  après  la  tranquillité  la  plus 
profonde  , & mes  derniers  vœux  font 
d’être  aimé  de  tout  ce  qui  m’entoure, 
& de  mourir  en  paix.  Ma  réfolutiofi 
là-delTus  eft  inébranlable.  D’ailleurs  , 
mes  maux  continuels  m’abforbent  & 
augmentent  mon  indolence.  Mes  pro- 
pres affaires  exigent  de  mon  tems  plus 
que  je  n’y  en  peux  donner.  Mon  efprit 
ufé  n’eft  plus  capable  d’aucune  autre 
application.  Que  fi  peut-être  la  dou- 
ceur d’une  vie  calme  prolonge  mes 
jours  affez  pour  me  ménager  des  loi- 
firs , & que  vous  me  jugiez  capable 
d’écrire  votre  hiftoîre  , j’entreprendrai 
volontiers  ce  travail  honorable  qui 
fatisfera  mon  cœur  , fans  trop  fatiguer 
ma  tête  , & je  ferois  fort  flatté  de 
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laifler  à la  poftérité  ce  mottument  de 
mon  féjour  parmi  vous  ; mais  ne  me 
demandez  rien  de  plus.  Comme  je  ne 
veux  pas  vous  tromper , je  me  repro- 
cherois  d’acheter  votre  protedion  aa 
prix  d’une  vaine  attente. 

Dans  cette  idée  qui  m’eft  venue  j’aî 
plus  confulté  mon  cœur  que  mes  forces^ 
car  dans  l’état  où  je  fuis , il  eft  peu 
apparent  que  je  foutienne  un  fi  long 
voyage  , d’ailleufs  très-embarraffant  , 
fur-tout  avec  ma  gouvernante  & moa 
petit  bagage.'Cépehdant  pour  peu  que 
vous  m’enoduragiez  je  le  tenterai , cela 
eft  certain  , du(Tai-je  refter  & périr  ea 
route;  mais  il  me  faut  au  moins  une 
affurance  morale  d’être  en  repos  pour 
le  refte  de  ma  vie  ; car  c’en  eft  fait , 
Monfieur,  je  ne  peux  plus  courir.  MaU 
gré  mon  état  critique  & précaire , 
j’attendrai  dans  çe,.pâys  votre  réponfe 
avant  de  prendreaucun  parti;  mais  je 
vous  prie  de  différer  le  moins  polfible; 
car  malgré  toute  ma  patience , je  puis 
n’être  pas  le  maître  des  événemens.  Je 
vous  embraffe  & vous  faluc , Monfieur  , 
de  tout  mon  cœur. 

P.  <y.  J’oubliois  de  vous  dire , quant 
à vos  prêtres,  qu’ils  feront  bien  diffici- 
les s’ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne 
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difpute  jamais  fur  rien.  Je  ne  parie 
jamais  de  religion.  J’aime  naturelle- 
ment même  autant  votre  Clergé  que  je 
hais  le  nôtre.  J’ai  beaucoup  d’amis 
parmi  le  Clergé’ de  France',  & j’ai  tou- 
jours très-bien  vécu  avec  eux;  mais 
quoi  qu’il  arrive  , je  ne  veux  point  chan- 
ger de  religion , & je  fouhaite  qu’on  ne 
m’en  parle  jamais , d’autant  plus  que 
cela  feroit  inutile. 

. Pour  ne  pas  perdre  de  tems  , en  cas 
d’affirmation,  il  faudroit  m’indiquer 
Quelqu’un  à Livourne  à qui  je  puffe 
demander  des  inllruétions  pour  te 
paffiage- 
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A cnTe  orageufe  que  je  viens  d’ef- 
iuyer,  MonSeur,^  & l’incertitude  du 
parti  qu’elle  me  îeroit  prendre  , ni  ont 
fait  différer  de  vous  répondre  de 
v,ous  remercier  jufqu’a  ce  que  je  fufie 
déterminé.  Je  le.  fuis  maintenant  par 
une  fuite  d’événemens  qui , m’offrant 
en  ce  pays  linon  la  tranquillité  du 
moins  la  fureté,  me  font  prendre  le 
parti  d’y  relier  fous  la  proteélion  dé- 
clarée & confirmée  du  Roi  & du  Gou- 
vernement. Ce  n’eil  pas  que  j’aye  perdu 
le  plus  vrai  delir  de  vivre  dans  le  vôtre  ; 
mais  l’épuifement  total  de  mes  forces,, 
les  foins  qu’il  faudroit  prendre  , les  fa- 
tigues qu’il  faudroit  elfuyer , d’autres- 
obllacles  encore  qui  nailfent  de  ma  fi- 
tuation  , me  fcnt  du  moins  pour  le 
moment  abandonner  mon  entreprife , à 
laquelle,  malgré  ces  difficultés , mon 
cccur  ne  peut  fe  réfoudre  à renoncer 
teut-à-fait  encore.  Mais  , mon  cher 
jM-onfieut,.  je  vieillis,  je  dépéris,  les- 


Digitized  by  Google 


204  Lettre 

forces  me  quitcent,  le  defir  s’irrite  & 
l’efpoir  s’éteint.  Q,uoi  qu’il  en  foit  , 
recevez  & faites  agréer  à M.  Paoli  mes 
f)lus  vife , nies  plus  tendres  remercie- 
mens  de  l’afyle  qu’il  a bien  voulu  m’ac- 
corder. Peuple  brave  & hofpij^lier  !... 
Non , je  n’oublierai  jamais  un  moment 
de  ma  vie  que  vos  cœurs , vos  bras , vos 
foyers  m’ont  été  ouverts  à l’inftant  qu’il 
ne  me  reftoit  prefqu’aucun  autre  afyle 
en  Europe.  Si  je  n’ai  point  le  bonheur 
de  laiffer  mes  cendres  dans  votre  Ifle, 
je  tâcherai  d’y  laifler  du  moins  quelque 
monument  de  ma  reconnoiflance , & je 
m’honorerai  aux  yeux  de  toute  la  terre 
de  vous  appeller  mes  hôtes  & mespro». 
tedeurs. 

Je  requs  bien  par  M.  le  Chevalier 
R....  la  lettre  de  M.  Paoli;  mais  pour 
vous  faire  entendre  pourquoi  j’y  ré- 
pondis en  n peu  de  mots & d’un  tqn 
fi  vague,  il  faut  vous  dire,  Monficur, 
que  le  bruit  de  la  propofition  que  vous 
m’aviez  faite  s’étant  répandu  fans  que 
je  fâche  comment , Mj»  de  Voltaire  fit 
entendre  à tout  le  monde  que  cette 
propofition  étoit  une  invention  de  fa 
faqon  ; il  prétendoit  m’avoir  écrit  au 
nom  des  Corfes  une  lettre  contrefaite 
^ont  i’avois  été  la  dupe.  Comme  j’étois 
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très-fûr  de  vous , je  le  laiflai  dire , j’allai 
mon  train  & je  ne  vous  en  parlai'pas 
même.  Mais  il  fit  plus  : il  fe  vanta  l’hiver 
dernier  que  malgré  Mylord  Maréchal 
& le  Roi  même , il  me  feroit  chafler 
du  pays.  Il  avoit  des  émiflaires  , les 
uns  connus  , les  autres  fecrets.  Dans  le 
fort  de  la  fermentation  à laquelle  mon 
dernier  écrit  fervit  de  prétexte  ; arrive 
ici  M.  de  R . , il  vient  me  voir  de  lii 
part  de  M.  Paoli , fans  m’apporter  au- 
cune lettre  ni  de  la  Tienne , ni  de  la 
vôtre  , ni  de  perfonne  ; il  refufe  de  fe 
nommer , il  venoit  de  Geneve  ,il  avoit 
vu  mes  plus  ardens  ennemis,  on  me 
récrivoit.  Son  long  féjour  en  ce  pays, 
fans  y avoir  aucune  affaire , avoit  l’air 
du  monde  le  plus  myftérieux.  Ce  féjour 
fut  précifément  le  tems  où  l’orage  fut 
excité  contre  moi.  Ajoutez  qu’il  avoit 
fait  tous  fes  efforts  pour  favoir  quelles 
relations  je  pouvois  avoir  en  Corfe- 
Comme  il  ne  vous  avoit  point  nommé , 
je  ne  voulus  point  vous  nommer  non 
plus.  Enfin  il  m'apporte  la  lettre  dé 
M.  Paoli,  dont  je  ne  connoiffois  point 
récriture  ; jugez  fi  tout  cela  devoit 
m’être  fufpeél  f Qu’avois-je  à faire  en 
pareil  cas  ? — lui  remettre  une  réponfe 
dont,  à tout  événement,  on  ne  pôt 
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tirer  d’éclairciflrement  ; c’eft  ce  que 
]e  fis. 

Je  voudrois  à prcfent  vous  parler  de 
nos  affaires  & de  nos  projets,  mais  ce 
n’en  eft  gueres  le  moment.  Accablé  de 
foins  , d’embarras  ; forcé  d’aller  me 
chercher  une  autre  habitation  à cinq 
ou  f»x  lieues  d’ici , les  feuls  foucis  d’un 
déménagement  très-incommode  m’ab- 
forberoient  quand  je  n’en  aurois  point 
.d’autres;  & ce  fane  les  moindres  des 
miens.  A vue  de  pays  , quand  ma  tête 
•fe  reniettroit,  ce  que  je  regarde  comme 
.impolTible,  de  plus  d’un  an  d’ici,  Ü 
ne  feroit  pas  en  moi  de  m’occuper 
d’autre  chofe  que  de  moi- même.  Ce 
que  je  vous  promets , & fur  quoi  vous 
pouvez  compter  dès  à préfent,  eft  que 
:pour  le  refte  de  ma  vie,,  je  ne -ferai 
.-plus  occupé  que  de  moi  ou  delà  Corfe; 
toute  autre  affaire  eft  entièrement  ban- 
mie  de  mon  efprit.  En  attendant,  ne 
négligez  pas  de  raffembler  des  maté- 
riaux, foit  pour  l’hiftoire , foit  pour 
J’inftitution  ils  font  les  mêmes.  Votre 
gouvernement  me  paroît  être  fur  un 
pied  à pouvoir  attendre.  J’ai , parmi 
.vos  papiers , un  mémoire  daté,  de  VeC- 
covado  1764,  que  je  préfume*  être  de 
votre  faqon , & q,ue  je  trouve  excellent. 
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L’ame  & la  tête  du  vertueux  Paoli  fe- 
ront plus  que  tout  le  refte.  A-vec  tout 
cela  pouvez  - vous  manquer  d’un  bon 
gouvernement  provifionnel  ? Aulli 
bien , tant  que  des  piiHl'ances  étran- 
gères fe  mêleront  de  vous , ne  pourtez- 
vous  gueres-  établir  autre  chofe. 

Je  voudrois  bien,  Monfieur , que 
nous  puffions  nous  voir  : deux  ou  trois 
jours  de  conférence  cclairciroient  bien 
•lies  chofes.  ,]e  ne  puis  gueres  être  allez 
'tranquille  cette  année  pour  vous  rien 
■propofer.  ; mais  vous  ferok-il  poflible’, 
•Paiinée- 'prochai ne  i de  vous  ménager 
•un  palTage  par  ce  pays  ? J’ai  dans  la 
tête  que  nous  nous  verrions  avec  plai- 
fir  , & que  nous  nous  quitterions  con- 
-tens 'l’un  de  l’autre.  Voyez  , piiifque- 
voilà  l’hofpitalité  établie  entre  nous  , 
venez  ufer  de  votre  droit.  Je  vous  eint 
-bralfe;  " • 
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J E vous  remercie  , Monfieur  » de 
votre  derniere  piece  , & du  plaifir  que 
m'a  fait  fa  le<flure.  Elle  décide  le  ta- 
lent qu’annonqoit  la  première  , & déjà 
l’auteur  m’infpire  alTez  d’eftime  pour 
ofer  lui  dire  du  mal  de  fon  ouvrage.  Je 
n’aime  pas  trop  qu’à  votre  âge,  vous 
faflîez  le  grand- pere,  que  vous  me 
donniez  un  intérêt  fi  tendre  pour  le 
petit-fils  que  vous  n’avez  point;  &que 
dans  une  Epitre  où  vous  dites  de  fi  bel- 
les chofes , je  fente  que  ce  n’eft  pas 
vous  qui  parlez.  Evitez  cette  métaphy- 
fique  à la  mode , qui  depuis  quelque 
tems  obfcurcit  tellement  les  vers  fran- 
qois  qu’on  ne  peut  les  lire  qu’avec  con- 
tention d’efprit.  Les  vôtres  ne  font  pas 
dans  ce  cas  encore , mais  ils  y tombe- 
roient,  fila  différence  qu’on  fent  entre 
votre  première  piece  & la  fécondé  alloit 
en  augmentant.  Votre  Epître  abonde, 
non-feulement  en  grands  fentimens  , 
mais  en  penfées  philorophiques  aux« 
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quelles  je  reprocheroîs  quelquefois  de 
l'être  trop.  Par  exemple , en  louant  dans 
les  jeunes  gens  la  foi  qu’ils  ont , & 
qu’on  doit  à la  vertu , croyez- vous , que 
leur  faire  entendre  que  cette  Foi  n’eft 
qu’une  erreur  de  leur  âge  , foîtun  bon 
moyen  de  la  leur  conferver  ? Il  ne  faut 
pas  , Monfieur,  pour  paroitre  au-def> 
fus  des  préjugés,  faper  les  fondemens 
de  la  morale.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucune 
parfaite  vertu  fur  la  terre , il  n’y  a peut- 
être  aucun  homme  qui  ne  furmonte  fes 
penchans  en  quelque  chofe,  & qui  par 
conféquent  n’ait  quelque  vertu  ; les 
uns  en  ont  plus , les  autres  moins. 
Mais  fi  la  mefure  eft  indéterminée , 
eft-ce  à dire  que  la  chofe  n’exifte  point  ? 
C’eft  ce  qu’aflurcment  vous  ne  croyez 
point , & que  pourtant  vous  faites  en- 
tendre. Je  vous  condamne , pour  répa- 
rer cette  foute , à faire  une  piece  , où 
vous  prouverez  que  malgré  les  vices 
des  hommes  , il  y a parmi  eux  des 
vertus , & même  deia  vertu  , & qu’il 
y en  aura  toujours.  Voilà , Monfieur , 
de  quoi  s’élever  à la  plus  haute  philo- 
fophie  , il  y en  a davantage  à combat- 
tre les  préjugés  philofophiques  qui  font 
nuifibles,  qu’à  combattre  les  préjugés 
populaires  qui  font  utiles.  Entre- 
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prenez  hardiment  cet  ouvrage  , & fi 
vous  le  traitez,  comme  vous  le  pou- 
vez faire  , un  prix  ne  fauroit  vous 
manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m’acca- 
blent dans  mes  malheurs , & qui  me 
portent  leurs  coups  en  fecret,  j’étois 
bien  éloigné,  Tyionfieur,  de  longera 
rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au 
Tarlement  de  Paris,  J’ai  pour  cct  illuf- 
tre  Corps , les  mêmes  fentimens  qu’a- 
vant ma  difgrace,  & je  rends  toujours 
la  même  jultice  à Tes  membres  , quoi- 
qu’ils me  l’aient  fi  mal  rendue.  Je  veux 
• même  penfer  qu’ils  ontcru  faire  envers 
•moi , leur  devoir  d’hommes  publics  ; 
mais  c'en  étoit  un  pour  eux  de  mieux 
^l’apprendre.  On  trou  vernit  difliciiement 
•un  fait  , où  le  droit  tles  gens  fut  violé 
•d’autant  de  maniérés  : mais  quoique 
les  fuites  de  cette  affaire  , m’aient 
plongé  dans  un  gouffre  de  malheurs 
d’où  je  ne  fortîrai  de  ma  vie  , je  n’en 
fais  nul  mauvais' gré  à ces  Meflieurs. 
Je  fais  que  leur  but  n’étoit  point  de 
me  nuire , mais  feulement  d’aller  à leurs 
fins.  Je  fais  qu’ils  n’ont  pour  moi  ni 
amitié,  ni  haine;  que  mon  être,  & 
mon  fort  eft  la  choie  du  monde  qui 
les  intérelTe  le  moins.  Je  me  fuis  trouvé 


igit'z^od  by  Google 


''  A M.  D E tu 

fur  leur  paiïage  comme  un  caillou 
qu’on  pouffe  avec  le  pied  fans  y regar- 
der. Je  connois  à-peu-près  leur  portée 
& leurs  principes.  Ils  ne  doivent  pas 
dire  qu’ils  ont  fait  leur  devoir,  mais 
qu’ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorfque  vous  voudrez  m’honorer  de 
quelque  témoignage  de  fouvenir  , & 
me  faire  quelque  part  de  vos  travaux 
littéraires  , je  les  recevrai  toujours 
avec  intérêt  & reconnoiffance.  Je  vous 
falue , Monfieur  , de  tout  mon  cœur. 
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'^SN  des  remerciemens , Monfieur , 
du  D ctionnaire  philofophique.  Il  eft 
agréable  à lire  ; il  y régné  une  bonne 
morale  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’elle 
fût  dans  le  crsur  de  l’Auteur  & de  tous 
les  hommes.  Mais  ce  même  Auteur  eft 
prefque  toujours  de  mauvaife  foi  dans 
les  extraits  de  l’Ecriture  ; il  raifonne 
fouvent  fort  mal  ; & l’air  de  ridicule 
& de  mépris  qu’il  jette  fur  des  fenti- 
mens  refpedés  des  hommes  , réjaillif- 
fant  fur  les  hommes  mêmes  , me  paroît 
un  outrage  fait  à la  fociété.  Voilà  mon 
fentîment  & peut-être  mon  erreur, 
que  je  me  crois  permis  de  dire , mais 
que  je  n'entends  faire  adopter  à qui 
que  ce  foit. 

Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous 
me  marquez  de  la  part  de  M.  & Mde. 
de  Buffon.  Je  fuis  bien  aife  de  vous 
avoir  dit  ce  que  je  penfois  de  cet 
homme  illuftre  avant  que  fon  fouve- 
nir  réchauffât  mes  fentimens  pour  lui , 
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afin  d’avoir  tout  l’honneur  de  la  juftice 
que  j’aime  à lui  rendre  , fans  que  mon 
amour-propre  s’en  foie  mêlé.  Ses  écrits 
m’inftruiront  & me  plairont  toute  ma 
vie.  Je  lui|(^)  crois  des  égaux  parmi 
fes  contemporains  en  qualité  de  pen- 
feur  & de  philofophe  : mais  en  qualité 
d’écrivain  je  ne  lui  en  connois  point. 
C’eft  la  plus  belle  plume  de  fon  fiecle  ; 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le 
jugement  de  la  poftérité.  Un  de  mes 
regrets  eft  de  n’avoir  pas  été  à portée 
de  le  voir  davantage  & de  profiter  de 
fes  obligeantes  invitations.  Je  fens  com- 
bien ma  tête  & mes  écrits  auroient 
gagné  dans  fon  commerce.  Je  quittai 
Paris  au  moment  de  fon  mariage  ; ainli 
je  n’ai  point  eu  le  bonheur  de  connoî- 
tre  Mde.  de  BufFon , mais  je  fais  qu’il 
a trouvé  dans  fa  perfonne  & dans  fori 
mérite  l’aimable  & digne  récompenfe 
du  fien.  Que  Dieu  les  bénilfe  l’un  & 
l’autre  de  vouloir  bien  s'intérefler  à ce 
pauvre  proferit.  Leurs  bontés  font  une 
des  confolations  de  ma  vie  : qu’ils  fâ- 
chent, je  vous  en  fupplie  , que  je  les 


(*)  Quand  M.  Souf&au  écrivoit  ceci , M.  le 
Comte  de  BuSbn, 
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honore  & les  aime  de  tout  mon  cœur.-; 

Je  fuis  bien  éloigné,  Monfieur , de 
renoncer  aux  pèlerinages projettés.  Si, 
la  ferveur  de  la  Botanique  vous  dure 
encore , & que  vous  ne  rebutiez  pas. 
im  éleve  à barbe  grife  , je  compte  plus 
que  jamais  aller  herborifer  cet  été  fur 
vos  pas.  Mes  pauvres  Corfes  ont  bien 
maintenant  d’autres  affaires  que  d’al- 
ler établir  l’Utopie  au  milieu  d’eux. 
Vous  favez  la  marche  des  troupes  Fran- 
qoifes  ; il  faut  voir  ce  qu’il  en  réful- 
tera.  En  attendant , il  faut  gémir  tout 
bas  , & aller  herborifer. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant 
que  Mlle.  B**’',  n’ofc  me  venir  voir 
à caufe  des  bienféances  de  fon  fexe, 
& qu’elle  a peur  de  moi  comme  d’un 
circoncis.  Il  y a plus  de  quinze  ans 
que  les  jolies  femmes  me  faifoient  en 
France  l’affront  de  me  traiter  comme 
un  bon  homme  fans  conféquence , juf- 
qu’à  venir  dîner  avec  moi  tête-à-tête 
dans  la  plus  infultante  familiarité  , juf- 
qu’à  m’embraffer  dcdaigneufement  de- 
vant tout  le  monde  comme  le  grand- 
pere  de  leur  nourrice.  Grâces  au  Ciel , 
me  voilà  bien  rétabli  dans  ma  digni- 
té , puifque  les  Demoifelles  me  font 
l’honneur  de  ne  ra’ofer  venir  voir. 
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Je  reçois  , Monfieur  , avec  recon- 
noiffance  la  fécondé  édition  du  Socrate  , 
ruftique  , & les  bontés  dont  m’honore 
fon  digne  Hiftorien.  Quelque  étonnant 
que  foit  le  Héros  de  votre  livre  , l’Au- 
teur ^e  l’eft  pas  moins  à mes  yeux.  Il 
y a plus  de  payfans  refpedables  que 
de  favans  qui  les  refpedent  & qui  l’o- 
fent  dire.  Heureux  le  pays  où  des 
Klyioggs  cultivent  la  terre  , & où  des 
Hirzels  cultivent  les  Lettres  ! L’abon- 
dance y régné  & les  vertus  y font  en 
honneur. 

t 

Recevez  , Monfieur , je  vous  fup- 
plie , mes  remercieraens  & mes  falu- 
tâtions. 
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E croîs , mon  cher  ami , qu’au  point  ' 
où  nous  en  fommes  , la  rareté  des  let- 
tres eft  plus  une  marque  de  conftance 
que  de  négligence  ; votre  filence  peut 
m’inquiéter  fur  votre  fanté  , mais  non 
fur  votre  amitié  , & j’ai  lieu  d’atten- 
dre de  vous  la  même  fécurîté  fur  la 
mienne.  Je  (bis  errant  tout  l’été , 
malade  tout  l’hiver  , & en  tout  tems 
fi  furchargé  de  défœuvrés  , qu’à  peine 
ai-je  un  moment  de  relâche  pour  écrire 
à mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchefne  , eft  en 
effet  incomplet  , & qui  pis  eft  très- 
fautif  ; 'mais  il  n’y  manque  rien  que 
vous  ne  connoifliez  -,  excepté  ma  ré- 
ponfe  aux  lettres  écrites  de  la  Campa- 
gne , qui  n’eft  pas  encore  publique. 
J’efpérois  vous  la  faire  remettre  aufli- 
tôt  qu’elle  feroit  à Paris  ; mais  on  m’ap- 
prend que  M.  de  Sartine  en  a défendu 
l’entrée  , quoiqu’aflurément  il  n’y  ait 
P9S  un  mot  dans  cet  ouvrage  , qui 

puiile 
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■ A M.  D U C L O s.  tl<f 
puifiTedeplaîre  à la  France  ni  aux  Fran- 
çois , & que  le  'Clergé  Catholique  y 
ait  a fon  tour  les  rieurs  aux  dépens. dit 
nôtre.  Malheur  aux  opprimés-,  üjr- 
tüut  quand  ils  le  font  injuftement  J 
car  alors  ils  n’ont  pas  même  le  droit 
de  fe  plaindre  , & je  ne  ferois  pas 
ctonne  qu’on  me  fit  pendre  , unique- 
- ment  pour  avoir  dit  & pr’oové  que  je' 
ne  méritois  pqs  d’être  décrété.  Jepref- 
fens  le  contre-coup  de  cette  défenfe  en 
en  ce  pays.  Je  vois  d’avance  le  parti 
qu'en  vont  tirer  mes  implacables  en- 
nemis , & fur-tout  dolifabricator 
£peus.  . 

J ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin 
moi-meme  un  recueil  de  mes  écrits  . 
dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quel, 
ques  chiffons  qui  font  encore  en  ma- 
nufcrits , & entr’autres  le  petit  conte 
dont  vous  parlez  , puifquevous  jugez 
qu  il  en  vaut  la  peine.  Mais  outre  que 

cette  entreprife  m’effraye  , fur- tout 

dans.  1 état  ou  je  fuis  , je  ne  fais  pas 
trop  on  la  faire.  En  France  il  n’y  faut 
pas  fonger.  La'HolIande  eft  trop  -loin 
de  nioi.  Les  Libraires  de  ce  pays  n’ont 
pas  d aflez  vaftes  débouchés  pour  cette 
profits  en  feroient  peu 
lie  choie  ; & je  vous  avoue  que  je  n’v 
i*i€Q€S  diverfes.  Tome  IL  K 
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Ibnge , que  pour  me  procurer  du  paîn 
durant  le  reile  de  , mes  malheureux 
îpurs  , ne  me  Tentant  plus  en  état  d’en 
gagner.  Quant  aux  mémoires  de  ma 
vie  dont  vous  parlez  , ils  font  très-dif- 
ficiles à faire  fans  compromettre  per- 
fonne  ; pour  y fonger  il  faut  plus  Je 
tranquillité  qu’on  ne  m’en  laiflfe  , & 
que  je  n’en  aurai  probablement  ja- 
mais ; fi  je  vis  toutefois,  je  n’y  renonce 
pas  ; vous  avez  toute  ma  confiance  , 
mais  vous  Tentez  qu’il  y a des  chofes 
qui  ne  Te  difent  pas  de  fi  loin. 

Mes  courfcs  dans  nos  montagnes  fi 
riches  en  plantes , m’ont  donné  du 
goût  pour  la  botanique  ; cette  occupa- 
tion convient  fort  à une  machine  a.m-^ 
bulante  à laquelle  il  eft  interdit  de  peu-* 
fer.  Ne  .pouvant  laifler  ma  tête  vide 
je  la  veux  empailler  ; c’eft  de  foin  qu’il 
faut  l’avoir  pleine  , pour  être  libre 
vrai,  fans  crainte  d’être  décrété.  J’ai 
ravaniage  de  ne  conhoître  e.ncore  que 
dix  plantes,  en  comptant  ,1’hyfope  ; 
j’aurai  long  - tems  du  plaifir  à pren- 
dre , avant  d’en  être  aux  arbres  de  nos. 
forêts. 

J’attends  avec  impatience  votre  nou- 
velle édition  des  Conüdéradons  fiir 
les  moeurs.  Puifque  voüs  avez  des  faci* 
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lîtés  pour  tout  le  Royaume  , adreirez 
le  paquet-à  Pontarlier  , à moi  direc- 
tement , ce  qui  fuffit , ou  à M.  Junet , 
Diredteur  des  poftes  ; il  me  le  fera  par- 
venir. Vous  pouvez  auflî  le  remettre  à 
Duchefne  ^ qui  me  le  fera  pafler  avec 
d’autres^  envois.  Je  vous  demanderai 
même  fans  faqon  de  faire  relier  l’exem- 
plaire , ce  que  je  ne  puis  faire  ici 
fans  le  gâter  ; je  le  prendrai  fecréte- 
ment  dans  ma  poche  en  allant  herbo- 
rifer , & quand  je  ne  verrai  point  d’ Ar- 
chers autour  de  moi  , j’y  jetterai  les 
yeux  à la  dérobée.  Mon  cher  ami  , 
qorament  faites- vous  pour  penfer  être 
honnête  homme , & ne  vous  pas  faire 
pendre  ? Cela  me  paroit  difficile  , en 
vérité.  Je  vous  embralfe  de  tout  mon 
cæur. 


LETTRE 

A MYLORD  MARÉCHAL. 

8 Décembre  1764.  ^ 

’»{===========^^ 

^ÜR  la  derniere  lettre,  Milord  , 
•[ue  vous  avez  dû  recevoir  de  moi  , 
vous  aurez  pu  juger  du  plaifir  que  m'a 
caufé  celle  dont  vous  m’avez  honoré 
le  24  üdobre.  Vous  m’avez  fait  fentir 
Dn  peu  cruellement  à quel  point  je 
vous  fuis  attaché  , & trois  mois  de 
filenoe  de  votre  part , m'ont  plus  af- 
fedé  & navré  que  ne  fit  le  decret  du 
Confeil  de  Geneve.  Tant  de  malheurs 
ont  rendu  mo'n  cœur  inquiet  , d je 
crains  toujours  de  perdre  ce  que  je 
defirefi  ardemment  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  feul  protedeur  , le  feul 
homme  à qui  j'aye  de  véritables  obli- 
gations , le  feul  ami  fur  lequel  je 
compte',  le  dernier  auquel  je  me  fuis 
.attaché , & auquel  il  n’en  fuccédera 
jamais  d’autres.  Jugez  £sr  cela  , fi  vos 
bontés  me  font  cheres , & fi  votre  ou- 
bli m’ert  facile  à fupportér. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puilïîez 
iaabiîfiJ^-VCtre  mailon  que  dans  un  an.  , 


{ 

fl 
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Tant  qu’on  en  eft  encore  aux  châteaux, 
en  Efpagne  , toute  habitation  nous* 
eft  bonne  en  attendant  ; mais  quanti 
enfin  l’expérience  & la  raifon  nous  ont 
appris  qu  il  n’y  a de  véritable  jouiC' 
fance  que  celle  de  foi-même  , un  loge- 
ment commode  & un  corps  fain  de- 
viennent les  feuJs  biens  de  la  vie  , & 
dont  le  prix  fe  fait  fen tir  de  jour  en 
jour  , à mefure  qu’on  eft  détaché  du 
rette.  Comme  il  n’a  pas  fallu  lî  long- 
tems  pour  faire  votre  jardin  , j’efpere 
que  dés  à-préfent  il  vous  amufe  , & 
que  vous  en  tirez  déjà  de  quoi  fournir 
ces  oilks  fi  favoureufes , que  fans  être 
fort  gourmand  , je  regrette  tous  le» 
jours. 

Que  ne  puis  - je  m’inftruîre  auprès 
de  vous  dans  une  culture  plus  utile., 
quoique  plus  ingrate  ! Que  mes  bons 
& infortunés  Corfes  ne  peuvent -ils  , 
par  mon  entremife  , profiter  de  vos 
longues  & profondes  obfervations  fuc 
les  hommes  & les  gouvernemens  ? Mais 
je  fuis  loin  de  vous.  N’importe:  fans.* 
fonger  à l’impolfibilité  du  fuccès  , je 
m’occuperai  de  ces  pauvres  gens  comme 
fi  mes  rêveries  leur  pouvoient  être  uti- 
les. Puifque  je  fuis  dévoué  aux  chime- 
xes  , je  veux  du  moins  m’en  forger 
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d’agréables.  En  for.geant  à ce  que  les 
hommes  pourroient  être , je  tâcherai 
d’oublier  ce  qu’ils  font.  Les  Co-rfes 
font , comme  vous  le  dites  fort  bien  , 
plus  près  de  cet  état  defirable  , qu'au- 
cun autre  peuple.  Par  exemple  , je  ne 
crois  pas  que  la  diffolubilité  des  maria- 
ges , très- utiles  dans  le  Brandebourg  , 
le  fût  de  long-tems  en  Corfe , où  la 
fimplicité  des  mœurs  & la  pauvreté  gé- 
nérale rendent  encore  les  grandes  pat 
• i fions  inadives,  & les  mariages  paifi- 

blcs  & heureux.  Les  femmes  font  labo- 
^ rieufes  & chaftes  ; les  hommes  n’ont 

de  plaifirs  que  dans  leur  maifon  : dans 
cet  éîat , il  n’eft  pas  bon  de  leur  faire 
envifager  comme  pofBble , une  répa- 
ration qu’ils  n’ont  nulle  occaüon  de 
defirer. 

' Je  n’ai  poirrt  eacore  reçu  la  lettre 

avec  la  tradudîon  de  Fktchcr  que 
vous  m’annoncez.  ,}ê  l’attendois  pour 
vous  écrire,  mais  voyant  que  le  paquet 
ne  vient  point,  je  ne  puis  différer  plus 
V Song-tems.  Mylord,  j’ai  le  cœur  plein 

de  vous  fans  ceffe.  Songez  quelquefois 
à votre  fils  le  cadet. 
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£n  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  * 
Montagne. 

Motiers  9 DéceinJbte  17S4. 


D Aignez  , vénérable  Abaazit  , 
écouter  mes  juftes  plaintes  ; combien 
j’ai  gémi  que  le  Gonfeil  & les  Minif- 
tres  de  Geneve  muaient  mis  en  droit 
de  leur  dire  des  vérités  fi  dures  1 Mais 
puifqu’enfin  je  leur  dois  ces  vérités, 
je  veux  payer  ma  dette.  Ils  ont  re- 
buté mon  refped , ils  auront  défor- 
mais toute  ma  franchife.  Pefez  mes  rai- 
fons  & prononcez.  Ces  Dieux  de  chair 
ont  pu  me  punir  li  j’étois  coupable;  mais 
fl  Caton  m’abfout,  iis  n’ont  pu- 
m’opprimer. 


K 4 
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J E VOUS  parkrai  maintenant , Mon- 
fieur , <Je  mon  affaire  \*) , puifque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  mes  in- 
térêts. J’ai  revu  mes  gens,  leur fociété 
eft  augmentée  d’un  Libraire  de  France , 
homme  entendu , qui  aura  l’infpêc'tion 
de  la  partie  typographique.  Ils  font 
çn  état  de  faire  les  fonds  néceffairés 
fans  avoir  befoin  de  foufcription , & 
c’eft  d’ailleurs  une  voie  à laquelle  je 
ne  confentirai  jamais  par  de  très- bonnes 
raifons , trop  longues  à détailler  dans 
une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de 
l’entreprife,  & fuppofant  un  plein  fuc- 
cès,  j’eltime  qu’elle  doit  donner  un 
profit  net  de  cent  mille  francs.  Pour 
aller  d’abord  au  rabais,  réduifons-le  à 
cinquante.  Je  crois  que  fans  être  dé- 
raifonnable,  je  puis  porter  mes  pré- 


ï ( * )S  L’édition  générale  de  fss  ouvrages. 
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tendons  au  quart  de  cetté  fomme  , 
d’autant  plus  que  cette  entreprife  de- 
mande de  ma  part  un  travail  allldu 
de  trois  ou  quatre  ans  , qui  fans 
doute  achèvera  de  m’épuifer,  & me 
coûtera  plus  de  peine  à préparer  & 
revoir  mes  feuilles,  que  je  n’en  eus  à 
les  compofer^ 

Sur  cette  confidéradon  , & laiflant  à 
part  celle  du  profit , pour  ne  fonger 
qu’à  mes  befoins  , je  vois  que  ma  dé- 
penfe  ordinaire  depuis  vingt  ans,  a été 
l’un  dans  l’autre  de  foixante  louis  par 
an.  Gette  dépénfe  deviendra  moindre, 
lors  qu’abfclument  féqueftré  du  pu- 
blic, je  ne  ferai  plus  accablé  de  ports’ 
de  lettres  & de  vifiterqui , par  la  loi  de 
l’hofpitalité , me  forcent  d’avoir  une  ta- 
ble pour  les  furvenans. 
i Je  pars  de  ce  petit  calcul , pour  fixer 
ce  q.ui  m’eft  néceflaire  pour  vivre  en 
paix  le  relie  de  mes  jours,  fans  mangée 
le  pain  de  perfonne  ; réfolution  forméq 
depuis  long-tems,  & dont  quoi  qu’il 
arrive , je  ne  me  départirai  jamais. 

Je  compte  pour  ma  part , fur  un 
fonds  de  dix  à douze  mille  livres , 
& j’aime  mieux  ne  pas  faire  l’entreprife 
s’il  faut  me  réduire  à moins  , parce- 
qu'il  n’y  a queli^repos  du  ref  e de  mess 
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, jouTS  que  je  veuille  acheter  par  quatre 
ans  d’el'clavage. 

Si  ,ces  Melheurs  peuvent  me  faire 
cette  fomme,  mon  deflein  eft  de  la  pla- 
cer en  rentes  viagères  puifque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cet  empjoi , 
elle  vous  fera  comptée  , &'tout  eftdir. 
Il  convient  feulement  pour  la  fureté  de 
la  chofe , que  tout  foit  payé  , avant  que 
l’on  commence  rimpreÜion  du  dernier 
• volume;  parce  que  je  n’ai  pas  le  tems 
- d’attendre  le  débit  de  l’édition  pour  af- 
fûter mon  état. 

..  Mais  comme  une  telle  fomme  en 
argent  comptant  pourrolt  gêner  les  en- 
trepreneurs, vu  les  grandes  avances 
qui  leur, font  ncceflaires  , ils  aimeront 
' mieux  me  faire  une  rente  viagère,  ce 
qui , vu  mon  âge  & l’état  de  ma  fanté  , 
leur  doit  probablement  tourner  plus  à 
compte.  Aînfi , moyennant  des  furetés 
dont  vous  foyez  content , j’accepterai  la 
rente  viagère  , fauf  une  l'ontme  en  ar- 
gent comptant  lorfqu’on  commencera 
l’édition , & pourvu  que  cette  fomme  ne 
foit  pas  moindre  que  cinquante  louis  , je 
m’en  contente  en,  déduction  du  capital 
dqnt  on  me  fera  la  rente. 

‘ Voilà,  Monfieur,  les  divers  arrangé- 
mens  dont  je  leur  lalf^illi&is  le  choix  » 
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>je  traitois  diredlement  avec  eux  j mais 
comme  U fe  peut  que  je  me  trompe , ou 
que  j’exige  trop,  ou  qu’il  y ait  quelque 
meUleur  parti  à prendre  pour  eux  ou 
pour  moi , je  n’entends  point  vous  don- 
ner en  cela  des  réglés  auxquelles  vous 
deviez  vous  tenir  dans  cette  négocia- 
tion. Agiffez-pour  moi  comme  un  bon 
tuteur  pour  fon  pupille,  mais  ne  char- 
gez pas  ces  Mefficurs  d’un  traité  qui 
leur  foie  onéreux..  Cette  entreprife  n’a 
de- leur  part  qu’un  objet  de  profit , il 
faut  qu’ils  gagnent  ; de  ma  part  elle  a 
pn  autre  objet,  il  fuffit  que  je  vive;  & 
toute  réflexion  faite  , je  puis  bien  vivre 
à moins  de  ce  que  je  vous  ai  marqué. 
Ainli  n’abufons  pas  de  la  réfo-lution  où 
ils  paroiffent  être  d’entreprendre  cette. 
affaire  à "quelque  prix  que  ce  foit  ; 
comme  tout  le  rifque  demeure  de  leur 
côté,  il  doit  être  compenfé  par  les  ' 
avantages.  Faites  l’accord  dans  cet  eT- 
prit , & foyez  fur  que  de  ma  part  il  fera 
ratifie. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  prendre  cette 
■peine.  Voilà , Monfieur , le  feul  compli- 
ment que  Je  vous  ferai  jamais. 
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LETTRE 

A Monsieur 

DE  MONTMOLLIN. 

Ik  En  lui  envoyant  les  Lettres  écyrites  de 
la  Montagne. 

Le  13  Décembre  1764. 

IÎ^Laignez  - MOI,  Monfieur,  d’ar- 
mer tant  la  paix,  & d’avoir  toujours 
la  guerre.  Je  n’ai  pu  refufer  à mes  an- 
ciens Compatriotes  de  prendre  leur 
'défenfe  comme  ils  avoientpris  la  mien- 
■^ne.  C'eft  ce  que  je  ne  pouvois  faire 
fans  repoufler  les  outrages  dont,  par 
la  plus  noire  ingratitude , les  Minif- 
tres  de  Geneve  ont  eu  la  balTefle  de 
m’accabler  dans  mes  malheurs , & qu’ils 
ont  ofé  porter  jufques  dans  la  Chaire 
facrée.  Puifqu’ils  aiment  fi  fort  la  guer- 
re, ils  l’auront;  & après  mille  agrell 
fions  de  leur  part,  voici  mon  premier 
aèle  d’hoftilité,  dans  lequel  toutefois 
je  défends  une  de  leurs  plus  grandes^ 
prérogatives  , qu’ils  fe  laiffent  lâche- 
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ment  enlever;  car  pour  infulter  à leur 
aife  au  malheureux , ils  rampent  volon- 
tiers fous  la  tyrannie.  La  querelle  au 
reite  eft  tout- à-fait  perfonnelle  entr’eqx 
& moi  ; ou  fi  j’y  fais  entrer  la  Religiorr 
Proteftante  pour  quelque  choie  , c*e(l,  4 
comme  fon  défenfeur  contre  ceux  qui 
veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  rai- 
£ons  , Monfieur  , & foyez  perfuadé 
que  plus  on  me  mettra  dans  la  néceirité- 
d’expliquer  mes  fentimens , plus  il  ea 
rélultera  d’honneur  pour  votre  conduit^ 
envers  moi , & pour  la  juftice  que  vous 
m-’avez  rendue. 

Recevez,  Monfieur , je  vous  prie,  mes- 
(alutaciuns  & mon  refpecl:. 
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Au  fujct  (t un  Mémoire  en  faveur  des 
. *ProteJ}ans  , que  ton  devoir  adrejjer 
aux  Evêques  de  France.  1765. 

A lettre,  Monfieur,  & le  mémoire 
de  ÎA***.  que  vous  m’avez  envoyés 
confirment  bien  l’eftime  & le  refpeék 
que  j’avoîs  pour  leur  auteur.  11  y a dans 
ce  mémoire  des  chofes  qui  font  tout- 
à-fait  bier>  ; cependant  il  me  paroit 
que  le  plan  & l’exécution  demande! 
^roient  une  refonte  conforme  aux  excel- 
lentes obfervations  contenues  dans 
votre  lettre.  L’idée  d’adreffer  un  mé- 
moire aux  Evêques  n’a  pas  tant  pour 
but  de  le.s  perfuadér  eux-mêmes , que 
de'  perfuader  indiieêlement  la  Cour  & 
Je  Clergé  Catholique , qui  feront  plus 
portés  à donner  au  Corps  Epifcppal  le 
tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux- 
mêmes.  D’où  il  doit  arriver  que  les  Evê- 
ques auront  honte  d’élever  des  oppoli- 
tions  à la  tolérance  des  Proteftans,  ou 
que  s’ils  fout  ces  oppofitions , ils  attire- 
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■ront  contre  eux  Irt  clameur  publique-, 

& peut-être  les  rebulFades  de  la  CourT^ 

Sur  cecteidce,  il  paroit  qu’il  ne  s’agit 
pas  tant  , comme  vous  le^  dites  très- 
bien,  d’explications  fur  la  dodh-ine  qui 
font  aflez  connues  & ont  été  données 
mille  fois,  que  d’une expofition  politi- 
que & adroite  de  l’utilitc  dont  les  Pro- 
teftans  font  à la  France , à quoi  l’on  peut 
ajouter  la  bonne  remarque  de  fiur 
fimpoflibilité  reconnue  de  les  réunir  à 
l’Eglife  , & par  conféquent  fur  l’inutû 
liié  de  les  opprimer;  opprelïion  qui,ne 
pouvant  les  détruire,  ne  peut  fer^ir 
qu’à  les  aliéner. 

En  prenant  les  Evêques  , qui,  pour 
la  plupart,  font  des  plus  grandes  Mai- 
fons  du  Royaume  , du  côté  des  avanta-  ^ 
ges  de  leur  naiffance  & de  leurs  places, 
on  peut  leur  montrer  avec  force,  comi 
bien  ils  doivent  être  attachés  au  bien 
de  l’Etat,  à proportion  du  bien  dont  il 
les  comble,  & des  privilèges  qu’il  leur 
accorde;  combien  il  feroit  horrible  à 
eux,  de  préférer  leur  intérêt  & leur  am- 
bition particulière,  au  bien  général 
d’une  fociété  dont  ils  font  les  princi- 
paux membres  v on  peut  leur  prouver 
que  leurs  devoirs  de  citoyens  , loin 
d’être  oppofés  à ceux  de  leur  miniftere  , 
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.en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ; que 
iTnmianités»  la  religion , la  patrie  leur 
preferivent  la  même  conduite,  & la 
même  obligation  de  protéger  leurs  mal- 
heureux freres  oppriniés,  plutôt  que  de 
les  pourfuivre.  11  y a mille  chofes  vives 
& Taillantes  à dire  là-defTus , en  leur  fai- 
lànt  honte  d’un  côté,  de  leurs  maximes- 
.barbares , fans  pourtant  les  leur  repro- 
cher ; & de  l’autre , en  excitant  con- 
tr’eux  , l’indignation  du  miniftere  & des- 
autres ordres  du  Royaume  fans  pourtant 
paçoitre  y tâcher. 

'Je  fuis,  Monfieur,  fi  preffé,  fi  acca- 
blé , fi  furchargé  de  lettres , que  je  ne 
puis  vous  jetter  ici  quelques  idées , qu’a- 
vec la  plus  grande  rapidité.  .Je  voudrois 
^ pouvoir  entreprendre  ce  mémoire , maïs 
pela  m’eft  abfolument  impolfible , & 
j’en  ai  bien  du  regret  ; car  outre  le  plaî- 
• fir  de  bien  faire , j’y  trouverois  un  des,, 
plus  beaux  fujets  qui  puifTent  honorer 
k plume  d’un  auteur.  Cet  ouvrage  peut 
être  un  chef-d’œuvre  de  politique  & 
d’éloquence  pourvu  qu’on  y mette  le- 
tems  : mais  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe- 
être  bien  traité  par  un  Théologien.. 
je  vous  falue  Monfieur , de  tout  iporii: 
uœur.. 


/ 
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^ E vous  avoue  que  je  ne  vois  qu’avec 
effroi  l’engagement  que  je  vjUs  pren- 
dre avec  la  .compagnie  eh  queftion  , ft 
l’affaire  fe  confomme  ÿ ainfi , quand^ 
elle  manqueroit , j’en  ferois  très-peu 
puni.  Cependant,  comme  j’y  trouve- 
rois  des  avantages  folides,  & une  com- 
modité très  - grande  pour  l’exécution 
d’une  entrepriie  que  j’ai  à cœur;  que 
d’ailleurs  je  ne  veu.x  pas  répondre  mal- 
honnêtement aux  avances  de  ces  MeC. 
fieurs , je  defire , fi  l’entreprife  fe  rompt^ 
que  ce  ne  foit  pas  par  ma  faute.  Du 
refte , quoique  je  trouve  les  demandes 
que  vous  avez  faites  en  mon  nom  un 
peu  fortes , je  fuis  fort  d’avis , puif- 
qu’^elles  font  faites  , qu’il  n’en  foit  rien 
rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien  , Monfieur  ^ 
dans  l’arrangement  que  vous  me  pro- 


4*),,  Pour  une  édiûon  ^éniralede  fes  ouvrages.. 
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pofez  au  defaut  de  celui-là  ; mais  quoi- 
que j’en  fois  pénétré  de  reconnoilTance, 
je  me  reconnoîtrois  peu  moi-même  , 
fl  je  pouvois  l’accepter  force  pied  là. 
Toutefois  j’y  vois  une  ouverture  pour 
fortir , avec  votre  aide  , d’un  furieux 
embarras  où  je  fuis.  Car , dans  l’état 
précaire  où  font  ma  fanté  & ma  vie  , 
je  mourrois  dans  une  perplexité  bien 
cruelle , en  fongeant  que  je  laifTe  mes 
papiers  , mes  effets  & ma  gouvernante 
à la  merci  d’un  inconnu.  II  y aura 
bien  du  malheur , fi  l’intérêt  que  vous 
voulez  bien  prendre  à moi  , & la  con- 
fiance que  j’ai  en  vous , ne  nous  amè- 
nent pas  à quelque  arrangement  qui 
contente  votre  coeur  (ans  faire  fouffrir 
le  mien.  Quand  vous  ferez  une  fois 
^mon  dépofitaire  univeifel  , je  ferai 
'tranquille;  & ilme  femble  que  le  reposa.- 
de  mes  jours  m’en  fera  plus  doux  , 
quand  je  vous  en  ferai  redevable.  Je 
v’oudrois  feulement  qu’au  préalable 
nous  puflions  faire  une  connoiffance 
encore  plus  intime.  J’ai  des  projets  de 
voyage  pour  cet  été.  Ne  pourrions- 
nous  en  faire  quelqu’un  enfemble  ? 
Votre  bâtiment  vous  occupera- 1-  il  fi 
fort , que  vous  ne  puilfiez  le  quitter 
^elques  femaines  » même  quelques^ 
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mois , fi  le  cas  y échéoit  ? Mon  cher 
Monfieur , il  faut  commencer  par  beau- 
coup fe  connoitre  , pour  favoir  bien 
ce  qu^on  fait  quand  on  fe  lie.  Je  m’at- 
tendris à penfer  qu’après  une  vie  fi 
, maiheureufe  , peut-être  trouverai -je 
encore  des  jours  fereins  près  de  vous, 
& que  peut-être  une  chaîne  de  traver- 
fes  m’a- 1- elle  conduit  à l’homme  que 
la  providence  appelle  à me  fermer  les 
yeux  ? Au  relie , je  vous  parle  de  mes 
voyages  , parce  qu’à  force  d’habitude  , 
les  déplacemens  font  devenus  pour 
moi  des  befoins.  Durant  toute  la  belle 
faifon  , il  m’eft  impoifible  de  relier 
plus  de  deux  ou  trois  jours  en  place, 
fans  me  contraindre  & fans  foulfrir. 


LETTRE 

A M.-  L E C.  DE»'». 

Motiers  26  jMtvûr  1765. 


J E fuis  pénétré,  Monfieur,  dés  té- 
moignages d’eftime  & de  confiance 
dont  vous  m’honorez  : mais  comme 
vous  dites  fort  bien  , laiflons  les  corn- 
plimens  , & s’il  ell  pofilible  allons  à 
1,’utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous 
defirez  de  moi , fe  puilTe  exécuter  avec 
îuccès  d’emblée  dans  une  feule  lettre  , 
que  Madame  la  Comtefle  fentrra  d’a- 
bord être  votre  ouvrage.  11  vaut  mieux, 
ce  me  femble  , puifque  vous  m’affu- 
rez  qu’elle  eft  portée  à bien  penfer  de 
moi , que  je  faffe  avec  elle  les  avances 
d’une  correfpondance  qui  fera  naître 
aifément  les  fujets  dont  il  s’agit , & 
fur  jefquels  je  pourrai  lui  préfente-r 
mes  réflexions  de  moi-même  à mefure 
qu’elle  m’en  fournira  l’occafion.  Car 
il  arrivera  de  deux  chofes  l’une  , ou 
m’accordant  quelque  confiance  elle 
épanchera  quelquefois  fon  honnête  & 
vertueux  cœur  en  m’écrivant ^ & alors. 
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a liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire 
non  fentiment  autorifée  par  elle- 
iiême  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  elle 
cftera  dans  une  réferve  qui  doit  me 
'eryir  de  réglé  , & alors  n’ayant  point 
'honneur  d’être  connu  d’elle  , de  quel 
iroit  m’ingérer  à lui  donner  des  le- 
onsf  La  lettre  ci-jointe  eft  écrite  dans 
ette  vue  & prépare  les  matières  dont* 
tous  aurons  à traiter  fi  ce  texte  lui, 
grée.  Difpofez  de  cette  lettre  , je  vous 
uppîie  , pour  la  donner  ou  la  fuppri- 
aer  félon  qu’il  vous  paroîtra  plus  con- 
enable. 

En  vérité  , Monfieur  , je  fuis  en- 
hanté  de  vous  & de  votre  digne  épou>*. 

Qu’ai nvable  & tendre  doit  être  un 
lari  qui  peint  fa  femme  fous  des 
aits  fi  charnians  ! Ellepeut  vous  aimer 
op  pour  votre  repos  , mais  jamais 
op  pour  votre  mérite  , ni  vous,  l’ai- 
er  jamais  affez  pour  le  fien.  Je  ne 
>nnois  rien  de  plus  intérelfant  que 

tableau  de  votre  union  , & tracé 
ir  vous-même.  Toutefois  voyez  que 
ns  y fonpr  vous  n’ayez  donné  peut- 
re  à fa  dclicatefie  quelque  raifon  par- 
:uliere  de  craindre  votre  éloigne* 
ent.  Monfieur  , les  cœurs  fenGbles 
itifaciles  à blelfcr.,  tout  les  alarme, 
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& ils  font  (5,’un  fi  grand  prix  qu’ils 
valent  bien  les  peines  qu’on  prend  à 
les  contenter.  Les  foins  amoureux  de 
nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent. 
Les  témoignages  d’un  attachement  du- 
rable , fondé  fur  l’eftime  & fur  la  vertu , 
font  moins  frivoles  & font  plus  d’effet. 
Laiffez  à votre  femme  le  plaifir  de  fa- 
crifier  quelquefois  fes  goûts  aux  vôtres  , 
mais  qu’elle  voye  toujours  que  vous 
# cherchez  votre  bonheur  dans  le  fien  , 
& que  vous  la  diltinguez  des  autres 
femmes  par  des  fentiniens  à l’épreuve 
du  tems.  Quand  une  fois  elle  fera  bien 
convaincue  de  la  folidité  de  votre  at. 
tachement , elle  n’aura  pas  peur  que 
vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles. 
Pardon  , Monfieur  , vous  demandez 
des  avis  pour  Madame  la  Comteffe , & 
c’eft  à vous  que  j’ofe  en  donner.  Mais 
vous  m’infpirez  un  intérêt  fi  vif  pour 
- votre  union  , qu’en  vous  parlant  de 
tout  ce  qui  me  femble  propre  à l’af- 
fermir ,^je  crois  déjà  me  mêler  de  mes 
affaires. 
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Apprends,  Madame,  que  vous  êtes 
le  femme  auflî  vertueufe  qu’aimable  , 
le  vous  avez,  pour  votre  mari  autant 
tendrefle  qu’il  en  a pour  vous , & que 
;ft  à tous  égards  dire  autant  qu’il  eft 
illible.  On  ajoute  que  vous  m’honorez 
votre  eftirae  & que  vous  m’en  prê- 
tez même  un  témoignage  qui  me  don- 
roit  l’honneur  d’appartenir  à votre 
Ig  par  des  devoirs 

En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  , Ma- 
rne , 'pour  m’attacher  par  le  plus 
intérêt  au  bonheur  d’un  fi  digne 
jple  , & bien  alTez  , j’efpere  , pour 
mtorifer  à vous  marquer  m^recon- 
flance  pour  la'  part  qui  me  vient 
vous  des  bontés  qu’a  pour  moi 
nfieur  le  Comte  ***.■  J’ai  penfé  que 
ureux  événement  qui  s’approche 


Mde.  la  C.  de  B.  avcitparu  fouhaiter  que 
oulieau^  voulût  être  le  parrain  de  l’enfaut 
elle  étoît  ûir  le  point  d’aceoueher. 
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pouvoit  félon  vos  arrangemens  , me 
mettre  avec  vous  en  correfpondance  , 
& pour  un  objet  fi  refpeélable  je  fens 
du  plaifir  à la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  a mon 
7ele  avec  confiance.  Les  devoirs  de 
Monfieur  le  Comte  de*'^\  l’appelleront 
quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends  trop, 
de  jullice  à vos  fentimens  nobles  pour 
clouter  que  fi  le  charme  de  votre  prér 
lencelui  faifoit  oublier  fes  devoirs, vous 
ne  les  lui  rappellaffiez  vous-méme  avec 
courage.  Comme  un  amour  fondé  fut 
la  vertu  peut  fans  danger  braver  l’ab- 
lénce , il  n’a  rien  de  la  mollcffe  du  vicoi, 
il  fe  renforce  par  les  facrifices  qui  lui 
coùteiit , & dont  il  s’honore  à fès  pro- 
pres yeux.  Que. vous  êtes  heureufe , 
Madame , d’avoir  un'  mérité,  qui  vous 
met  au-deffus  des  craintes,  & un  épou* 
qui  fait  fl  bien  en  fentir  ie  prix  i Plus  il 
aura  dejcomparaifons  à faire  plus  il's’api. 
piaüdira  de  fon  bonheur. 

Dans  ces  intervalles , Vous  palTerez 
un  tems  très-doux  à .vous  occuper,  de 
lui , des  chers  gages  de  fa  tendieffe,  à 
lui  en  parler  dans  vos  lettres  , à en 
jiarler  à ceux  qui  prennent  part  à votre 
union.  Dans  ce  nombre  -ofèrois-je. 
Madame , nie  compter  auprès  de  vous 

pouc 


Digitized  by  Cooglc 


À MOE.  Ik  C.  DE  ***.  2\l 

oiir  quelque  chofe.  J’cn  ai  le  droit  par 
les  fentimens  ; efl’aycz  fi  j’entends  les 
Dtres,  fi  je  Cens  vos  inquiétudes , fi 
uelquefois  je  puis  les  calmer.  Je  ne 
e flatte  pas  d’adoucir  vos  peines , mais 
sft  quelque  chofe  que  les  partager,  & 
lilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur; 
xevez , Madame , je  vous^upplie , les 
urances  de  mon  refpeâ:. 



LE  T T R E 

L xVIADAME  LA  M.  DE  V. 

Motiers  ie  3 Février  I76Ç. 

SlU  milieu  des  foins  que  vous  donne, 
dame , le  zele  pour  votre  famille  , 
îu  premier  moment  de  votre  conva- 
:ence,  vous  vous  occupez  de  moi; 
s prefifentez  les  nouveaux  dangers 
vont  me  plonger  les  fureurs  de  mes 
émis , indignés  que  j’aye  ofé  mon- 
leur  injuftice.  Vous  ne  vous  trompez 
, Madame  ; on  ne  peut  rien  imagi. 
de  pareil  à la  rage  qu’ont  qxcité^ 
Lettres  de  la  Montagne.  Meflieurs 
3erne  viennent  de  défendre  ce  tOU«  ' 
?Uces  diverfes.  Xomell,  L 
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vrage  en  termes  très-infultans;  je  ne 
ferois  pas  furpris  qu’on  me  fie  un  mau- 
vais parti  fur  leurs  terres  , iorfque  j’y 
remettrai  le  pied.  11  faut  en  ce  pays 
môme  toute  la  protedion  du  Roi  pour 
m’y  laifler  en  fureté;  le  Confeibde 
qui  fouffle  le.feu  tant  ici  qu’en 
Hollande,  attend  le  moment  d’agir 
Ouvertement  à fon  tour,  & d’achever 
de  m’écrafer  s’il  lui  eft  poffible.  De 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  ie  ne 
vois  que  griffes  pom^l^e  déchirer  , & 
que  gueules  ouvertes  pour  m’engloutir. 
Xerpérois  du  moins  plus  d’humanité  du 
côté  de  la  France,  mais  j’avois  tort  ; 
coupable  du  crime  irrémiflTible  d’être 
înjuftenwnt  opprimé,  je  n’en  dois  at- 
tendre que  mon  coup  de  grâce.  Mon 
parti  eft  pris , Madame  ; je  laiOerai 
. tout  faire , tout  dire , & je  me  tairai  ; ce 
n’eft  pourtant  pas  faute  d’avoir  à parler. 

Je  fens  qu’il  eft  impolTible  qu'on  me 
lallTe  refpirer  en  paix  ki.  Je  fuis  trop 
près  de  & de  ***.  La  paftion  de  cette 

iheureufe  tranquillité  m’agite  & me  tra-' 
vaille  chaque  jour  darantage.  Si  je 
îi’efpérors  latrouver  à la  fin  , je  fens  que 
* ma  conftanee  acheveroit-  ^ m’aban- 
donner. J’ai  quelque  envie  d-’eftayer  de 
d’Italie,  dont  le  çliinat  & l’inquifitian 
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tne  feront  peut  être  plus  doux  qu’en 
France  & qu’ici.  Je  tâcherai  cet  etc  de 
me  traîner  de  ce  côté  là,  pour  y cher- 
cher un  gîte  paifible  ; & li  je  le  puis 
trouver , je  vous  promets  bien  qu’on 
r’entendra  plus  parler  de  moi.  Repos, 
repos , chere  idole  de  mon  cœur , où  te 
trouverai- je  ? Eil-il  polfible  que  per- 
fonne  n’en  veuille  laifTer  jouir  un 
nomme  qui  ne  troubla  jSmais  celui  de 
perfonnel  Je  ne  ferois  pas  furpris  d’être 
à la  fin  forcé  de  me  réfugier  chez  les 
Turcs,  & je  ne  doute  point  que  je  n’y 
FulTe  accueilli  avec  plus  d’humanité  & 
i équité  que  chez  les  Chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  Madame^que M. 
le  V oltaire  m’a  écrit  fous  le  nom  du 
tc  leral  Paoli,  & que  j’ai  donné  dans 
e piege.  Ceux  qui  difent  cela , ne  font 
îucres  plus  d’honneur , ce  me  femble, 

I la  probité  de  M.  de  Voltaire  qu’à 
non  difcernement.  Depuis  la  réception 
le  votre  lettre,  voici  ce  qui  m’elt  ar- 
ive.  Un  Chevalier  de  Malte  , qui  a 
'caucoup  bavardé  dans  Geneve,  & qui 
it  venir  d Italie,  efl  venu  me  voir, 

/ y quifze  murs , de  la  part  du  Gé- 
eral  Paoli , fanant  beaucoup  l’empref- 
: des  commifTions  dont  il  fe  difoit 
barge  près  de  moi , mais  me  difant  au 
• ht 
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fond  très- peu  de  chofe , & m’étalant 
■d’un  aîf  important  , d’afTez  chétives 
paperalTes  fort  pochetées.  A chaque 
'piece  qu’il  me  montroit,  i[  étoit  tout 
«tonné  de  me  voir  tirer  d’un  tiroir,  la 
même  piece,  & la  lui  montrer  à mon 
tour.  J’ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d’au- 
tant plus,  qu’a-yant  fait  tou5  fes  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  en  Corfe,  il  n’a  pu  là-deffus 
m’arracher  un  feul  mot.  Gomme  il  ne  , 
m’a  point  apporté  de  lettres,  & qu’il 
n’a  voulu  ni  fe  nommer , ni  me  donner 
la  moindre  notion  de  lui,  je  l’ai  re- 
merciâmes vifites  qu’il  vouloit  conti- 
nuer oe  me  faire.  Il  ri’a  pas  laiffé 
de  pafler  encore  ici  dix  ou  douze  jours 
fans  me  revenir  voir.  J’ignore  ce  qu’il 
y a fait  On  m’apprend  qu’il  eft  reparti 
d’hier. 

Vous  vous  imaginez  bien , Madame, 
qu’il  n’eft  plus  queftion  pour  moi  de  la 
Corfe  , tant  à caufe  de  l’état  où  je  me 
trouve , que  par  mille  raifons  qu’il  vous 
eft  aifé  d’imaginer.  Ces  Meffieurs  dont 
vous  me  parlez  ( * ) , ont  de  la  fanté  , 


(*)  Meffieurs  Helvetius  & Diderot , auxquels 
les  Corles,  difoit-on,  s'étoieat  âdxeiTés  pour 
avoir  un  plan  de  légiüation.  .0 
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5u  pain , du  repos  ,•  ils  ont  la  tête  libre, 
& le  coeur  épanoui  par  le  bien-être;  ils 
peuvent  méditer  & travailler  à leur 
aife  ; félon  toute  apparence  les  troupes 
Franqoîles,  s’ils  vont  dans  le  pays, 
ne  maltraiteront  point  leurs  perfonnes  ; 
& s’ils  n'y  vont  pas  , n’empêcheront 
point  leur  travail.  Je  defire  palTionné- 
ment  voir  une  légiflation  de  leur  façon  : 
mais  j’avoue  que  j-’aj  peine  à voir  quel 
fondement  ils  pourroient  lui  donner 
en  Corfe  : car  malheureufement  les 
femmes  de  ce  pays4à  font  très-laides  ; 
& très  chaftes , qui  pis  eft. 

Qiie  mon  voyage  projetté  n’aille  pas . 
Madame , vous  faire  renoncer  au  \fcôtre. 
J’en  ai  plus  befoin  que  jamais,  & tout 
peut  très-bien  s’arranger,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement  , ou  à 
la  fin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne 
aartir  qu’à  la  fin  de  Mai  , & revenir  au 
aiois  de  Septembre. 


LETTRE 

A M.  D. 

Motiérs  le  7 Février  I7<Ç. 


ne  doute  point , Monfieur , qu’hier 
j'our  de  Deux-  Cent , on  n’ait  brûle  moa 
livre  à Geneve;  du  moins  toutes  les 
ïnefures  étoient  pril'es  pour  cela.  Vous'> 
aurez  lu  qu’il  fut  brûle  le  22  à la  Haye. 
Rey  me  marque  que  l’Inquifiteur  a écrit 
dans  ce  pays- là  beaucoup  de  lettres  , & 
que'ie  Miniftre  Ch  * de  Geneve  s’etl 
donné  de  grands  mouvemens.  Au  fur- 
plus  dn  lailfe  Rey  fort  tranquille.  Tout 
Cela  n’eft  il  pas  plaifant  ? Cette  affaire 
s’ell  tramée  avec  beaucoup  de  fecret  & 
de  diligence  ; car  le  Comte  de  B * * , 
qui  m’écrivit  peu  de  jours  auparavant, 
n’en  favoit  rien.  Vous  me  direz  ; pour- 
quoi ne  l’a-t-il  pas  empêchée  au  mo- 
ment de  l’exécution  ? Monfieur  , j’ai 
par  - tout  des  amis  puiffans  , illullres  , 

& qui  , j’en  fuis  très-fûr,  m’aiment  de' 
tout  leur  cœur;  mais  ce  font  tous  gens 
droits , bons  , doux , pacifiques  , qui  dé- 
daignent toute  voie  oblique.  Au  coor 
traire  , mes  ennemis  font  ardens  , 
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adroits,  intrîgans  , rufés , infatigable» 
pour  nuire  , qui  manœuvrent  tou- 
jours fous  terre  , comme  les  taupes. 
Vous  fentez  que  la  partiç  n’eft  pas 
égale.  L’inquifiteur  ell  l’homme  le  plus 
aftifque'la  terre  ait  produit;  il  gou- 
veri  e en  quelque  façon  toute  l’Europe. 

Tu  dois  régner,  ce  moride  eft  fait 
pour  les  méchans.  Je  fuis  très-fût  qu’à 
moins  que  je  ne  lui  furvive  , je  ferai 
perfecuté  jufqu’à  la  mort. 

Je  ne  digéré  point  que  M.  de’'*^  fup- 
pofe  que  c’eft  moi  qui  m’attire  fa  haine  , 
Eh  î qu’ai  - je  donc  fi*it  pour  cela?  Si 
Fon  parle  trop  de  mol,  ce  n’eft  pas  mj 
faute  : je  me  palferois  d’une  célébrité 
àcquife  à ce  prix.  Marquez  à M.  de^^* 
tout  ce  que  votre  amitié  pour  moi  vou» 
infpirera  , & en  attendant  que  je  fois 
en  état  de  lui  écrire  , partez  - lui , j« 
vou?  fupplie  ,•  de  tous  les  lèutimens 
dont  vous  me  fàvez  pénétré  pour  lui. 

M.  Vcrnes  dé'favoue  hautement , & 
avec  horreur,  le  libelle  où  j’ai  mis 
fon  nom.  Il  m’a  écrit  là-deiîfus  une 
lettre  honnête,  à laquelle  j’ai  répondu 
furie  même  ton,  offrant  de  contribuer 
autant  qu’il  me  feroit  poffible , à répan- 
dre fon  défaveu.  Malgré  la  certitude 
eù  je  erojois  être  que  l’ouvrage  étote 
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de  lui , certains  faits  récens  me  font 
foupqonner  qu’il  pourroit  bien  être  de' 
quelqu’un  qui  fe  cache  fous  fon  man- 
teau.  ^ 

Au  refte , l’imprime  de  Paris  s’eft 
très  - promptement  & très  - finguliére- 
ment  répandu  à Geneve.  Plufieurs  par- 
ticuliers en  ont  requ  par  la  pofte  des 
exemplaires  fous  enveloppe  , avec  ces, 
feuls  mots  écrits  d’une  main  de  femme  : 
LiJeZy  bonnes  gens  ! Je  donnerois  tout 
au  monde  , pour  favoir.qui  eft  cette 
aimable  femme  qui  s’intérefle  fi  vive-* 
ment  à un  pauv;  *^  opprime  ; & qui  fait 
■marquer  fon  ina-.^mation  en  termes  fi. 
brefs  & fi  pleins  ^énergie. 

J’avois  bien  prévu , Monfieur , que 
votre  calcul  ne  feroit  pas  admifiible  , 

& qu’auprès  d’un  homme  que  vous  ai- 
mez , votre  cœur  feroit  déraifonner 
votre  tête  en  matière  d’intérêt.  Nous 
cauferons  de  cela  plus  à notre  aife , en 
herborifant  cet  été;  car,  loin  de  renon- 
cer, à nos  caravanes,  même  en  fuppofant 
le  voyage  d’Italie,  je  veux  bien  tâcher 
qu’il  n’y  nuife  pas.  Au  refte , je  vous, 
dirai  que  je  fens  en  moi , depuis  quel- 
ques jours  , une  révolution  qui  m’é-  \ 
tonne.  Ces  derniers  événemens  qui  dé- 
voient achever  de  ra’acçabler,  fa’ont. 
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je  ne  fais  comment,  rendu  tranquille, 
& même  aflez  gai.  Il  me  femble  que  je 
donnois  trop  d’importance  à des  jeux 
d'enfens.  Il  y a dans  toutes  ces  brûle- 
ries quelque  chofe  de  fi  niais  & de  û 
bête,  qu’il  faut  être  plus  enfant  qu’eux 
pour  s’en  émouvoir.  Ma  vie  morale  eft 
finie.  Eft-ce  la  peine  de  tant  choifir  la 
terre  où  je  dois  laifier  mon  corps  ? 
La  partie  la  plus  précieufe  de  moi- 
même  eft  déjà  morte  : les  hommes  n’y 
peuvent  plus  rien  , & je  ne  regarde 
plus  tous  ces  tas  de  Magiftrats  fi  bar- 
bares , que  comme  autant  de  vers  qui 
i’anniCent  à ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  fe  montera 
lonc  cet  été  pour  aller  herborifer  ; & 
î l’amitié  peut  la  réchauffer  encore , 
'ous  ferez  le  Prométhée  qui  me  rap- 
lortera  le  feu  du  ciel  Bonjour , J^o.n» 
icux. 


1» 
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Mctiert  le  il  Février  1765, 


V OüS  favez,  Mylord,  une  partie 
de  ce  qui  m’arrive.  La  brûlerie  de  la 
Haye,  la  défenfe  de  Berne,  ce  qui  fe 
prépare  à Geneve  ; mais  vous  ne  pou- 
vez lavoir  tout.  Des  malheurs  fi  conf^ 
tans,  une  animofité  fi  univerfelle  com- 
ibençoient  à m’accabler  tout- à- fait. 
Quoique  les  mauvaifes  nouvelles  fe 
multiplient  depuis  la  réception  de  votre 
lettre,. je  fiiis  plus  tranquille  & même 
/ aflez  gai.  Quand  ..ils  m’auront  fait  tout 
le  mal  qü’ils  .peuvent,  je  pourrai  les 
i>iet6fe  au:pis.  Grapes  à ja  prot^léliun  do 
Koi , & à la  vôtre  , ma  perfonne  eft:ea 
fureté  contre  leurs  atteintes  ; mais  elle 
ne  l’eft  pas  contre  leurs  tracafl'eries  , & 
ils  me  le  font  Bien  fentir.  Quôi  qu’il  en 
foit,  fi  nia  tête  s^alFdiblit  & s’altere, 
mon  cœur  me  refte  en)bon  état.  Je  i’é- 
prnuve  en  lifant  vqtfg  derniere  lettre  & 
le  billet  que  vous  avez  écrit  pour  la 
communauté  de  Couvet.  Je  crois  que 
M.  Meuron  s’acquittera  avec  plailir  de 

^ r 
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Ta  commiffion  que  vous  lui  donnez;  je 
n’en  dirois  pas  autant  de  Tadioint  que 
vous  lui  alTûCiez  pour  cet  etlet,  mal- 
gré l’empreircment  qu’il  alFeiT^e.  Un  des 
tourmens  de  ma  vie  eft  d’avoir  quelque- 
fois à me  plaindre  des  gens  que  vous 
aimez  & à me  louer  de  ceux  que  vous 
n’aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui  vous 
eft  attaché  me  feroit.cher  s’il  vouloit 
feulement  ne  pas  repoufler  mon  zele. 
Mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien 
des  jaloux  ; & dans  Toccafion  ces  jaloux 
ne  me  cachent  pas  trop  leur  haine, 
Euifle-t-elle  augmenter  fans  celfe  a» 
même  prix  ! Ma  bonne  fœur  Emetulla  ^ 
çonfervez  - moi  foigneufement  notre 
pere.  Si  je  je  perdois  je  ferois  le  plus 
malheureux  des  êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j’aye  fait  la 
moindre  démarche  pour  obtenir  laper- 
miffion  d’imprimer  ici  le  recueil  de  mes 
écrits , ou  pour  empêcher  que  cette  per- 
miffion  né  fût  révoquée?  Non , Mylord  , 
j’éttiis  fi  parfaitement  là-deflus  dans  vos 
féhtimèns  fans  les  connoître , que  dès  le 
commencement  je  parlai  fur  ce  ton  aux 
affociés  qui  fe  prcfenterent , & à M*^^. 
qui  a bien  voulu  fe  charger  de  traiter 
avec  eux.  La  proppfition  eft  venue 
d’eux , & je  ne  me  fuis  point  prelfé  d’y 
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confentir.  Du  refte , je  n’ai  rien  deman- 
dé, je  ne  demande  rien , je  ne  deman- 
derai rien,  & quoiqu’il  arrive  on  ne  pour- 
ra pas  fe  vanter  de  m’avoir  fait  un  refus , 
qui  après  tout  me  nuira  moins  qu’à  eux- 
mêmes  , puifqu’il  ne  fera  qu’ôter  au 
pays  cinq  ou  fix  cents  mille  francs  que 
j’y  aurois  fait  entrer  de  cette  maniéré  , 
& qu’on  ne  rebutera  peut-être  pas  fi  dé- 
daigneufement  ailleurs.  Mais  s’il  ’arri- 
voit  contre  toute  attente , que  la  permit 
fion  fût  accordée  ou  ratifiée,  j’avoue  que 
j’en  ferois  touché  comme  fi  perfonne  n’y 
gagnoit  que  moi  feul , & que  je  m’atta- 
cherois  au  pays  pour  le  refte  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n’arrivera 
pas , & que  le  voifinage  de  Geneve  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  infuppor- 
table , je  cherche  à m’en  éloignera  tout 
prix , il  ne  me  refte  à chnifir  que  deux 
afyles, l’Angleterre  ou  l’Italie.  Mais  l’An- 
gleterre eft  trop  éloignée  ; il  y fait  trop 
cher  vivre , & mon  corps  ni  ma  bourfe 
■n’en  fupporteroient  pas  le  trajet.  Rjefte 
l’Italie  & fur-tout  Venife , dont  le  climat 
& l’inquifition  font  plus  doux  qu’en 
Suiffe.  Mais  St.  Marc  quoiqu’apôtre  ne 
pardonne  gueres  & j’ai  bien  dit  du  mal 
de  fes  enfans.  Toutefois  je  crois  qo^'à  la 
jfin  j’en  courrai  les  rifques , car  j’aime 
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encore  mieux  la  prilon  & la  paix  que 

la  liberté  & la  guerre.  Le  tumulte  où 

je  fuis  ne  me  permet  encore  de  rien  ré- 

foudrejje  vous  en  dirai  davantage  quand 

mes  fens  feront  plus  radis.  ITn  peu  de 

vos  confeils  me  feroît  bien  néceïTaire  : 

car  je  fuis  fî  malheureux  quand  j’agis  de  ^ * 

moi-même,  qu’aprés  avoir  bien  raifonné 

dcteriora  Jequor. 
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'J’Apprends,  AleOTieurs,  que  vouS' 
êtes  en  peine  des  lettres  que  vous 
m’avez  écrites.  Je  les  ai  toutes  reçues 
jufqu’à  celle  du  15  Février  inclufive- 
ment.  Je  regarde  votre  ûtuation  comme 
décidée.  Vous  êtes  trop  gens  de  bien 
pour  poufTer  les  chofes  à l’extrême  , 
& ne  pas  préférer  la  paix 'à  h liberté. 
Un  peuple  cefle  d’êt^  libre  quand  les 
1-oix  ont  perdu  leur  forcfr:  mais  la  vertu 
ne  perd  jamais  la  Tienne  , & l’homme 
vertueux  demeure  libre  toujours.  Voilà 
déformais  , MelTieurs , votre  relTource; 
elle  eft  affez  grande  , aiTez  belle , pour 
vous  confoler  de  tout  ce  que  vous  per- 
dez comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feul  parti  qui 
me  refte  , & je  le  prends  irrévocable- 
ment. Puifqu’avec  des  intentions  auiïi 
pures  , paifqu’avec  tant  d'amour  pour 
la  juftice  & pour  la  vérité  , je  n’ai  fait 
que  du  mal  fur  la  terre  , je  n’en  veux 
plus  faire  , & je  me  retire  au-dedans 
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de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  Geneve  ni  itie  ce  qui  s’y  paffe. 
Ici  finit  notre  correfpondance.  Je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  , mais  je  ne  vous 
écrirai  plus.  EmbrafTez  pour  moi  votre 
pere.  Je  vous  embralfie  , MefTieurs  , dç- 
tout  mon  cœur. 


LETTRE 

• t 

A M.  M E U R 0 N, 

P R O C-U  RE  ü R- GJÉN  É R A L. 

2 s 

^’AppRETïfDS  ,Monfieur,  avec  quelle 
bonté  de  cœur  , & avec  quelle  vigueur 
de  courage  vous  avez  pris  la  défenle 
; d’un  pauvre  opprimé.  Pourfuivi  par  la 
' Claffe  défendu  par  vous  , je  puis 
bien  dira,  comme  Pompée  : 
caufa  Diis  placiiit , fed  vi£îa  Catonii 
“Toutefois  je  fuis  malheureux,  mais 
non  pas  vaincu  ; mes  perfécuteurs  * 
au  contraire  , ont  tout  fait  pour  ma 
gloire  , puifque  c’eft.par  eux  que  j’aî 
pour  proteéleur  le  plus  grand  des  Rois  , 
pour  pere  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes , & pour  patron  l’un  des  plus  éclai- 
rés Magiftrats. 
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Otre  lettre  , Monfieur  , m’a 
nétré  jufqu’aux  larmes.  Que  la  bien-’ 
veillance  eft  uns  douce  chofe  ! & que 
ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  celle  de 
tous  les  honnêtes  gens  ! PuilTent  mes 
nouveaux  patriotes  m’accorder  la  leur 
à votre  exemple  ! puifle  le  lieu  de  mon 
refuge  être  aÉTi  celui  de  mes  attache- 
mens  ! Mon  cœur  eft  bon , il  eft  ouvert 
atout  ce  qui  lui  reflemble  , il  n’a 
befoin-jj’en  fuis  très- fur  , que  d’être 
connu  pour  être  aimé.  Il  reftc  après 
la , fanté  trois  biens  qui  rendent  fa 
perte  plus  fupportable , la  paix  , la 
liberté , l’amitié.  Tout  cela , Monfieur , 
fl  je  le  trouve , me  deviendra  plus  doux 
encore , lorfque  j’en  pourrai  jouir  près 
de  vous. 

m 
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J’Atte NIÇOIS  des  réparations,  Monw 
fieur , & vous  en  exigez  ; nous  fom- 
mes  fort  loin  de  compte,  jo  veux  croire 
que  vous  n’avez  point  concouru  , dans 
îes  lieux  où  vous  êtes  , aux  iniquités 
q^ui  font  l’ouvrage  de  vos  confrères  » 
mais  il  falloir , Monfieur , vous  élw'er  , . 
contre  une  manœuvre  fi  oppofée  à f’eC*  j®* 
prit  du  chriftianifme,  & fi  déshonorante 
pour  votre  état.  La  lâcheté  n’eft  pas 
moins  répréhenfible  que  la  violence 
(fans  les  Miniftres  du  Seigneur.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  il  eft  permis 
à l’innocent  de  défendre  fon  innocen- 
ce. Dans  le  vôtre  on  l’en  punit , ou 
fait  plus , on  ofe  employer  la  religion  » 
à cet  ufage.  Si  vous  avez  protefté  con- 
tre cette  profanation  , vous  êtes  excep- 
té dans  mon  Uvre  , & je  ne  vous  dois 
point  de  réparation  ; fi  vous  n’avez 
pas  protefté , vous  êtes  coupable  de 
connivence , & je  vous  en  dois  encore 
moins. 

Agréez , Monfieur , je  vous  fupplie» 
mes  falu tâtions  & mon  refpe(ft« 
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fouvenîr , Monfieur , de  vos  air- 
cienne-  bontés  pour  moi  vous  caufe 
une  nouvelle  importunité  de  ma  part. 

Il  s’agiroit  de  vouloir  bien  être  , pour 
À la  fécondé  fois  , Cenfeur  d’un  de  mes 
■ ouvrages.  C’eft  une  très  mauvaife  rap- 
fodie  que  j'ai  compilée  il  y a plufieurs 
années  fous  le  nom  de  DiBionnairc 
de  AîuJjqiie  , & que  je  fuis  forcé  _dç 
' donner  aujourd’hui  pour  avoir  du  pain. 

Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m’en- 
traîne , je  fuis  hors  d’état  de  revoir  ce 
Recueil.  Je  fais  qu’il  efi;  plein  d’erreurs 
& de  bévues.  Si  quelqu’intérêt  pour, 

♦ le  fort  du  plus  m-lheureux  des  hom-’ 

mes  vous  portoit  à voir  fon  ouvrage 
avec  un  peu  plus  d’attention  que  celui 
d’un  autre,  je  vous  ferois  fenfiblement 
obligé  de  toutes  les  fautes  que  vouS; 
voudriez  bien  corriger  chemin  faifant., 
Les  indiquer  fans  les  corriger  ne  fer  oit  .. 
lien  faire,  car  je  fuis  abfolu  ment  hors, 
d’état  d’ÿ  donner  la  moindre  atteui*' 
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tlon , & fl  vous  daignez  en  ufer  comme 
de  votre  bien  , pour  changer  , ajouter  , 
ou  retrancher  , vous  exercerez  une 
charité  très-utile  & dont  je  ferai  très- 
reconnoiflant.  Recevez ^ÎMonfieur , mes 
très . humbles  exeufes  & mes  faluiao 
tions. 

J>  J*  R. 

LETTRE 

A M.  M*»*. 

9 Mars  I76Ç. 

Ous  ignorez  , je  le  vois  , ce  qur 
fe  paife  ici  par  rapport  à moi.  Par  des 
manœuvres  foutorraines  que  j’ignore  , 
l'es  Minillres  , Montmollin  à leur  tête  , 
fe  font  tout-à  qoup  déchaînés  contre: 
moi , mais  avec  une  telle  violence  que , 
malgré  Mylord  Marial  & le  Roi' 
même,  je  fuis  chalfé  cî’ici  fans  favoir 
plus  où  trouver  d’afyle  fur  la  terre  ; 
il  ne  m’en  relie  que  dans  fon  fein. 
Cher  voyez  mon  fort.  Les  plus 

^ands  fcélérats  trouvent  un  refuge; 
il  n’y  a que  votre  ami  qui  n’en  trouva 
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point.  J’auroîs  encore  l’Angleterre 
mais  quel  trajet , quelle  fatigue , quelle 
dépenfe  ! Encore  fi  j’étois  feul  !...  Que 
la  nature  eft  lente  à me  tirer  d’affaire  ! 
Je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai  ; mats 
en  quelque  Heu  que  j’aille  terminer 
itH  mifere , fouveftez- vous  de  votre 
ami. 

Il  n’^eft  plus  queftion  de  mon  édition 
générale.  Selon  toute  apparence  je  ne 
trouverai  plus  à la  faire  , & quand  je 
le  pourrois-,  je  ne  fais  fi  je  pourrois 
vaincre  l’horrible  averfion  que  j’ai  con- 
que pour  ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun 
de  mes  livres  fans  fiémk  ; & tout  ce 
que  je  defire  au  monde,  eft  un  coin 
de  terre  où  je  puiffé  mourir  en  paix  , 
lans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  que  nous  ne  nous  écri- 
vions plus.  Je  me  plaignois  de  vous  , 
& vous  vous  occupiez  de  ma  défenfe. 
On  ne  remercie  pas  de  ces  chofes-là 
on  les  fent.  On  ne  fait  point  d’excufe , 
on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  deM.  Garcin  , il  vient 
bien  noblement  à moi  au  moment  de 
mes  plus  cruels  malheurs  ; du  refte  , 
ne  m’inftruifezplus  de  ce  qu’on  penfe 
ou  de  ce  qu’on  dit.  Succès , revers  ^ ; 
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difcourf  publics  tout  m’eft  devenu 
de  la  plus  grande  indifférence.  Je  n’af^ 
pire  qu’à  mourir  en  repos.  Ma  répu- 
gnance à me  cacher  eft  enfin  vaincue. 
Je  fuis  à-peu-près  déterminé  à changer 
de  nom  , & à difparoltre  de  delTus  ik 
terre.  Je  fais  déjà  quel  nom  je  pren- 
drai. Je  pourrai  le  prendre  fans  fcru- 
pule.  Je  ne  mentirai  furement  pas.  Je 
vous  embraife. 

En  finiflant  cette  lettrée  , qui  eft 
écrite  depuis  hier  , j’étois  dans  le  plus 
grand  abattement  où  j’aye  été  de  ma 
vie.  M.  de  Montmollin  entra  , & dans 
cette  entrevue , je  retrouvai  toute  la 
vigueur  que  je  croyois  m’avoir  tout- 
à-feit  abandonné.  Vous  jugerez  com- 
ment je  m’en  fuis  tiré  par  la  relation 
que  j’en  envoyé  à l’homme  du  Roi , 
& ^dont  je  joins  ici  copie  , que  vous 
pouvez  montrer.  L’alTemblée  eft  indi- 
quée pour  la  lèmaine  prochaine.  Peut- 
^tre  ma  contenance  en  impofera-t-elle. 
Ce  qu’il  y a de  fûr , c’eft  que  je  ne 
fléchirai  pas.  En  attendant  qu’on  fâche 
.quel  parti  ils  auront  pris  , ne  montrez 
.cétte  lettre  à perlbnne.  Bon  voyage. 
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’Confdücr  d'Etat  Procureur-  Général 

à Neufchàtel. 

Moriets  le  9 Mars  t7«ç. 

Monficur,  M.  de  Montmol- 
lin  m’honora  d’une  vilite  , dans  la- 
quelle nous  eûmes  une  conférence  afîez 
vive.  Après  m’avotr  annonce  l’excom- 
municaîion  formelle  comme  inévita- 
ble , il  me  propofa  , pour  prévenir 
le  fcandale,  un  tempérament  que  je 
•refufai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois 
point  d’un  état  intermédiaire  ; que  je 
voulois  être  dedans  ou  dehors , en  paix 
ou  en  guerre,  brebis  ou  loup.  Il  .me 
fit  fur  toute  cette  affaire  plufieurs  ob- 
■jeélions  que  je  mis  en  poudre;  car 
•comme  il  n’y  a ni  raifon  ni  juftice  à tout 
ce  qu’on  fait  contre  moi , fi-tôt  qu’on 
entre  en  difcuffion , je  fuis  fort.  Pour 
lüi  montrer  que  ma  fermeté  n’étoit 
point  obftination,  encore  moins  infb- 
lence  , j’offris , fi  la  Claffe  vouloir  reC- 
ter  en  repos , de  m’engager  avec  lui  de 
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tre  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aucun 
point  de  religion  ; il  répondit  qu’on  fe 
plaignoit  que  j’avois  déjà  pris  cet  enga- 
gement, & que  j’y  avois  manqué  : je 
replicpiai , qu’on  avoit  tort  ; que  pou- 
vois  bien  l’avoir  réfolu  pour  moi , mais 
que  je  ne  l’avflis  promis  à perfonne.  Il 
protefta  qu’il  n’étoit  pas  le  maître , qu’d 
craignoit  que  la  Clafle  n’eût  déjà  pris 
fa  réfolution.  Je  répondis  que  j’en  étois 
fâché,  mais  que  j’avois  aufli  pris,  là 
mienne.  En  Portant , il  me  dit  qu’U 
feroit  ce  qu’il  pourroit  ; je  lui  dis 
_qu’il  feroit  ce  qu’il  voudroit  ; & nous 
nous  quittâmes.  Ainfi,  Monfieur , jeu-  ^ 
di  prochain  , où  vendredi  au  plus 
tard.,  je  jetterai  l’épée  ou  le  fourreau 
dans  la  rîviere. 

Comme  vous,  êtes  mon  bon  défenfeur  . 
■&  patron,  j’ai  cru  vous  devoir  ren- 
dre xompte  .de  cette  entrevue.  RecCf. 
vez , je  vous  fupplie , mes  falutasions.  & 
«on  fefpe<3:. 


LETTRE 

’a  M.  le  P r oe  e s s e u r 

DE  MONTMOLLIN. 

A R déférence  pour  M.  le  ProfefiTeur 
deMontmollin  mon  Pafteur,  & par  reC. 
pedl  pour  la  vénérable  Claflfe,  j’offre, 
fl  on  l’agrée,  de  m’engager,  par  un 
écrit  figné  de  ma  main,  à ne  jamais 
publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  au- 
^ cune  matière  de  religion , même  de 
n’en  jamais  traiter  incidemment  dans 
aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois 
publier  fur  tout  autre  fujet;&  déplus, 
je  continuerai  à témoigner,  par  mes 
fèhtimens  & par  ma  conduite , tout 
le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être 
uni  à l’Eglife. 

Je  prie  M.  le  Profefleur  de  commu» 
niquer  cette  déclaration  à la  vénérable 
.'ClafTe. 

Tait  à Motiers  'Ie  loMars  176;. 
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A M.  D. 

Motiers  le  14  Mars  I76<>. 

Oici,  Monfieur,  votre  lettre;  e* 
ia  lifant,  j’étois  dans  votre  cœur;  elle 
eft  défolante.  Je  vous  défolerai  peut- 
être  moi-même,  en  vous  avouant  que 
celle  qui  l’écrit,  me  paroît  avoir  de 
bons  yeux,  beaucoup  d’efprit,  & poinc 
d’ame.  Vous  devriez  en  faire  , non 
votre  amie , mais  votre  folle  ; comme 
les  Princes  avoient  jadis  des  foux  ; 
c’eft-à-dire,  d^heureux  étourdis  qui 
ofoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  re- 
parlerons de  cette  lettre  , dans  un 
tête-à-tête.  Cher  D. ',  croyez-moi, 
continuez  d’être  bon  & S’aimer  les 
hommes  ; mais  ne  comptez  jamais  avec 
eux. 

Premier  aéle  d’ami  véritable , non 
dans  vos  offres , mais  dans  vos  confeils  ; 
je  les  attendois  de  vous  ; vous  n’avez 
pas  trompé  mon  attente.  Le  defir  de 
me  venger  de  votre  Prêtraille  étbit.né 
dans  le  premier  mouvement;  c’étoit 
un  effet  de  la  colere  ; mais  je  n’agis  ja- 
Fieces  diverfes.  Tome  II.  M 
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mais  dans  le  premier  mouvement,  ^ 
ma  colere  elt  courte  ; nous  fommes  de 
même  avis  i ils 'font  en  fureté , & je  ne 
leur  ferai  furemenc  pas  l’honneur  d’é- 
crire contr’eux. 

, ’Non.feulement  je  n’àf  pas  deflfein  de 
quitter  ce  pays  durant  l’orage , je  ne 
veux  pas  même  quitter  Motiers  , à 
moins  qu’on  n’ufe  de  violence  pour 
m’en  chalTer , ou  qu’on  ne  me  montre 
un  ordre  du  Roi , fous  l’immédiate  pro- 
teétion  duquel  j’ai  l’honneur  d’être.  Je 
tiendrai  dans  cette  affaire,  la  conte- 
nance que  je  dois  à mon  proteéteur  & 
à moi.  Mais  de  maniéré  ou  d’autre , il 
faudra  que  cette  affaire  finiffe  ; li  l’on 
me  fait  traîner  dehors  par  des  Archers , 
il  faut  bien  que  je  m’en  aille.  Si  l’on 
finit  par  me  laiffer  en  repos , je  veux 
alors  m’en^  aller  ; c’eft  un  point  réfolu. 
Que  voulez-vous  que  je  faffe  dans  un 
pays  où  l’on  me  traite  plus  mal  qu’un 
malfaiteur  ? Pourrai-je  jamais  jetter  fur 
ces  gens-là , un  autre  œil  que  celui  du 
mépris  & de  ^indignation  ? Je  m’avi- 
Jirois  aux  yeux  de  toute  la  terre  , fi  je 
leftois  au  milieu  d’eux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d’a- 
bord fenti  & dit  la  vérité  fur  le  prétendu 
ii.vre  des  FriijLCQS,  Mais  favez-vous  qu’on 
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TL  écrit  de  Berne  à Timprimeur  d’Yver* 
dün  , dp  me  demander  ce  livre-  & de 
rîniprinier  ; que  ce  feroit  une  bonne 
alîàire  ! J’ai  d’abord  fend  les  foins  offi- 
cieux de  l’ami  J’ai  tout  de  fuite 
envoyé  à M.  Félîce  la  lettre  dont  copie 
ci-jointe , le  faifant  prier  de  l’imprimer 
& de  la  répandre.  Comme  il  eft  livré 
à gens  qui. ne  m’aiment  pa«,  j’ài  prié 
IW.  Roguin  en  cas  d’obftaclé , de  vous 
en  donner  avis  par  la  porte  ; & alors  je 
vous  ferois  bien  obligé , fi  vous  vou- 
liez la  donner  tout  de'fuTte  à Fauche, 
& la  lui  faire  imprimer  bien  cprreéle- 
ment.  Il  faut  qu’il  la  verfele  plus  promp- 
tement qu’il  fera  poffible  à Berne  , à Ge-' 
neve  & dans  le-pays  dé  Vaud  ; mais 
avant  qu’elle  paroiffeayez  la  bonté  de. 
la  relire  fur  î’imprimé , de  peur  qu’il 
ne  s’yglifle  quelque  faute.  Vous  fentez 
qu’il  ne  s’agît  pas  ici  d’un  petit  fcrupule 
d’auteur , mais  de  ma  ftireté , & de 
ma  liberté , peut-être  pour  le  rertc  de 
ma  vie.  En  attendant  l’impreflion  ,’vous 
pouvez  donner  & envoyer  des  copies.  * 
Je  ne  ferai  peut-être  en  état  de  vous 
écrire  de  long-tems.  De  grâce  mettez- 
vous  à ma  place  , & ire  foyez  pas  trop 
exigeant.  Vous  devriez  fentir  qu’on  ne 
me  laiffe  pas  du  tems  de  relie.  Mais 
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vous  en  avez  pour  me  donner  de  vos 
nouvelles  , Sc  même  des  miennes  ; car 
vous  favez  ce  qui  fe  palTe  par  rapport 
à moi.  Pour  moi,  je  l’ignore  parlait». 

ment.  , n*  • 

Je  vous  embralie. 

lettre 


A M.  LE  P.  DE  FELICE,  ; 

» V f 

Motiers  le  14  Mars  i76f.  , f 

^ E n’ai  point  fait , Monfieùr  , 1 ou, 
vxage  intitulé  des  Princes  i je  ne  f al. 
point  vu  ; je  doute  même  qu’il  f 
Te  comprends  aifément  de  quelle  fa-, 
brique  vient  cette  invention,  comme 
beaucoup  d’autres,  & je  trouva  W 
mes  ennemis  fe  rendent  bien  juftiçe 
en  m’attaquant  avec  des  armes  h dignes 
d’eux.  Comme  je  n’ai  jamais  delavoue 
aucun  ouvrage  qui  fût  de  moi,  J 
droit  d’en  être  cru  fur.  ceux  que  je  de-, 
elare  n’en  pas  être,  Je. vous,  prie,  ftlon- 
fieur,  de  recevoir  & de  publier  ptte 
déclaration  en- faveur  de  la  vente  , & 
d’un  homme  qui  n’a  qu’elle  pour  la 
défenfe.  Recevez  mes  très  - humbles 
falutations. 
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A M.  ME  Ü R^O  N, 
Procureur  - Général  à Ecufchâtd. 

Motiers  le  23  Mars  17^?- 


T 

J E ne  fais  , Monfieur  , fi  je  ne  dois 
pas  bénir  mes  miferes  tant  elles  font 
accompagnées  de  confolations.  Votre 
lettre  m’en  a donné  de  bien  douces  « 
■ & j’en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore 
'dans  le  paquet  qu’elle. contenoit.  J?a- 
vois  expofé  à Mÿlord  Maréchal  les  rai- 
fons  qui  me  faîfoient  defirer  de  quitter 
ce  pays , pour  chercher  la  tranquillité 
& pour  l’y  laiffer.  Il  approuve  (ses 
raifons , & il  eft  comme  moi , d’avis 
que  j’en  forte  : ainfi,  Monfieur , c’eft 
un  parti  pris  *,  avec  regret , je  vous  le 
jure  ; mais  irrévocablement.  Alfuré- 
ment  tous  ceux  qui  ont  des  bontés 
pour  moi  ne  peuvent  défapprouver 
que  ,dans  le  trifte  état  oi!i  je  fuis,  j’aille 
chercher  une  terre  de  paix  pour.y  dé- 
pofer  mes  os.  Avec  plus  de  vigueur  & 
de  fanté  je  confentirois  à faire  face  à 
mes  perfécuteurs  pour  le  bien  public; 

. M? 
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mais  accablé  d’infirmités,  & de  niaî- 
heurs  fans  exemple , je  fuis  peu  propre 
à jouer  un  rôle,  & il  y aoroit  de  la 
cruauté  à me  l’irapofer.  Las  de  combats 
& de  querelles , je  n’en  peux  plus  fup- 
porter.  Qu’on  me  laiife  aller  mourir 
en  paix  ailleurs , car  ici  cela  n’eft  pas 
poffible  , moins  par  la  mauvaife  hu- 
meur des  habitans  , que  par  le  trop 
grand  voifinage  de  Geneve  , inconvé- 
nient qu’avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  ne  dépend  pas  d’eux  de  le- 
ver. 

Ce  parti , Monfieur , étant  celui  au- 
. quel  on  vouloit  me  réduire , doit  natu- 
rellement faire  tomber  toute  démarcl^ 
ultérieure  pour  m’y  forcer.  Je  ne  fuis 
point  encore  en  état  de  me  tranfporter, 
& il  me  faut  quelque  tems  pour  mettre 
ordre  à mes  affaires,  durant  lequel  je 
puis  raifonnablement  efpérer  qu’on  ne’ 
n>e  traitera  pas  plus  mal  qu’un  Turc  , 

, un  Juif,  un  Payen,  un  Athée  : & qu’on 
voudra  bien  me  lailfer  jouir,  pour  qud- 
ques  fejpaines  , de  l’hofpitaîité  qu’on 
ne  refufe  à aucun  étrangler.  Ce  n’eft 
pas,  Monfieur,  que  je  veuille  défor- 
mais me  regarder  comme  tel  ; au  con- 
traire , l’honneur  d’être  inferit  parmi 
les  citoyens  du  pays,  mefejra  toujours 
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précieux  par  lui-même,  encore  plutf 
par  la  main  dont  il  me  vient,  & je  met- 
trai toujours  au  rang  de  mes  premier^ 
devoirs  le  2;ele  & la  ïidélité  que  je  dois 
àti  îloi,  comme  notre  Prince  & comni« 
mon  protecteur.  J'ajoute  que  j’y  laide 
un  bien  très-regrettaWe , mais  dont  je 
n’entends  point  du  tout  me  dedaifir. 
Ce  font  les  amis  que  j’y  ai  trouvés  danà 
mes  difgraces , & que  j’efpere  y con- 
fer ver  malgré  mon  éloignement. 

Quant  à Med'ieurs  les  M^iftres,  s’ils 
trouvent  à propos  d’aller  toujours  en 
avant  avec  leur  Confiftoire,  je  me  traî- 
nerai de  mon  mieux  pour  y comparoî- 
tre,  en  quelqu’état  que  je  fois,puitqu’ils 
le  veulent  ainfr,  & je  crois  qu’ils  trou- 
veront, pour  ce  que  j’ai  à leur  dire, 
qu’ils  auroientpu  fe  palTer  de  tant  d’ap- 
pareil. Du  refte , iis  font  fort  les  maî- 
tres de  m’excommunier  , fi  cela  les 
amufe  : être  excommunié  de  la  façon 
de  M.  de  Voltaire  , m’amufera  forC' 
audi. 

Permettez,  Mdnfieur,  que  cette  let- 
tre foit  commune  aux  deux  Aledieurs- 
qui  ont  eu  la  bonté  de  m’écrire  avec- 
un  intérêt  fl  généreux.  Vous Tentez  que 
dans  les  embarras  où  je  me  trouve , 
je  n’ai  pas  plus  le  teras  que  les  termes’ 

M 4- 
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pour  exprimer  combien  je  fuis  touché 
de  vos  foins  & des  leurs.  Mille  faluta- 
tions  &refpedts. 

LETTRE 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

Motiirs  U aç  Mars  I765. 

Mes»ieurs^ 

Sur  votre  citation  , j’avoîs  hier  ré- 
folu , malgré  mon  état , de  comparoî- 
tre  aujourd’hui  par-devant  vous  ; mais 
îentant  qu’il  me  feroit  impolTible,  mal- 
gré toute  ma  bonne  volonté  , de  foiite- 
nir  une  longue  féance , & , fur  la  ma- 
tière de  foi  qui  fait  l’unique  objet  de  la 
citation  réfléchiffant  que  je  pouvois  égr- 
lement  m’expliquçr  par  écrit,  je  n'ai 
point  douté,  Melfieurs , que  la  douceur 
de  la  charité  ne  s’alliât  en  vous  au  zele 
de  la  foi , & que  vous  n’agréalTiez  dans 
cette  lettre  la  même  réponfe  que  j’aurois 
pu  faire  débouché  aux  queftions  deM.de 
Montmollin  quelles  qu’elles  foient. 

Il  me  paroit  donc  qu’à  moins  que  U 


Consistoire  de  Motiers.  27; 

ïigueur  dont  la  vénérable  ClafTe  juge  à 
propos  d’ufcr  contre  moi , ne  foit  fon- 
dée fur  une  loi  pofi,tive  , qu’on  m’affu- 
♦re  ne  pas  exifter  dans  cet  Etat,  rien  n’eft 
plus  nouveau  , plus  irrégulier  , plus 
attentatoire  à la  liberté  civile , & fur- 
tout  plus  contraire  à l’efprît  de  la  Re- 
ligion qu’une  pareille  procédure  en  pu- 
re matière  de  foi. 


Car,  Meffieurs,  je  vous  fupplie  de 
confidérer  que  , vivant  depuis  long- 
tems  dans  le  fein  de  l’Eglife , & n’éiant 
ni  Pafteur  , ni  ProfefTeur , ni  chargé 
d’aucune  partie  de  l’inftruélion  publi- 
que , je  ne  dois  être  fournis , moi  par- 
ticulier , moi  fimple  fidelle  , à aucune 
interrogation  , ni  inquifition  fur  la  foi  : 
de  telles  inquisitions  , inouics  dans  ce 
pays , fapant  tous  les  fondemens  de  la 
déformation , & bleffant  à la  fois  la  li- 
'berté  évangélique,  la  charité  chrétien- 
ne , l’autorité  du  Prince  & les  droits 
des  fujets , foit  comme  membres  de 
l’Eglife  , foit  comme  citoyens  de  l’E- 
tat. Je  dois  toujours  compte  de  mes 
actions  & de  ma  conduite  aux  loix  & 


■aux  hommes  ; mais  puifqu’on  n’admet 
point  parmi  nous  d’Eglife  infaillible 
qui  ait  droit  de  prefcrire  à fes  membres 
pe  qu’ils  doivent  croire , donc-,  une 

Ms 
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fois  requ  dans  l’Eglife  , je  ne  dois  pins 
qu’à  Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J’ajoute  à cela  que  lorfqu’après  la 
publication  de  l’Emile  , je  fus  admis  à 
la  communion  dans  cette  paroifle  , il 
y a près  de  trois  ans  , par  M.  de  Mont- 
mollin,  je  lui  fis  par  écrit  une  décla- 
ration dont  il  fut  fi  pleinement  fatis- 
fait , que  non  - feulement  il  n’exigea 
nulle  autre  explication  fur  le  dogme  , 
mais  qu’il  me  promit  même  de  n’en 
point  exiger.  Je  me  tiens  exaélement 
à fa  promeffe  , & für-tout  à ma  décla- 
ration : & quelle  conféquence,  quelle 
-abfurdité,  quel  fcandale  ne  feroit-ce 
• point  de  s'en  être  contenté , après  la 
publication  d’un  livre  où  le  chriftia- 
nifme  fembloit  fi  violemment  attaqué, 
& de  ne  s’en  pas  contenter  maintenant, 
après  la  publication  d’un  autre  livre  , 
où  l’Auteur  peut  errer , fans  doute  , 
puifqu’il  eft  homme,  mais  où  du  moins 
. fl  erre  en  chrétien  , puifqu’il  ne  ce  (Te 
de  s’appuyer  pas  à pas  fur  l’autorité 
de  l’Evangile?  C’étoit  alors  qu’on  pou- 
voit  m’ôter  la  communion  ; mais  c’eft 
à préfent  qu’on  devroit  me  la  rendre. 
Si  vous  faites  le  contraire,  Meffieurs, 
penfez  à vos  confciences;  pour  moi, 
quoi  qu’il  arrive,  la  mienne  eft  en  paix. 
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Je  VOUS  dois,  Meffieurs,  & je  veux 
vous  rendre  toutes  fortes  de  déféren- 
ces , & je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
qu’on  n’oublie  pas  affez  la  protec- 
tion dont  le  Roi  m’honore , pour 
me  forcer  d’implorer  celle  du  Gouver- 
nement. 

Recevez  , Meffieurs  , je  vous  fup- 
plie , les  affiurances  de  tout  mon  ref- 
peél. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration 
fur  laquelle  je  fus  admis  à la  commu- 
nion en  1762  , &.  que  je  confirme  au- 
jourd’hui (♦).. 


la  lettre  du  24Âoûti7<(¥ 
àdrefTée  à M.  de  MontmoIIin.  ^ 


• I 
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J E foufFre  beaucoup  depuis  quelques 
jours  , & les  tracas  que  je  croyois  fi- 
nis , & queije  vois  fe  multiplier , ne 
contribuent  pas  à me  tranquiliifer  le 
corps  ni  l’ame.  Voilà  donc  de  nouvel- 
les lettres  d’éclat  à écrire,  de  nou- 
veaux engagemens  à prendre , & qu’il 
finit  jetter  à la  tête  de  tout  le  monde , 
j'ufqu’à  ce  que  je  trouve  quelqu’un  qui 
ks-daigne  agréer.  Voilà , toute  chofe 
ccffante  , un  déménagement  à Faire. 
Il  faut  me  réfugier  à Couvet,  parce 
que  j’ai  le  malheur-  d’être  dans  la  dif- 
grace  du  Miniftre  de  Motiers  ; il  faut 
vite  aller  chercher  un  autre  Miniftre 
& un  autre  Confiftoire  , car  fans  Mi- 
niftre & fans  Confiftoire , il  ne  m’eft 
plus  permis  de  refpirer  ; & il  feut  errer 
de  paroilTe  en  paroifle , jufqu’à  ce  que 
je  trouve  un  Miniftre  affez  bénin  pour 
daigner  me  tolérer  dans  la  Tienne. 
Cependant , M.  de  P appelle  cela 
le  pays  le  plus  libre  de  la  terre.  A la 
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bonne  heure , mais  cette  liberté . là 
n’eft  pas  de  mon  goût.  M.  de  fait 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à faire 
. avec  les  Miniftres  *,  il  me  l’a  confeillé 
lui-même  ; il  fait  que  naturellement  je 
fuis  déformais  dans  ce  cas  avec  celui-ci; 
il  fait  que  le  Confeil  d’Etat  m’a  exempt 
té  de  la  jurifdidion  de  fon  Confiftoîre; 
par  quelle  étrange  maxime  veut-il  que 
je  m’aille  refourer  tout  exprès  fous  la 
jurifdiélion  d’un  autre  Çonfiftoire  dont 
le  Confeil  d’Etat  ne  m’a  point  exemp- 
té , & fous  celle  d’un  autre  Miniftre  qui 
me  tracaifera  plus  poliment  fans  doifte  j 
. mais  qui  me  tracaifera  toujours  ; vou- 
dra poliment  favokcomme  je  penfe,  & 
•que  poliment  j’eri^rrai  promener?  Si 
j’avois  une  habitation  à choifir  dans  ce 
pays,  ce  feroit  celle-ci,  précifément  par 
la  raifon  qu’on  veut  que  j’ei^forte.J’en 
fortirai  donc  puifqu’il  le  faut;mais  ce  ne 
fera  furement  pas  pour  aller  à Cbuvet. 

Quant  à la  lettre  que  vous  jugez  à 
propos  que  j’écrive  pour  promettre  lé 
filence  pendant  mon  féjour  en  Suilfe  , 
j’y  confens.Je  defirerois  feulement  que 
vous  me  fiffiez  l’amitié  de  m’envoyer 
le  modèle  de  cette  lettre  que  je  trant 
crirai  exaélement , & de  me  marquer 
à qui  je  dois  l’adrelfer.  Garrotez-moi 
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fl  bien  que  je  ne  paîflTe  plus  remuer 
ni  pied  ni  patte  ; voilà  mon  cœur  & 
mes  mains  dans  les  liens  de  l’amitié. 
Je  fuis  très  déterminé  à vivre  en  repos 
û je  puis,  & à ne  plus  rien  écrire  quoi 
qu’il  arrive,  fi  ce  n’eft  ce  que  vous 
favez , & pour  la  Corfe , s’il  le  faut  ab- 
folument,  & que  je  vive  aflez  pour 
cela.  Ce  quî  me  fâche,  encore  un  coup, 
c’eft  d’aller  offrant  cette  promefTe  de 
porte  en  porte  , jüfqu’à  ce  qu’il  fe  trou- 
ve quelqu’un  qui  la  daigne  agréer.  Je 
nq,  fâche  rien  au  monde  de  plus  humi- 
liant. C’eft  donner  à mon  filence  une 
importance  que  perfonne  0*^7  voit  que 
mdi  feul.  A 

Pardonnez , M'omieur , l’humeur  qui 
' me  ronge  ; j’ai  onze  lettres  fur  ma  ta- 
ble , la  plupart  très-défagréables  , & 
'qui  veulmt  toutes  la  plus  prompte  ré- 
ponfe.  Mon  fang  eft  calciné  , laficvre 
me  confume  , je  ne  piffe  plus  du  tout , 
& jamais  rien  ne  tlfa  tant  coûté  de  ma 
vie  que  cette  promefTe  authentique 
qu’il  faut  que  je  fàffe  d’une  chofe  que 
je  fuis  bien  déterminé  à tenir,  que  je 
la  promette  ou  non.  Mais  tout  en  gro- 
gnant fort  mauffadement , j’ai  le  cœur 
plein  des  fentimens  les  plus  tendres 
pour  ceux  qui  s’intéreffent  fi  généreu- 
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fement  à mon  repos,  & qui  me  don- 
nent les  meilleurs  confeils  pour  l’aflii- 
rer.  Je  fais  qu’ils  ne  me  confeillent  que 
pour  mon  bien  ; qu’ils  ne  prennent  à 
tout  cela  d’autre  intérêt  que  le  mien 
propre.  Moi  de  mon  côté,  tout  en  mur- 
murant , je  veux  leur  complaire  , farts 
fonger  à ce  qui  m’eft  bon.  S’ils  me  de- 
mandoient  pour  eux  ce  qu’ils  me  de- 
mandent pour  moi.même  , il  ne  me 
coûteroit  rien.  Mais  comme  il  eft  per- 
mis de  faire  en  rechignant  fon  projtre 
avantage , je  veux  leur  obéir  , les  ai- 
mer & les  gronder.  Je  vous  embrafTe. 

P.  S.  Tout  bien  penfé,  je  crois  pour- 
tant qu’avant  le  départ  de  M.  Meuron , 
je  ferai  ce  qu’on  defire.  Ma  pareffe'com- 
mence  toujours  par  fe  dépiter , mais  à 
h fin  mon  cœur  code. 

Si  je  reftois  j’en  reviendrois,  en  at- 
tendant que  votre  maifon  fût  faite , 
au  projet  de  chercher  quelque  jolie  ha- 
bitation près  deNeufchâtel , & de  m’a- 
bonner à quelque  fociété  où  j’euffe  à la 
fois  la  liberté  & le  commerce  des  hom- 
' mes.  Je  n’ai  pas  befoin  de  fociété  pour 
me  gararitir  de  l’ennui , au  contraire. 
Mais  j’en  ai  befoin  pour  me  détourner 
de  rêver  & d’écrire.  Tant  que  je  vivrai 
feul , ma  tête  ira  malgré  moi. 
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Îl  me  paroît,  Mylord,  que  gracesi 
aux  foins  des  honnêtes  gens  qui  voua 
font  attachés , les  projets  des  prédicans 
contre  moi  s’en  iront  en  fumée,  ou 
aboutiront  tout  au  plus  à me  garantir 
de  l’ennui  de  leurs  lourds  fermons.  Je 
n’entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qui 
s’eft  paffé , fachant  qu’on  vous  en  a 
rendu  un  fidelle  compte.  Mais  il  y au- 
roit  de  l’ingratitude  à moi  de  ne  vous 
rien,  dire  de  la  chaleur  que  M.  Chaillet 
■ a mife  à toute  cette  affaire  , & de  l’ac- 
'tivité  pleine  à la  fois  de  prudence  & de 
Vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l’a 
'conduite.  A portée  , dans  la  place  où 
'vous  l’avez  mis,  d’agir  & parler  au  nom 
du  Roi  & au  vôtre , il  s’eft  prévalu  de 
Cet  avantage  avec  tant  de  dextérité  que, 
fans  indifpofer  perfonne,  il  a ramené 
tout  le  Confeil  d’Etat  à fon  avis , ce 
qui  n’étoit  pas  peu  de  chofe  , vu  l’ex- 
trême fermentation  qu’on  avoit  trouvé 
le  moyen  d’exciter  dans  les  efprits.  La 
ïnaniere  dont  il  s’eft  tiré  de  cette  affai- 
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te , prouve  qu’il  eft  très  en  état  d’en 
manier  de  pluâ  grandes. 

Lorfque  je  requs  votre  lettre  du  lo 
Mars  avec  les  petits  billets  numérotés 
qui  l’accompagnoient , je  me  fentis  le 
cœur  fi  pénétré  de  ces  tendres  foins  de 
votre  part  , que  je  m’épanchai  là- 
dçlfus  avec  M.  le  Prince  Louis  de  Wir- 
temberg,  homme  d’un  mérite  rare  , 
épuré  par  les  difgraces , qui  m’ho- 
nore de  fa  correfpondance  & de  fon 
amitié.  Voici  là-delfus  fa  réponfe  ; je 
vous  la  tranfmets  mot  à mot.  „ Je  n4i 
pas  douté  un  moment  que  le  Roi  de 
» Pfufle  ne  vous  foutînt  : mais  vous 
» me  faites  chérir  Mylord  Maréchal  ; 
» veuillez  lui  témoigner  toute  la  viva- 
»>  cité  des  fentimens  qoe  cet  homme 
iî  refpeélable  m’infpire.  Jamais  pér- 
is fonne  avant  lui  ne  s’eft  avifé  de  faire 
»>  un  journal  fi  honorable  pour  l’huma- 
»>  ni  té.  ,5 

Quoiqu’il  me  paroilfe  à-peu-près  dé- 
cidé que  je  puis  jouir  en  ce  pays  , de 
toute  la  fureté  polfible,  fous  la  pto- 
teélion  du  Roi , fous  la  vôtre , & grâ- 
ces à vos  précautions  , comme  fujet  de 
l’Etat  ( ^ } , cependant  il  me  paroît  tou- 

(♦)  Lord  Maréchal  lui  avoit  obtenu  des  Lettres 
de  natvralifation. 
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• }ours  impoflible  qu’on  m’y  laifTe  trarv 
quille.  Geneve  n’en  eft  pas  plus  loin 
qu’auparavant , & les  brouillons  de 
Miniftres  me  haïflTent  encore  plus  à 
caufe  du  mal  qu’ils  n’ont  pu  me  faire. 
On  ne  peut  compter  fur  rien  de  folide 

• dans  un  pays  où  les  têtes  s’échauflFent 
•tout-d’un-coup  fans  favoir  pourquoi. 
Je  perfifte  donc  à vouloir  fuivre  votre 
confeil  & m’éloigner  d’ici.  Mais  comme 
il  n’y  a plus  de  danger , rien  ne  prelTe  ; * 
& je  prendrai  tout  le  tems  de  délibérer 
dè  de  bien  pefer  mon  choix  , pour  ne 
pas  faire  une  fottife , & m’aller  mettre 
dans  de  nouveaux  lacs.  Toutes  mes 
raifons  contre  l’Angleterre  fubüftent,& 

il  fuffit  qu’il  y ait  des  Miniftres  dans  ce 
pays-là  pour  me  faire  craindre  d’en  ap« 
procher.  Mon  état  & mon  goût  m’atti- 
rent également  vers  l’Italie;  & fi  la  let- 
tre dont  vous  m’avez  envoyé  copie  , 
obtient  une  réponfe  favorable,  je  pen- 
che extrêmement  pour  en  prohter.  Cet- 
te lettre,  Mylord,  eft  un  chef-d’œuvre; 
pas  un  mot  de  trop,fi  ce  n’eft  des  louan- 
ges ; pas  une  idée  omife  pour  aller  aa 
but.  Je  compte  fi  bien  fur  fon  effet, 
que  fans  autre  fureté  qu’une  pareille 
lettre  , j’irois  volontiers  me  livrer  aux 
Vénitiens.  Cependant  comme  je  puis 
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attendre , & que  lafaîfon  n’eft  pas  bon- 
ne encore  pour  paffer  les  monts , je  ne 
prendrai  nul  parti  définitif,  fans  en 
bien  confulter  avec  vous. 

ri  eft  certain , Mylord  que  je  n’ai 
pour  le  moment  nul  befoin  d’argent. 
Cependant  je  vous  l’ai  dit , & je  vous 
le  répété  *,  loin  de  me  défendre  de  vos 
dons,  je  m’en  tiens  honoré.  Je  vous 
doisvles  biens  les  plus  précieux  de  la 
vie  ; marchander  fur  les  autres , feroit 
de  ma  part  une  ingratitude.  Si  je  quitte 
ce  pays,  je  n’oublierai  pas  qu’il  y a dans 
les  mains  de  M.Meuron  cinquante  louis 
dont  je  puis  difç>ofer  au  befoin. 

Je  n’oublierai  pas  non  plus  de  remer- 
cier le  Roi  de  les  grâces.  Ça  toujours 
été  mon  delfein , fi  jamais  je  quittorg 
fes  États.  Je  vois , Mylord , avec  une 
grande  joie , qu’en  tout  ce  qui  eft  con- 
venable & honnête,  nous  nous  enten-- 
dons  fans  nous  être  communiqués. 
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^5ien  arrivé,  mon  cher  Monfieuf  j 
ma  joie  eft  grande , mais  elle  n’eft  pas 
complété  , puifque  vous  n’avez  pas 
pafle  par  ici.  Il  eft  vrai  que  vous  y au- 
riez trouvé  une  fermentation  défagréa- 
ble  à votre  amitié  pour  moi.  J’efpere 
fuand  vous  viendrez  , que  vous  trou- 
verez tout  pacifié.  La  chance  commen- 
ce à tourner  extrêmement.  Le  Roi  s’eft 
fl  hautement  déclaré,  Mylord  Maré- 
chal a fl  vivement  écrit , les  gens  eri 
crédit  ont  pris  mon  parti  fi  chaude- 
ment , que  le  Gonfeil  d’Etat  s’eft  unani- 
mement déclaré  pour  moi , & m’a , par 
un  arrêt,  exempté  de  Ja  jurifdiétion 
du  Confiftoire  , & afluré  la  proteélion 
du  Gouvernement.  Les  Miniftres  font 
généralement  hués  ; l’homme  à qui 
vous  avez  écrit  eft  confterné  & furieux; 
il  ne  lui  refte  plus  d’autre  relTourceque 
d’ameuter  la  canaille , ce  qu’il  a fait 
jufqu’ici  avec  affez  de  fucoés.  Un  des 
Jîlus  plaifans  bruits  qu’il  fait  courir , eft 
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que  j’ai  dit  dans  mon  dernier  livre  que 
les  femmes  n’avoient  point  d’ame  ; ce 
qui  les  met  dans  une  telle  fureur  par 
tout  le  Val-de.Travei;s  que,  pour  être 
honoré  du  fort  d’Orpnée , je  n’ai  qu’à 
fortir  de  chez  moi.  C’eli:  tout  le  con« 
traire  à Neufchàtel , où  toutes  les  Da« 
mes  font  déclarées  en  ma  faveur.  Le 
fexe  dévot  y traîne  les  Miniftres  dans- 
les  boues.  Une.  des  plus  aimables  dU 
foit  il  y a quelques  jours,  en  pleine, 
affemblée.,  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule 
chofe  qui  là  fçandalifât  dans  tous  mes 
écrits  ; ç’étoit  l’éloge  de  M.  de  Mont- 
mollin.  Les  fuites  de  cette  affaire  m’oc- 
cupent extrêmement.  M.  Andrié  m’eft 
arrivé  de  Berlin  de  la  part  de  Mylord 
Maréchal  II  me  furvient  de  toutes  parts, 
des  .multitudes  de  vifites.  , Je  fonge  à 
déménager  de  cette  maudite  paroiffe- 
pour  aller  m’établir  près  de  Neufchàtel 
où  tout  le  monde  a la  bonté  de  me  de^ 
fixer.  Par  deffus  tous  ces  tracas,  mon 
trifte  état  ne  me  lailfe  point  de  relâche, 
& voici  le  feptîeme  mois  que  je  ne  fuis, 
ford  qu’une  feule  fois  , dont  je  me  fuis 
trouvé  fort  mal.  Jugez  d’après  tout  ce- 
la fl  je  fuis  en  étàt  tle  recevoir  M.  de 
Servant  quelque  defir  que  j’en  euffe. 
Dans  tout  le  cours  de  ma  vie , il  n’au- 
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roit  pas  pu  choifir  plus  mal  fon  tems 
pour  me  venir  voir.  DilTuadez-l’en  , je 
vous  fupplie,  ou  qu’il  ne  s’en  prenne 
pas  à moi,  s’il  perd  fes  pas. 

Je  ne  crois  pas  d’avoir  écrit  à per- 
fbnne  t}ue  peut-être  je  ferois  dans  le 
cas  d’aller  à Berlin.  Ilm’a  tant  pafle  de' 
chofes  par  la  tête  que  celle-là  pourroit' 
y avoir  pafle  aufli , mais  jè  fuis  pref- 
que  afluré  de  n’en  avoir  rien  tiit  à qui 
que  ce  foit.  La  mémoire  que  je  perds 
abfolument , m’empêche  de  rien  affiri*' 
mer.  Des  motifs  t'res-dbiix , trés-prèf^" 
fens  , tfès-honorâbles  m’y  attireroient 
fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait  peur. 
Que  je  cherche  au  moins  la  bénignité^ 
du  foleii , puifque  je  n’en  dois  point  ‘ 
attendre  des  hommes!  J’efpere  que  celle/ 
de  l’amitié  me  Cuivra  par- tout.  Je  êon-^ 
nois  la  vôtre & ■ je  m’en  prévaudroîs  * 
aubefoin  ; mais  ce  n'eft  pas  l’argent 
qui  me  manque  ; & fi  j’en  avois  befoin , ■ 
cinquante  louis  font  à Neufchâtel  à 
mes  ordres , grâces  à la  prévoyance  de 
M y lord  Maréchal  ' - 


Digiiized  by  Google 


LETTRE 

A MADEMOISELLE  G.,,; 

Motiers  le  9 Avril  I76Î* 


,„À.U  moins,  Mademoifelle  , n’aller 
pa's  m’accufer  auffi  de  croire  que  les 
femmes  n’ont  point  d’ame  ; çar , au 
contraire , je  fuis  très.perfuadé  que  tou^.' 
tes  celles  qui  vous  reffemblent,  cnonc 
au  moins  deux  à leur  difpofition.  Quel 
dommage  que  la  vôtre  vous  fuffife  ! J’en 
connois  une  qui  fe  plairoit  fort  à loger 
en  même  lieu.  Mille  rcfpecls  à la  chere 
Maman  & à toute  la  famille.  Je  vous 
prie,  Mademoifelle , d’agréer  les  thiensi 


Digiiized  by  Google 


lettre 

A M.  M EUR  ON., 

.Procureur  - Général  à Neufchâteî, 

Motiers  !e  9 Avril  I7<i. 
’i{sssssss=ssssassssassÆsl^ 

^Permettez  , Monfîeur , qu’ayant 
votre  départ , je  vous  fupplie  de  join- 
dre à tant  de  foins  obligeans  pour  moi , 
celui  de  faire  agréer  à Meflieurs  du 
Confeil  d’Etat  mon  profond  refpedl  & 
ma  vive  reconnoiflance.  11  m’eft  extrê- 
mement confolant  de  jouir  , fous  l’a- 
grément du  Gouvernement  de  cetEtat, 
de  la  protedion  dont  le  Roi  m’honore 
& des  bontés  deMylord  Maréchal  ; de 
fl  précieux  ades  de  bienveillance  m’im- 
...pofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon 
cœur  remplira  toujours  avec  zele,  non- 
feulement  en  fidelle  fujet  de  l’Etat , 
mais  en  homme  particuliérement  obli- 
gé à l’illuftre  Corps  qui  le  gouverne. 
Je  me  flatte  qu’on  a vu  jufqu’ici  dans 
ma  conduite  une  fimplicité  fincere  , & 
autant  d’averfion  pour  la  difpute  que 
d’amour  pour  la  paix.  J’ofe  dire  que 
jamais  homme  ne  chercha  moins  à ré- 
pandre 


Digitized  by  Ccjr'jls’ 


A M.  M E U R 0 N.  289 

•pandre  fcs  opinions , & ne  fut  moins 
auteur  dans  la  vie  privée  & fociale  ; 
fl  dans  la  chaîne  de  mes  difgraces  , les 
follicitations,  le  devoir  , l’honneur  mê- 
me m’ont  forcé^'de  prendre  la  plume 
pour  ma  défenfe  & pour  celle  d’autrui; 
je  n’ai  rempli  qu’à  regret  un  devoir’ fi 
trille  , & j’ai  regardé  cette  cruelle  né- 
cellîté  , comme  un  nouveau  malheur 
pour  moi.  Maintenant,  Monfîeur,  que 
grâces  au  Ciel  j’en  fuis  quitte,  je  m’im- 
pofe  la  loi  de  me  taire  ; & pour  moti 
repos  & pour  celui  de  l’État  où  j’ai  le 
bonheur  de  vivre,  je  m’engage  libre- 
' ment , tant  que  j’aurai  le  même  avan- 
tage , à ne  plus  traiter  aucune  matière 
’ qui  puilTe  y déplaire , ni  dans  aucun 
des  Etats  voifins.  Je  ferai  plus , je 
rentre  avec  plaifir  dans  l’obfcurité  , où. 
i’aurois  dû  toujours  vivre , & j’efpere 
fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper  le 
public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  offrir  à ma  nouvelle  patrie 
un  tribut  plus  digne  d’elle  ; je  ui  fa- 
crifie  un  bien  très-peu  regrettable , & 
je  préféré  infiniment  au  vain  bruit  du 
monde  , l’amitié  de  fes  Membres  & la 
faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez  » Monfîeur , je  vous  fup« 
• plie  , mes  très-humbles  falutations. 
Pièces  diver/ef.  Tome  II.  N 
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Motiers  - Travers  le  8 Août  I76Ç. 

On  , Monfieur , jamais , quoique 
l’on  en  dife , je  ne  me  repentirai  d’a- 
voir loué  M.  de  Montmollin.  J’ai  loué 
de  lui  ce  que  j’en  connoiffois  , fa  con- 
duite vraiment  padorale  envers  moi. 

Je  n’ai  point  loué  fon  caraétere  que  je  ne 
cannoiiTois  pas  ; je  n’ai  point  loué  fa 
véracité,  fa  droiture.  J’avouerai  même 
que  fon  extérieur,  qui  ne  lui  eftpas 
favorable , fon  ton , fon  air , fon  regard  ’ 
fmiftre  me  repoulfoient  malgré  moi: 
j’étois  étonné  de  voir  tant  de  douceur, 
d’hurnanité  , de  vertus  fe  cacher  fous 
une  audi  fombre  phyfionomie.  Maisj’é- 
touffois  ce  penchant  injufte  ; falloit-il 
juger  d’un  homme  fur  des  fignes  trom- 
. peurs  que  fa  conduite  démentoit  fî 
bien  ? Falloit-il  épiçr  malignement  le 
principe  fecret  d’une  tolérance  peu  at- 
tendue ? Je  hais  cet  art  cruel  d^empoi- 
fonner  les  bonnes  aélions  d’autrui, 
mon  coeur  ne  fait  point  trouver  de 
mauvais  motifs  à ce  qui  eft  bien.  Plus  je  II 
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fentois  en  moi  d’éloignement  pourM.de 
M.  plus  je  cherchois  à le  combattre  par 
la  reConnoilTance  que  je  lui  devois.  Sup- 
pofons  derechef polUble  le  même  cas  & 
tout  ce  que  j’ai  feit  jele  referoisencore, 

- Aujourd’hui  M.  de  M.  leve  le  mafque 
& fe  montre  vraiment  tel  qu’il  eft.  Sa 
conduite  préfente  explique  la  précé- 
dente. 11  eft  clair  que  fa  prétendue  to- 
.lérance  qui  le  quitte  au  moment  qu’elle 
eûtété  leplusjufte,  vient  delà  même 
fource  que  ce  cruel  zele  qui  l’a  pris 
fubitemeiit.  Q,uel  étoitfon  objet,  quel 
eft4l  à préfent?  Je  l’ignore  : je  fais 
feulement  qu’il  ne  fauroit  être  bon. 
Non-feulement  il  m’admet  avec  em- 
prelfement , avec  honneur  à la  Com- 
munion , mais  il  me  recherche , me 
prône,  me  fête,  quand  je  parois  avoir 
attaqué  de  gaîté  de  cœur  le  Chriftia- 
nifme;  & quand  je  prouve  qu’il  eft 
faux  que  je  l’aye  attaqué  , qu’il  eft 
faux  du  moins  que  j’aye  eu  ce  deftein , 
le  voilà  lui-même  attaquant  brufquet- 
mentma  fureté , ma  foi , ma  perfonne  ; 
il  veut  m’excommunfcr , me  profcrire  ; 
il  ameute  la  paroHfe  après  moi,  il  me 
pourfuitavec  un  acharnement  qui  tient 
de  la  rage.  Ces  difparates'  font-elles 
dans  fon  devoir?  Non,  la  chnrité  n’eft» 
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point  înconftante  , la  vertu  ne  fe  con- 
tredit point  elle.même,&  la  confcience 
n’a  pas  deux  voix.  Après  s’être  mon- 
tré fl  peu  tolérant  , U s’étoit  avifé 
trop  tard  de  l’être  ; ' cette  affeélation 
ne  lui  alloit  point , & comme  elle  n’a- 
bufoit  perfonne  , il  a bien  fait  de  ren- 
trer dans  fon  état  naturel.  En  détrui- 
fant  fon  propre  ouvrage  , en  me  faifant 
plus  de  mal  qu’il  ne  m’avoit  fait  de 
bien , il  m’acquitte  envers  lui  de  tou- 
te reconnoilTance  , je  ne  lui  dois  plus 
que  la  vérité , je  me  la  dois  à moi-mê- 
me ; & puifqu’il  me  force  à Ja  dire , je 
la  dirai. 

Vous  voulez  lavoir  au  vrai  ce  qui 
s’eft  palfé  entre  nous  dans  cette  affaire. 
M.  de  M.  a fait  au  public  fa  relation  en 
homme  d’Eglife,  & trempant  fa. plume 
dans  ce  miel  empoifonné  qui  tue , il 
s’eft  ménagé  tous  -les  avantages  de  fon 
état.  Pour  moi , Monfieur  , je.vous  fe- 
rai la  mienne  du  ton  fimple  dont  les 
gens  d’honneur  fe  parlent  entr’eux.  Je 
ne  m’étendrai  point  en  proteftations 
d’être  fmcere.  Je  lailfe  à votre  efprît 
fain,  à votre  cœur  ami  de  la  vérité  , 
le  foin  de  la  démêler  entre  lui  & moi. 
' Je  ne  fuis  point , grâces  au  Ciel , de 
ces  gens  qu’on  fête  & qu.e  l’on  meptife. 
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J’ai  l’honneur  d’étre  de  ceux  que  l’on 
eftime  & qu’on  chafle.  Quand  je  me 
réfugiai  danf  ce  pays , je  n’y  appor- 
tai de  recommandations  pour  perfon- 
ne  , pas  même  pour  Mylord  Maréchal. 
Je  n’ai  qu’une  recommandation  que 
je  porte  par  - tout , & près  de  My- 
lord Maréchal  il  n’en  faut  point  d’au- 
tre. Deux  heures  après  mon  arrivée 
écrivant  à S.  E.  pour  l’en-  informer  & 
me  mettre  fous  fa  protedion  , je  vis 
entrer  un  homme  inconnu  qui  ^ s’étant 
nommé  le  Pafteur  du  lieu , me  fit  des 
avances  de  toute  efpece  , & qui  , 
voyant  que  j’éCrivois  à Mylord  Maré- 
chal , m’offrit  d’ajouter  de  fa  main 
quelques  lignes  pour  me  recommander. 
Je  n’acceptai  point  cette  offre;  ma 
lettre  partit , & j’eus  l’accueil  que  peut 
efpérer  l’innocence  opprimée  par-tout 
où  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m’attendois  pas  dans 
la  circonftance  à trouver  un  Pafteur  fî 
liant , je  contai  dès  le  même  jour  cette 
hiftoire  à tout  le  monde  , & entr’au- 
tres  à M.  le  Colonel  Roguin  qui  , 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus  ten- 
dres , avoit  bien  voulu  m’accompagner 
jufqu’icî. 

^ Les  empreffemens  de  M.  de  M.  con-' 
tinuerent.  Je  crus  devoir  en  profiter  , 
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& voyant  approcher  la  Communion  de, 
Septembre  , je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  pour  favoir  fi , mal^c  la  rumeur 
publique  , je  pouvois  m’y  préfenter.  Je 
préférai  une  lettre  à une  vifite  pour 
éviter  les  explications  verbales  qu’il 
auroit  pu  vouloir  pouffer  trop  loin. 
C’eft  même  fur  quoi  je  tâchm  de  Je 
prévenir  •.  car  déclarer  que  je  ne  voulois 
ni  défavouer,  ni  défendre  mon  livre 
c’étoit  dire  affez  que  je  ne  voulois  en- 
trer fur  ce  point  dans  aucune  difeuf- 
lion.  E,t  en  effet , forcé  de  défendre 
mon  honneur  & ma  perfonne  au  fujet 
de  ce  livre  , j’ai  toujours,  paffé  condam- 
nation fur  les  erreurs  qui  pouvoient  y 
être,  me  bornant  à montrer  qu’elles 
ne  prouvoient  point  que  l’Auteur  vou« 
lût  attaquer  le  Chriftianirme , & qu’on 
avoit  tort  de  le  pourfuivre  criminelle- 
ment pour  cela. 

M.  de  AL  écrit  que  j’allai  le  lende- 
main favoir  fa.  réponfe;  c’eft  ce  que 
j’aurois  fait  s’il  ne  fût  venu  me  L’appor- 
t.ct  ; ma  mémoire  peut  me  tromper  fur 
ces  bag^^teiles  ; mais  il  me  prévint  ce 
me  femble,  & je  me  fouviens  au  moins 
que  par  les  démonftratiojis  de  la  plus 
vive|  joie  , il  me  marqua  combien  ma. 

. démarche  lui  faifoit  de  plaifir.^  U me 
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dît  en  propres  termes  que  lui  & fon 
troupeau  . s’én  tenoicnt  honorés , & 
que  cette  démarche  inefpérée  alldit 
édifier  tous  les  fidelles.  Ce  moment, 
je  vous  l’avoue  , fut  Un  des  plus  doux 
de  ma  vie.  11  faut  connoître  tous  mes 
malheurs  , il  faut  avoir  éprouvé  les 
peines  d’un  cœur ’fenfible  qui  perd  tout 
ce  qui  lui  étoit  cher  , pour  juger  com- 
bien il  m’étoit  confolant  de  tenir  à une 
Société  de  freres  qui  me  dédommage- 
roit  des  pertes  que  j’avois  faites,  & 
des  amis  que  je  ne  pouvois  plus  culti- 
ver. Il  me  fembloit  qu’uni  de  cœur 
avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte 
affedueux  & raifonnable,  j’oublierois 
plus  aifément  tous  mes  ennemis.  Dans 
les  premiers  tems  , je  m’attendriffois 
au  Temple  jufqu’aux  larmes.  N’ayant 
jamais  vécu  chez  les  Proteftans , je 
m’étois  fait  d’eux  & de  leur  Clergé  des 
images  angéliques.  Ce  culte  fi  fimple 
& fl  pur  étoit  précifément  ce  qu’il  fal- 
loit  à mon  cœur;  il  me  fembloit  fait  ^ 
exprès  pour  foutenir  le  courage  & 
l’efpoir  des  malheureux  ; tous  ceux  qui 
le  pr.rtagoient  me  fcmbloient  autant 
de  vrais  Chrétiens,  unis  entr’eux  par  la  : 
plus  tendre  charité.  Qu’ils  m’ont  bien 
£uéri  d’une  erreur  fi  douce  ! Mais  en- 
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lin  j’y  étois  alors,  & c’étoit  (Taprès 
mes  idées  que  je  jugeois  du  prix  d’être 
admis  au  milieu  d’eux. 

Voyant  que  durant  cette  vifite  M.  de 
M.  ne  me  difoit  rien  fur  mes  fentiraens 
en  matière  de  foi , je  crus  qu’il  réfer« 
voit  cet  entretien  pour  un  autre  tems, 
& fachant  combien  ces  MeflTieurs  font 
enclins  à s’arroger  le  droit  qu’ils  n’ont 
pas  déjuger  delà  foi  des  Chrétiens,  je 
lui  déclarai  que  je  n’entendois  me  fou- 
mettre  à aucune  interrogation  ni  à au- 
cun éclairciflement  quel  qu’il  pût  être. 
Il  me  répondit  qu’il  n’en  exigeroit  ja* 
mais,  & il  m’a  là-deffus  fi  bien  tenu  pa- 
lole  , je  l’ai  toujours  trouvé  fi  foigneux 
d^éviter  toute  difcuffion  fur  la  doélrine, 
que  jufqu’à  la  derniere  affaire  il  ne 
m’en  a jamais  dit  un  feul  mot,  quoi- 
qu’il me  foit  arrivé  de  lui  en  parler 
quelquefois  moi-même. 

Les  chofes  fe  pafTerent  de  cette  forte 
tant  avant  qu’après  la  Communion  j 
toujours  même  empreflTement  de  la  part 
de  M.  de  M.  & toujours  même  filence 
fur  les  matières  théologiques.  11  portoit 
même  fi  loin  l’efprit  de  tolérance  & le 
montroit  fi  ouvertement  dans  fes  fer- 
mons, qu’il  m’inquiétoit  quelquefois 
pour  lui-même.  Comme  je  lui  étois  fuit 
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cérement  attaché  , je  ne  lui  déguifois 
point  mes  alarmes  , & je  me  fouriens 
qu’un  jour  qu’il  prêchoit  très-vivement 
contre  ^intolérance  des  Proteftans,je 
fus  très  effrayé  de  lui  entendre  foute- 
nir  avec  chaleur  que  l’Eglife  reformée 
avoit  grand  befoin  d’une  réformation 
nouvelle  , tant  dans  la  doétrine  que 
dans  les  mœurs.  Je  n’imaginois  gueres 
alorà  qu’il  fourniroit  dans  peu  lui-même 
une  fl  grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sa  tolérance  & l’honneur  qu’elle  lui 
faifoit  dans  le  monde  èxciterent  la  )a- 
loufie  de  plufieuts.  de  fes  confrères  , 
fur- tout  à Geneve.  Ils  ne  ceflerent  de 
le  harceler  par  des  reproches , & de  lui 
tendre  des  pièges  où  il  eft  à la  fin  tom- 
bé. J’en  fuis  fâché,' mais  ce  n’eft  alTu- 
rément  pas  ma  faute.  Si  M.  de  M.  eût 
voulu  foutenir  une  conduite  fi  paftora- 
le  par  des  moyens  qui  en  fuffent  dignes, 
s’il  fe  fût  contenté  pour  fa  défenfe 
d’employer  avec  courage, avec  franchiîe- 
les  feules  armes  du  Chriflianifme  & de 
la  vérité  , quel  exemple  ne  donnoit-il 
point  à l’Eglife  , à l’Europe  entière , 
quel  triomphe  ne  s’affuroit-il  point?  Il 
a préféré  les  armes  de  fon  métier,  & 
les  fentant  mollir  contre  la  vérité  pour 
fa  défenfe  il  a voulu  les  rendre  offenfi- 
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ves  en  m’attaquant.  Il  s’eft  trompé  jceï 
vieilles  armes,fortescontre  qui  iescraintr 
f&ibles  contre  qui  les  brave  fè  fontbri- 
fées.  II  s’s.toit  mal  adreffé  pour  réuflir. 

Quelques  mois  après  mon  admilTion  ; 
je  vis  entrer  un  foir  M.  de  M.  dans  ma 
chambre.  11  avoit  l’air  embarralTé.  Il 
s’alTit  & garda  long>tcms  le  filence  ; il 
le  rompit  enfin  par  un  de  ces  longs 
exofdes  dont  le  fréquent  befom  lui  a 
fait  un  talent.  Venant  enfuite  à fon» 
fujet , il  me  dit  que  le  parti  qu’il 
avoit  pris  de  m’admettre  à la  Cbmmu* 
nion  lui  avoit  attiré  bien  des  chagrins 
& le  blâme  de-  lès  confrères  ÿ qu’if 
étoit  réduit  à fe  juftifier  là-deflus  d’une- 
maniéré  qui  pûtleur  fermer  la  bouche  y 
& que  fl  la  bonne  opinion  qu’il  avoit 
de  mes  fentimens  hii  avoit  fait  fuppri- 
mer  les  explications  qu’à  f»  place  un 
autre auroit  exigées,  ifne  pouvoir  fans 
le  compromettre  lailfer  croirequ’il  n'en 
avoit  eu  aucune. 

Là-delTus  , tirant  doucement  un  pa- 
pier de  là  poche  , il  fe  mit  à lire  dan» 
un  projet  de  lettre  à un  Miniftre  de 
Geneve  des  détails  d^entretîens  qui  n’a- 
voient  jamais  exifté , mais  où  il  plaqoit  ■ 
à la  vérité  fort  heureufement  quelque» 
mots  par-ci  pai-U  , dits  à.  la  volée  ét  - 
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fur  un  tout  autre  objet.  Jugez,  Mon- 
ficur  , de  mon  étonnement  : il  tut  tel 
que  j’eùs  befoin  de  toute  la  longueur 
de  cette  le(îture  pour  me  remettre  en 
récoutant.  Dans  les  endroits  où  la  fie. 
tion'étoit  la  plus  forte  il  s’interroni- 
poit  en  me  difant  : Vous  f entez  la  ne- 
cejjité....  ma  Jttuation....  ma  place.... 
il  faut  bien  un  peu  fe  prêter.  Cette 
lettre  , au  refte , étoit  faite  avec  affez 
d’adrelle  , & à peu  de  chofe  près  il 
avoit.  grand  foin  de  ne  m’y  faire  dire 
que  ce  que  j’aurois  pu  dire  en  effet. 
Én  finilTant  il  me  demanda  fi  j’approu- 
vois  cette  lettre  , & s’il  poùvdit  l’en- 
voyer telle  qu’elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d’étre 
réduit  à de  pareilles  reffources  ; que 
quant  à moi  je  ne  pouvois  rien  dire  de 
femblable  : mais  que , puifque  c’étoit 
lui  qui  fe  chargeoit  de  le  dire , c’étoît 
fon  affaire  & non  pas  la  mienne  ; que 
je  n’y  voyois  rien  , non  plus , que  je 
füffe  obligé  de  démentir.  Comme  tout 
ceci , reprit  - il , ne  peut  nuire  à per-^ 
fonne  & peut  vous  être  utile  ainfi  qu'à  ' 
moi,  je  paffe  aifément  fur  un  petit  feru- 
pule  qui  ne  feroit  qu’empêcher  le  bien. 
JVlais , dites-moi , au  furplus  , fi  vous 
êtes  content  de  cette  lettre,  & fi  vous 
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n’y  voyez  rien  Échanger  pour  qu’elle 
foie  mieux.  Je  lui  dis  que  je  la  trouvois 
bien  pour  la  fin  qu’il  s’y  propoCoit.  Il 
me  prelTa  tant,  que  pour  lui  complaire, 
je  lui  indiquai  quelques  légères  correc- 
tions qui  ne  fignifioient  pas  grand’cho- 
le.  Or  il  faut  l'avoir  que  de  la  maniéré 
dont  nous  étions  aflis , l’écritoire  étoit 
devant  M.  deM.;  mais  durant  tout  ce 
petit  colloque  il  la  pouffa  comme  par 
hafard  devant  moi;  & comme  je  te- 
nois  alors  fa  lettre  pour  la  relire,  il 
me  préfenta  la  plume  pour  faire  les 
changemens  indiqués  ; ce  que^  je  fis 
avec  la  fimplicité  que  je  mets  à toute 
chofe.  Cela  fait,  il  mit  fon  papier  dans 
fa  poche  , & s’en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail , il 
étoit  néceffaire.  Je  vous  épargnerai 
celui  de  mon  dernier  entretien  avec  M. 
de  M.  qu’il  eft  plus  aifé  d’imaginer. 
Vous  comprenez  ce  qu’on  peut  répon- 
dre à quelqu’un  qui  vient  froidement 
vous  dire  : Monfieur , j’ai  ordre  de  vous 
caffer  la  tête;  mais  fi  vous  voulez  bien 
vous  caffer  la  jambe,  peut-être  fe  con- 
tentera-t-on de  cela.  M.  de  M.  doit 
avoir  eu  quelquefois  à traiter  de  mau- 
vàifes  affaires.  Cependant  je  ne  vis  de 
ma  vie  un  homme  auffi  embarraffé  qu’il 
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le  fut  vis-à-vis  de  moi  dans  celle  la. 
Rien  n’eft  plus  gênant  en  pareil  cas.  que 
d’être  aux  priles  avec  un  horanie  ou- 
vert & franc,  qui  fans  combattre  avec 
vous  de  fubcilités  & de  rufes  , vous 
rompt  en  vifiere  à tout  moment.  M. 
de  M.  affure  que  je  lui  dis  en  le  quit- 
tant que  s’il  venoit  avec  de  bonnes 
nouvelles  je  l’embrafferois  , finon  que 
nous  nous  tournerions  le  dos.  J’ai  pu 
dire  des  chofes 'équivalentes  , mais  e ri 
termes  plus  honnêtes,  & quant  à ce^ 
dernieres  expreOTions  je  fuis  très -fût 
de  ne  m’en  être  point  fervi.  M.  de  M. 
peut  reconnoitre  qu’il  ne  me  fait  pas  fi. 
aifément  tourner  le  dos  qu’il  l’avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  ufe 
pour  prouver  la  néceflité  de  fêvir , on 
fent  pour  quelle  forte  de  gens  il  eft  fait,  ._ 
& ni  vous'  ni  moi  n’avons  rien  à leur 
dire.  1 Lai  (Tant  à part  ce  jargarr  d’inqui- 
fiteur  , je  vais  examiner  fes  faifons  vis-, 
à- vis  de  moi,  fans  entrer  dans  celles 
qu’il  pouvoir  avoir  avec  d’autres. 

Ennuyé  du  trille  métier  ;d’Auteur 
pour  lequel  j’qtois  fi  peu  fait,  j’avois 
depuis  long-tems  réfolu  d’y  renoncer  ;' 
quand  PEmile  parut  j’avois  déclaré  à. 
tous  mes  amis  à Paris,  à Geneve  &, 
ailleurs  que  c’étoit  mon  dernier  ouvra- 
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ge,  & qu’en  l’achevant  je  pofoîs  la 
plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beau« 
coup  de  lettres  me  relient  où  l’on  cher, 
choit  à me  dtlTuader  de  ce  delTein.  En 
arrivant  ici  j’avois  dit  la  même  chofe 
à tout  le  monde  , à voiis>même  ainfi 
qu’à  M.  de  M.  Il  eft  le  feul  qui  fe  foit 
avifé  de  transformer  ce  propos  en  pro- 
mefle  , & de  prétendre  que  je  m’étois 
engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire  > 
parce  que  je  lui  en  «vois  montré  l’in* 
tendon.  Si  je  lui  difois  aujourd’hui 
que  je  compte  aller  demain  à Neuf- 
châtel , prendroit-il  aéle  de  cette  pa. 
lole , & fl  j’y  manquois  m’en  feroit-il 
un  procès  ? C’eft  la  même  chofe  ab. 
folument  , & je  n’ai  pas  plus  fongé  à 
faire  une  promefle  à M.  de  M:  qu’à 
vous  d’une  réfolution  dont  j’iViformois 
Amplement  l’un  & l’autre. 

M.  de  M.  oferoit-il  dire  qu’il  ait  en- 
tendu la  chofe  autrement?  Oferoit-il 
affirmer  , comme  il  l’ofe  faire  enten- 
dre que  c’eft  fur  cet  engagement  pré- 
tendu qu’il  m’admit  à la  Communion? 

La  preuve'  du  contraire  eft  qu’à  la  pu- 
blication de  ma  lettre  à M.  l’Archevê- 
que de  Paris,  M.  de  M.  loin  de  m’ac- 
cufer  de  lui  avoir  manqué  de  parole , 
fut  très- content  de  cet  ouvrage  , & ' 

..-^4 

y* 


DighiZfcd  byl  jOOglc 


A M.  D.  jot 

qo’ÎI  en  fit  l’é4oge  à mai- même  & à 
tout  le  monde,  fans  dire  alors  un  mot 
de  cette  fabuleufe  promefle  qu’il  m’ac- 
cufe  aujourd'hui  de  lui  avoir  faite  au. 
çaravant  Remarquez  pourtant  <jue  cet 
écrit  eft  bien  plus  fort  fur  les  myfteres 
& même  fur  les  miracles  que  celui 
dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit. 
Remarquez  encore  que  j’y  parle  de 
même  en  mon  nom , & non  plus  au' 
nom  du  Vicaire.  Peut-on  chercher  des 
fujets  d’excommunication  dans  ce  der» 
nier,  qui  n'ont  pas  même  été  des  fujets 
de  plainte  dans  l’autre  ? 

Quand  j’aurois  fait  à M.  de  M.  cette 
promelfe  à laquelle  je  ne  fongeai  de 
ma  vie , prétendroit-il  qu’elle  fût  fi 
abfolue  qu’elle  ne  fupportât  pas  la 
moindre  exception , pas  même  d’îm:. 

f trimer  un  mémoire  pour  ma  défenfe 
orfque  j’aurois  un  procès?  Et  quelle  = 
exception  m’étoit  mieux  permife  que 
celle  où  me  jufiifîant  je  le  jufiifiois  lui- 
même  , où  je  montrois  qu'il  étoit  faux 
qu'il  eût  admis  dans  fon  Ëglife  un  ag. 
greffeur  de  la  Religion  ? "Quelle  pro- 
meffe  pou  voit  n^’acquitter  de  ce  que  je 
devois  à d’autres  & à moi-même  ? Com- 
ment pouvois-je  fupprimer  un  écrit 
défenfifpour  mon  honneur,  pour  celui 
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de  mes  anciens  compatriotes  ; un  écrit 
que  tant  de  grands  ^^otifs  rendoient 
néceflaire  & où  j’avois  à' remplir  de  û 
faints  devoirs  A qui  M.  de  M.  fera-t- 
il  croire  que  je  lui  ai  promis  d’endurer 
l’ignominie  en  filence  r A prçlent  piê, 
me  que  j'ai  pris  avec  un  Corps  refpec^ 
table  un  engagement  formel  qui 

eil  ce  dans  ce  Corps  qui  m’accuferoit 
d’y  manquer  , fi,  forcé  par  les  outrages 
de  M.  de  M.  je  prenois  le  parti  de  les 
tepoulTer  aulfi  publiquement  qu’il  ofe 
les  faire.  Quelque  promelTe  que  faflCe 
un  honnête  homme  on  n’exigera  ja-> 
mais , on  préfumera  bien  moins  en- 
core , qu’elle  aille  jufqu’à  fe  lailTer- 
déshonorer.  ; 

. En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la 
M-ontagne , je  fis  mon  devoir  & je  ne  • 
manquai  point  à AL  de  M.  Il  en  jugea,- 
lui-même  ainfi , puifqu’après  lapubli-; 
cation  de  l’ouvrage,  dont  je  lui  avois  ; 
envoyé  un  exemplaire,  il  ne  changea 
point  avec  moi  de  maniéré  d’agir.  Il  le 
lut  avec  plaifir , m’en  parla  avec  éloge; , 

Sas  un  mot  qui  fentit.  l’objeétipn. 
lepuis  lors  il  me  vit  long-tems  encore, 
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toujours  de  la  meilleure  amitié  ; jamais 
la  moindre  plainte  fur  mon  livre.  On 
parioit  dans  ce  tems-là  d’une  édition 
générale  de  mes  écrits.  Non-feulement 
il  approuvoit  cette  entreprife , il  defi- 
roit  même  s’y  intéreffer:  il  me  mar- 
qua ce  defir  que  je  n’encourageai  pas  , 
fachant  que  la  compagnie  qui  s’étoit 
formée  fe  trouvoic  déjà  trop  nombreu- 
fe,  & ne  vouloir  plus  d’autre  alTocié. 
Sur  mon  peu  d’empreflement  qù’il  re- 
marqua trop  , il  réfléchit  quelque  tems 
après  que  la  bienféance  de  fon  état  ne 
lui  permettoit  pas  d’entrer,  dans  cette 
entreprife.  C’eft  alors  que  la  Clalfe 
prit  le  parti  de  s’y  oppofer , & fit  des 
repréfentations  à la  Cour. 

Du  refte,  la  bonne  intelligence  étoit 
fl  parfaite  encore  entre  nous , & mon 
dernier  ouvrage  y mettoit  fi  peu  d’obf- 
tacle  que  long-tems  après  fa  publica- 
tion , M.  de  M.  caufant  avec  moi, 
me  dit,  qu’il  vouloir  demander  à la 
Cour  une  augmentation  de  prébende  , 
& me  propofa  de  mettre  quelques  lignes 
dans  la  lettre  qu’il  écriroit  pour  cet 
effet  à Mylord  Maréchal.  Cette  forme 
de  reconynandation  me  paroiffant  trop 
familière  , je  lui  demandai  quinze  jours 
pour  en  écrire  à Mylord  Maréchal  au-- 
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parayanf.  11  fe  tut , & ne  m*a  t)lu» 
parlé  de  cette  affaire.  Dès-Iors  il  corn- 
menqa  de  voir  d’un  autre  œil  les  Let- 
tres de  la  Montagne  ,•  fans  cependant 
en  improuver  jamais  un  feul  mot  en 
ma  préfence.  Une  fois  feulement  il  me  ' 
dit  : Pour  moi  je  crois  aux  miracleSi 
J’aurois  pu  lui  répondre  ; J’y  crois 
tout  autant  que  vous. 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  IVL  ' 
de  M. , je  dois  vous  avouer  , Monfieur , 
que  je  m’en  reconnois  d’autres  encore* 
Pénétre  pour  lui  dereconnoilfance,  j’ai 
cherché  toutes  les  occafions  de  la  lui 
marquer , tant  en  public  qu’en  particu- 
lier. Mais  je  n’ai  point  fait  d’un  fenti- 
ment  fi  noble  un  trafic  d’intérêt  ; l’e- 
xemple ne  m’a  point  gagné,  je  ne  lui  ai 
point  fait  de  préfens,  je  ne  fais  pas  ache- 
ter les  chofes  faintes.  M.  de  M.  vouloir 
favoir  toutes  mes  affaires , connoître 
tous  mes  correfpondans , diriger  , rece- 
voir mon  tefiament , gouverner  mon 
petit  ménage:  voilà  ce  que  je  n’ai  point 
îbuffert.  M.  de  M.  aime  à tenir  table 
long-tems;  pour  moi  c’eft  un  vrai  fupplî- 
ce.  Rarement  il  a mangé  chez  moi , ja- 
mais je  n’ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j’ai 
toujours  repouffé  avec  tous  tes  égards 
& tout  le  refpeét  poiüble  l'intiiuîté  qu’il 
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' vouloît  établir  entre  nous.  Elle  n’eft 
jamais  un  devoir  dès  qu’elle  ne  con- 
vient pas  à tous  deux. 

Voilà  mes  torts , je  les  confeïïe  fans 
pouvoir  m’en  repentir.  Ils  font  grands 
fl  l’on  veut,  mais  ils  font  les  feuls , & 
j’attefte  quigonque  connoit  un  peu  ces 
contrées  fi  je  ne  m’y  fuis  pas  fouvent 
rendu  défagréable  aux  honnêtes  gens 
par  mon  zele  à louer  dans  M.  'de  Aï. 
ce  que  j’y  trouvois  de  louable.  Le  rôle 
qu’il  avoit  joué  précédemment  le  ren- 
doit  odieux,  & l’on  n’aimoit  pas  à me 
voir  effacer  par  ma  propre  hiftoire  celle 
des  maux  dont  il  fut  l’auteur. 

Cependant  quelques  mécontcnte- 
mens  fecrets  qu’il  eût  contre  moi , ja- 
mais il  n’eût  pris  pour  les  Faire  éclater 
un  moment  fi  mal  choifi  , fi  d’autres 
motifs  ne  l’euffent  porté  à refaifir  l’oc- 
■ cafion  ^ fugitive  qu’il  avoit  d’aWd 
Jaiffé  échapper.  11  voyoit  trop  com- 
bien fa  conduite  alloit>  être  choquante 
& contradictoire.  Q,ue  de  combats 
n’a-t-il  pas  dû  fentiren  lui-même  avant 
d’ofer  afficher  une  fi  claire  prévarica- 
tion ! Car  paflbns  telle  condamnation  - 
qu’on  voudra  fur  les  Lettres  de  laMon- 
tagne  ; en  diront  - elles  enfin  plus  que 
l’Emile , après  lequel  j’ai  été  , non  pas 
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l'aifle , mais  admis  à la  table  Tacrée  t 
plus  que  la  Iqttre  à M.  de  Beaumont 
fur  laquelle  on  ne  m’a  pas  dit  un  feul 
mot?  (Qu’elles  ne  foient  fi  l’on  veut 
qu’un  tififu  d’erreurs , que  s’enfuivra- 
t-il  ? qu’elles  ne  m’ont  point  juftitié  , 
& que  l’auteur  d’Emile  demeure  inex- 
cufable  ; mais  jamais  que  celui  des  Let- 
tres écrites  de  la  Montagne  doive  en 
particulier  être  condamné.  Après  avoir 
fait  grâce  à un  homme  du  crime  dont 
on  l’accu  fe  , le  punit -on  pour  s’être 
mal  défendu  ? Voilà  pourtant  ce  que 
fait  ici  M.  de  M.  ; & je  le  défie , lui  & 
tous  fes  confrères  de  citer  dans  ce  der- 
nier ouvrage  aucun  des  fentimens'qu’ils 
cenfurent , que  je  ne  prouve  être  plus 
fortement  établi  dans  les  précédons. 

Mais  excité  fous  main  par  d’autres 
gens  il  faifit  le  prétexte  qu’on  lui  pré- 
fente ; fur  qu’en  criant  à tort  & à tra- 
vers à l’impie  on  met  toujours  le  peu- 
ple en  fureur  , il  fonne.  après-coup  le 
tocfin  de  Motiers  fur  un  pauvre  hom- 
me pour  s’être  ofé  défendre  chez  les 
Genevois  , & fentant  bien  que  le  fuc- 
cès  feul  pouvoit  le  fauver  du  blâme  , 
il  n’épargne  rien  pour  fe  l’alfurer.  Je 
vis  à Motiers , je  ne  veux  point  parler 
de  ce  qui  s’y  paffe , vous  le  favez  auili 
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bien  que  moi  ; perfonne  à Neufchâtel 
ne  l’ignore  ; les  étrangers  qui  vien- 
nent le  voient , gémilTen^  ; & moi  je 
jne  tais. 

M.  de  M.  s’excufe  fur  les  ordres  de 
la  ClalTe.  Mais  fuppofons  les  exécutés 
-par  des  voies  légitimes  ; fi  ces  ordres 
étoient  juftes  comment  avoit-il  attendu  • 
fi  tard  à le  fentir  f.comment  ne  les  pré- 
venoît-il  point  lui-même  que  cela  re- 
.gardoit  fpécialement  ? comment  après 
avoir  lu  & relu  les  Lettres  de  la  Morw 
tagne  n’y  avoit-il  jamais  trouvé  un 
mot  à reprendre , ou  pourquoi  ne  m’en 
avoit-il  rien  dit , à moi  fon  paroilfien  , 
dans  plufieurs  vifites  qu’il  m’avoit  fai- 
tes ? Qu’étoit  devenu  fon  zele  pafto- 
ral  ? Vûudroit-il  qu’on  le  prît  pour 
un  Imbécille  , qui  ne  fait  voir  dans  un 
livre  de  fon,  métier  ce^  qui  y eft  que 
quand  on  le  lui  montre  ? Si  ces  ordres 
étoient  injuftes  pourquoi  s’y  foumec- 
toit-il?  Un  Miniftre  de  l’Evangile,  un 
Pafteur  doit  - il  perfécuter  par  obéiC- 
fance  un  homme  qu’il  fait  être  inno- 
cent ? ïgnoroit-il  que  paroître  même 
en  Conliftoire  ell  une  peine  ignomi- 
nieufe,  un  afiVont  cruel  pour  un  hom- 
me de  mon  âge , fur-tout  dans  un  vil- 
lage , où  l’on  ne  connoit  d’autres  ma- 
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tieres  confiftoriales  que  des  admoni- 
tions fur  les  mœurs  ? Il  y a dix  ans 
que  je  fus  difpenfé  à Geneve  de  paroî- 
tre  en  Confiftoire  dans  une  occafion 
beaucoup  plus  légitime , & , ce  que  je 
me  reproche  prel’que , contre  le  texte 
formel  de  la  loi.  Mais  il  n’efl:  pas 
étonnant  que  l’on  connoiffe  à Geneve 
des  bienféaiices  que  Ton  ignore  à Mo- 
tiers. 

Je  ne  lais  pour  qui  M.  de  M.  prend 
fes  ledeurs  quand  il  leur  dit  qu'il  n’y 
avoit  point  d’inquifition  dans  cette 
affaire;  c’eft  comme  s’il  difoit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Confiftoire , car  c’eft  la 
même  chofe  en  cette  occafion.  Il  (ait 
entendre , il  alTure  même  qu’elle  ne 
devoir  point  avoir  de  fuite  temporelle  : 
le  contraire  eft  connu  de  tous  les  gens 
au  fait  du  projet , & qui  «ne  fait  qu’en 
furprenanc  la  Religion  du  Confeil  d’E- 
tat on  l’avoit  déjà  engagé  à faire  aies 
démarches  qui  tendoîenc  à m’ôter  la 
proteélion  du  Roi  ? Le  pas  néceffaire 
pour  achever  étoit  l’excommunication. 
Après  quoi  de  nouvelles  remontrances 
au  Confeil  d’Etat  auroient  fait  le  refte  ; 
on  s’y  étoit  engagé , & voilà  d’où  vient  . 
la  douleur  de  n’avoir  pu  réuftlr.  Car 
d'ailleurs  qu’importe  à M.  de  M.  ? 
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Craint  - il  que  je  ne  me  préfente  pour 
communier  de  fa  main  ? Qu’il  fe  raC. 
fure.  je  ne  fuis  pas  aguerri  aux  com- 
muniqns  comme  je  vois  tant  de  gens 
l’être,  j’admire  ces  eftomacs  dévots 
toujours  fl  prêts  à digérer  le  pain  facré  : 
le  mien  n’eft  pas  fi  robufte. 

Il  dit  qu’il  n’avoit  qu’une  queftion 
très-fimple  à me  faire  de  la  part  de  la 
Claife.  Pourquoi  'donc  en  me  citant  ne 
me  fit-il  pas  lignifier  cette  queftion  ? 
Quelle  eft  cetîirufe  d’ufer  de  furprife, 
& de  forcer  les  gens  de  répondre  à 
l’inftant  même  fans  leur  donner  un 
moment  pour  réfléchir  ? C’eft  qu’avec 
cette  queftion  de  la  Clafle  dont  M.  de 
M.'  parle , il  m’en  réfervoit  de  fon  chef 
d’autres  dont  il  ne  parle  point , & fur 
lefquelles  il  ne  vouloir  pas  que  j’euffe 
le  tcms  de  me  préparer.  On  fait  que 
fon  projet  étoit  abfolument  de  me 
prendre  en  faute , & de  m’embarraf. 
fer  par  tant  d’interrogations  captieufes 
qu'il  en  vînt  à bout.  Il  favoit  combien 
j’étoislanguiflTant&  foible.  Je  neveux 
pas  l’accufer  d’avoir  eu  le  delfein  d’c- 
puifer  mes  forces  : mais  quand  je  fus 
cite  j’étois  malade  , hors  d’état  de  for- 
tir  , & gardant  la  chambre  depuis  fix 
mois.  C’étoit  l’hiver  , il  faifoic  froid', 
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& c’eft  pour  un  pauvre  infirme  un 
étrange  fpécifique  qu’une  féance  de 
plufieurs  heures  , debout , interrogé 
fans  relâche  fur  des  matières  de  Théo- 
logie, devant  des  Anciens  domt  les 
plus  inftruits  déclarent  n’y  rien  en- 
tendre. N’importe  ; on  ne  s’informa 
pas  même  fi  je  pouvois  fortir  de  mon 
lit , fi  j’avois  la  force  d’aller , s’il  fau- 
droit  me  faire  porter;  on  ne  s’embar- 
ralToit  pas  de  cela.  La  charité  pafto- 
rale  , occupée  des  chofiis  de  la  foi  , ne 
s’abailTe  pas  aux  terreftres  foins  de 
cette  vie. 

Vous  favez , Monfieur , ce  qui  fe 
pafla  dans  le  Confiftoire  en  mon  ab- 
fence , comment  s’y  fit  la  leélure  de 
ma  lettre  , & les  propos  qu’on  y tint 
pour  en  empêcher  l’effet.  Vos  mémoires 
.îà-delfus  vous  viennent  de  la  bonne 
füurce.  Concevez-vous  qu’après  cela 
M.  de  M.  change  tout  à coup  d'état  & 
de  titre,  &que  s’étant  fait  commiffaire 
de  la  Clafie  pour  folliciter  l’affaire  , il 
redevienne  aulfi-tôt  Pafteur  pour  la  ju- 
ger. J’ , dit-il , comme  Pafieiir^ 
comme  Chef  du  Conjîfioire , ^ non 
comme  rcprefcntant  de  la  vénérable 
Clajfe.  C’étoit  bien  tard  changer  de 
rôle  après  en  avoir  fait  jufqu’alors  un 
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fl  àifférenr.  Craignons , Monfieut , iés 

♦ gens  qui  font  fi  volontiers  deux  per- 
fonnages  <ians  la  même  affaire.  Il  eft 
rare  que  ces  deux  en  falftnt  un  bon. 

11  appuyé  la  nécefljté  de  févir  fur  le 
fcandale  caufé  par  mon  livre.  Voilà  des 
fcrupules  tout  nouveaux  qu’il  n’eut 
point  du  tems  de  l’Emile.  Le  fcandale 
fut  tout  aufli  grand  pour  le  moins  : les 
gens  d’Eglife  & les  gazetiers  ne  firent 

* pas  moins  de^  bruit.  On  brûloit,  on 
brayoit,  on  m’infultoit  par  toute  l’Eu- 
rope. M.  de  M.  trouve  aujourd’hui  des 
• raifons  de  m’excommunier  dans  celles 
-qui  ne  l’empêcherent  pas  alors  de 
m’admettre.  ^Son  zele  , fuivant  le  pré- 
cepte, prend  toutes  les  formes  pour 
agir  félon  les  tems  & les  lieux.  Mais 
qui  eft-ce , je  vous  prie  , qui  excita' 
dans  fa  paroiffe  le  fcandale  dont' il  fe 
plaint  au  fujet  de  mon  dernier  livre  ? 
Qui  eft-ce  qui  affeêloit  d’en  faire  un 
bruit  affreux  & par  foi-mêmé  & par 
des  gens  apoftés  ? Qui  eft-ce  parmi 
tout  ce  peuple  fi  faintement  forcené , 
qui  auroit  lu  que  j’àvois  commis  le 
crime  énorme  de  prouver  que  le  Con- 
feil  de  Geiieve  m’avoit  condamné  à tort, 
fi  l’on  n’eût  pris  foin  de  le  leur  dire 
en  leur  peignant  ce  finguiier  crime 

Ficccs  diva f CS,  Tomt  II.  O 
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avec  les  couleurs  que  chacun  fait?  Qal 
■ d’entr’eux  eft  même  en  état  de  lire, 
mon  livre  & d’entendre  ce  dont  il  s’a- 
git ? Exceptons  fi  l’on  veut  l’ardent 
fatellite  de  M.  de  M.  » ce  grand  Maré- 
chal qu'il  cite  fi  fièrement,  ce  grand 
clerc  le  Boirude  de  fon  Eglife , qui  fe 
connoit  fi  bien  en  fers  de  chevaux  & 
en  livres  de  théologie.  Je  veux  le  croi- 
re en  état  de  lire  à jeun  & fans  épellec 
une  ligne  entière  , quel  autre  des 
ameutes  en  peut  fake  autant?  En  en. 
tre voyant  fur  mes  pages  les  mots  d’£- 
vangile  & de  miracles^  ils  auroient 
cru  lire  un  livre  de  dévotion  , 65:  me 
fachant  bon  homme  ils,iauroient  dit  : 
que  Dieu  le  be'niffè  , il  nous  édifie» 
Mais  on  leur  a tant  aflfuré  que  j’écois 
un  homme  abominable , un  impie , qui 
difoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  Dieu  & 
que  les  femmes  n’avoient  point  dame, 
.que  fans  fonger  au  langage  fi  contraire 
qu’on  leur  tenoit  ci-devant  ils  ont  à 
leur  tour  répété  : c'eji  un  impie , un 
Scélérat , c'eji  ü^ntechriji  , ü faut 
r excommunier , le  brûler.  On  leur  a 
■charitablement  répondu  : fans  doute  / 
mais  criez  ^ laijfez-nous  faire  i tout 
ira  bien. 

La  marche  ordinaire  de  MefHeurs 
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les  gèns  d’Eglife  me  paroît  admirable 
pour  aller  à leur  but.  Après  avoir  éta* 
bli  en  principe  leur  compétence  fut 
tout  fcandale  , ils  excitent  le  fcandale 
fur  tel  objet  qu’il  leur  plait , & puis  en 
vertu  de  ce  fcandale  qui  eft  leur  ou- 
vrage , ils  s’emparent  de  l’affaire  pout 
la  juger.  Voilà  de  quoi  fe  rendre  mal- 
très  de  tous  les  peuples  , de  toutes  les 
loix,  de  tous  les  Rois,  & de  toute  la 
terre  fans  qu’on  ait  le  moindre  mot  à 
leur  dire.  Vous  rappeliez. vous  le  conte 
de  ce  Chirurgien  dont  la  boutique  don- 
noit  fur  deux  rues  , & qui  fortant  pat 
une  porte  eRropiolt  les  paffans  , puis 
rentroit  fubtilement , &’ pout  les  pan- 
fer  reffortoit  par  l’autre  ? Voilà  l’hif- 
toke  de  tous  les  Clergés  du  monde  , 
excepté  que  le  Chirurgien  guérilToitdu 
moins  fes  bleffés  , & que  ces  Meifieurs 
en  traitant  les  leurs  les  achèvent. 

N’entrons  point,  Monfieur,  dan» 
les  intrigues  fdcretes  qu’il  ne  faut  pas 
mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M.  deAt 
n’eût  voulu  qu’exécuter  l’ordre  de  la 
' Claffe  ou  faire  l’acquit  de  fa  confcience,  * 
pourquoi  l’acharnement  qu’il  a mis  à 
cette  affaire  ? pourquoi  ce  tumulte  ex- 
cité dans  le  pays  ? pourquoi  ces  pré- 
dications violentes  ? pourquoi  ces  con- 


?i(5  Lettre 

ciliabules?  pourquoi  tant  de  fots  bruits 
répandus  pour  tâcher  de  m’effrayer  par 
les  cris  de  la  populace  ? Tout  cela 
n’eft  il  pas  notoire  au  public  ?M.  de 
M.  le  nie,  & pourquoi  non  , puifqu’il 
a bien  nié  d’avoir  prétendu  deux  voix 
dans  le  Confiftoire.  Moi , j’en  vois 
trois,  fl  je  ne  me  trompe.  D’abord 
celle  de  fon  Diacre , qui  n’étoit  là  que 
comme  fon  repréfentant  ; la  fienne  en- 
fuite  qui  formoit  l’égalité  ; & celle  en- 
fin qu’il  youloit  avoir  pour  départager 
les  fuffrages.  Trois  voix  à lui  feul  q’eût' 
été  beaucoup  , même  pour  abfoudre  ;• 
il  les  vouloit  pour  condamner , & ne 
put  les  obtenir , où  étoit  le  mal?  M.  de 
M.  étoit  trop  heureux  que  fon  Çonfif- 
toire  plus  fage  que  lui  l’eût  tiré  d’affaire 
avec  là  Claffe,  avec  fes  confrères  , 
avec  fes  corref^ondans , ‘ avec  lui- mê- 
me. J’ai  fait  mon  devoir,  àuroit-il  dit, 
j’ai  vivement  pourfiiivi  la  chofe  : mon 
Confiftoire  n’a  pas  jugé  comme  moi  ; 
il  a abfous  RotJSSEAü  contre  mon 
avis.  Ce  n’efl  pas  ma  faute  ; je  me  re- 
tire ; je  n’en  puis  faire  davantage  fans 
blefferlesloix,  fans  défobéir  au  Prince, 
fans  troubler  le  repos  public  : je  fuis 
trop  bon  chrétien  , trop  bon  citoyen  , 
trop  bon  palteur  poux  rien  tentcrdc 
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Semblable.  Après  avoir  échoue,  il  pou- 
voit  encore^  avec  un-  peu  d’adrefle 
conferver  fa  dignité  & recouvrer  fa  ré- 
putation. Mais  Tamour-propre  irrité 
n’eft  pas  fi  fage.  On  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu’on  leur  a 
voulu  faire  , que  celui  qu’on  leur  a 
fait  en  »ffet.  Furieux  de  voir  manquer 
à la  face  de  l’Europe  ce  grand  crédit 
dont  il  aime  à fe  vanter,  il  ne  peut  quit- 
ter la  partie  , il  dit  en  Claffe  qu’il  n’eft 
pas  fans  efpoir ‘de  la  renouer , il  le  tente 
dans  un  autre  Confiftoire  : *mais  pour 
fe  montrer  moins  à découvert  il  ne  la 
propofe  pas  lui-même  , il  la  faitpropo- 
fer  par  Ton  Maréchal, par  cet  inftrument 
de  fes  menées , qu’il  appelle  à témoin 

Su’il  n’en  a pas  fait.  Cela  n’étoit-il  pas 
nemcnt  trouvé  ? Ce  n’eft  pas  que  M. 
de  M.  ne  foit  fin  : mais  un  hommé 
que  la  colere  aveugle  ne  fait  plus  que 
des  fottifes  quand  il  fe  livre  à fa  paflion. 

Cette  refifource  lui  manque  encore. 
Vous  croiriez  qu’au  moins  alors  fes  ef. 
forts  s’arrêtent  là.  Point  du  tout.  Dans 
l’aflembléefuivante  de  la  Clafl'e,  il  pro- 
pofe  un  autre  expédient,  fondé  fur 
1 impolfibilité  d’éluder  l’aélivité  de 
l’Officier  du  Prince  dans  fa  paroifle. 
C’eft  d’attendre  que  j’aye  pafTé  dans 
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une  autre , & là  de  recommencer  îefs  , 
pourfuites  fur  nouveaux  frais.  En  con- 
fequence  de  ce  bel  expédient  les  Ser- 
mons emportés  recommencent  on 
met  derechef  le  peuple  en  ^ rumeur  v 
comptant  à force  de  délagrément  me 
forcer  enfin  de  quitter  la  paroifle.  En 
voilà  trop,  en  vérité,  pour  utv homme 
auffi  tolérant  que  M.  de  M.  prétend 
l’être , & qui  n’agit  que  par  l’ordre  de 
fon  Corps. 

Ma  lettre  s’alonge  beaucoup , Mon- 
fieur , mais  il  le  f^t , & pourquoi  la 
couperois-je  ? Scroit-ce  l’abréger  que 
d’en  multiplier  les  formules?  LailTons 
à M.  de  M.  le  plaifir  de  dire  dix  fois 
de  fuite:  Dinazarde  mafœur^  dor^ 
mez-vous  ? 

Je  n’ai  point  entamé  la  queftion  de 
droit  ; je  me  fuis  interdit  cette  matière. 

Je  me  fuis  borné  dans  la  fécondé  partie 
de  cette  lettre  à vous  prouver  que  M. 
de  M.  malgré  le  ton  béat  qu’il  affeifte  , 
n’a  point  été  conduit  dans  cette  affaire 
par  le  zele  de  la  foi , ni  par  fon  devoir , 
mais  qu’il  a félon  l’ulage  fait  fervir 
Dieu  d’inftrument  à fes  paflions.  Or 
jugez  fl  pour  de  telles  fins  on  employé 
des  moyens  qui  foient  honnêtes  , & 
difpenfez-moi  d’entrer  dans  des  dttals 
qui  feroient  gémir  la  vertu. 
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Dans  la  première  partie  de  ma  lettre 
je  rapporte  des  faits  oppofés  à ceux 
qu’avance  M.  de  M.  Il  avoit  eu  l’art  de 
fe  ménager  des  indices  auxquels  je  n’ai 
pu  répondre  que  par  le  récit  fidelle  de 
ce  qui  s’eft  paffé.  De  ces  afTertiohs 
contraires  de  fa  part  & de  la  mienne 
vous  conclurez  que  Tun  des  deux  eft 
un  menteur,  & j’avoue  que  cette  con- 
clufion  me  paroit  jufte. 

En  voulant  finir  ma  lettre  & pofér  fa 
brochure , je  la  feuillete  encore.  Les 
obfervationsfe  préfentent  fans  nombre 
& il  ne  faut  pas  toujours  recommen- 
cer. Cependant  comment  paffer  ce  que 
j’ai  dans  cet  inftant  fous  les  yeux  ? 
feront  nos  Minières , fe  difoit  - on  pu- 
bliquement ? Défendront-ils  t Evangile 
attaqué  Jt  ouvertement  par  fcs  enne- 
mis ? C’eft  donc  moi  qui  fuis  l’ennemi 
de  l’Evangile , parce  que  je  m’indigne 
qu’on  le  défigure  & qu’on  l’avilifle.  Eh  î 
oue  fes  prétendus  défenfeurs  n’imitent- 
ils  l’ufage  que  j’en  voudrois  faire  ! Que 
n’en  prennent-ils  ce  qui  les  fendroic 
bons  & juftes, , que  n’en  laiffent-ils  ce 
qui  ne  fert  de  rien  à perfonne  & qu’ils 
n’entendent  pas  plus  que  moi  ! 

Si  un  Cittyen  de  ce  pays  avoit  qfi 
dire  ou  écrire  quelque  choft  d’appro- 
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chant  à cc  qu'avance  M.  R.  ne  fcvù 
roit-on  pas  contre  lid^.  Non  afTuré- 
ment;  j’ofe  le  croire  pour  l’honneur  de 
cet  Etat.  Peuples  de  Neufchâtel , quel- 
les feroient  donc  vos  franchiïes  , ft 
pour  quelque  point  qui  fourniroit  ma- 
tière de  chicane  aux  Miniftres , ils  pou- 
voient  pouiTuivre  au  milieu  de  vous. 
l’Auteur  d’un  factura  imprimé  à l’autre 
bout  de  l’Europe  , pour  fa  défenfe  en 
pays  étranger  ? M.  de  M.  m’a  choifi 
pour  vous  impofer  en  moi  ce  nouveau, 
joug  ; mais  ferois-je  digne  d’avoir  été 
reçu  parmi  vous , fi  j’y  laiflbis  par  mon 
exemple  une  fervitude  que  je  n’y  ai 
point  trouvée  ? 

^J^  RouJJ'cau  nouveau  Citoyen  a-t-it 
donc  plus  de  privilèges  que  tous  les 
anciens  Citoyens  ? Je  ne  réclame  pas 
même  ici  les  leurs;  je  ne  réclame 
que  ceux  que  j’avois  étant  homme  » 

& comme  fimple  étranger.  Le  corref. 
pondant  que  M.  de  M.  fût  parler  ^ 
ce  merveilleux  correfpondant  qu’il  ne 
nomme  point,  & qui  lui  donne  tant, 
de  louanges  eft  un  fingulier  raifon- 
heur,  ce  me  femble.  Je*  veux  avoir 
félon  lui  , plus  de  privilèges  que  * 
tous  les  Citoyens  , parce  que  je  réftfte 
à des  vexations  que  n’endura  jamais 
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aucun  Citoyen.  Pour  m’ôter  le  droit  de 
défendre  ma  bourfe  contre  un  voleur 
qui  voudroit  me  la  prendre  , il  n’auroic 
donc  qu’à  me  dire  : Vous  êtes plaifant 
de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole  ! Je 
volerois  bien  un  homme  du  pays  s'il 
pajjeit  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu’ici  M.  le  ProfeHeur  de 
JVIontmollin  eft  le  feul  Souverain  , le 
Defpote  qui  me  condamne  , & que  la 
loi  , le  Confiftoire , le  Magiftrat , le 
Gouvernement,  le  Gouvernfur,  le  Roi 
même  qui  me  protègent  font  autant  d© 
rebelles  à l’autorité  fuprême  de  M.  le 
ProfelTeur  d6  Montmollin. 

L’anonyme  demande  Jtje  ne  me  fuis 
pas  fournis  comme  Citoyen  aux  loix  de 
l' Etat  ^ aux  ufages  ,•  & de  l’affirma* 
tive  qu’aflurément  on  ne  lui  contefterà 
pas  , il  conclut  que  je  me  fuis  fou- 
rnis à une  loi  qui  n’exifte  point  & à 
un  ufage  qui  n’eut  jamais  lieu. 

JVÎ.  de  M.  dit  à cela  que  cette  loi 
exifte  à Geneve  & que  je  me  fuis  plaint 
moi-même  qu’on  l’a  violée  à mon  pré- 
judice. ' Ainfi  donc  la  loi  qui  exifte  à 
Geneve  & qui  n’exifte  pas  à Motiers  , 
on  la  viole  à Geneve  pour  me  décréter  ^ 
& on  la  ' fuit  à Motiers  pour  m’ex- 
communier.  Convenez  qiie  me  voilà 
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dans  une  agréable  pofition  ! C’étoît 
fans  doute  dans  un  de  fes  momens  de 
gaîté  que  M.  de  M.  fit  ce  raifonne- 
nient-là. 

Il  plaifante  à-peu-près  fur  Ip  même 
ton  dans  une  note  fur  l’offre  (*  ) que 
je  voulus  bien  faire  à la  Claffe  , à con- 
dition qu’on  me  l’aHfât  en  repos  ( t )• 
Il  dit  que  c’eft  fe  moquer , & qu’on  ne 
fiait  pas  ainfi  la  loi  à fes  fupérieurs. 

Preniiérgment  il  fè  moque  lui-même 
quand  il  prétend  qu’offrir  une  fàtlsfac. 
*tion  très  - obféquieufe  & très  - raifon- 
nable  à gens  qui  fe  plaignant  quoiqu’à 
tort , c’eff  leur  ^ire  la  loi. 

Mais  la  plaifanterie  eft  d’avotr  appelle 
Meflîeurs  de  la  Claffe  mes  fupérieurs  ^ 
comme  fi  j’étois  homme  d’Eglife.  Caf 
qui  ne  fait  que  la  Claffe  ayant  jurifdic- 
tion  fur  le  Clergé  feulement,  & n’ayant 
au  furplus  rien  à commander  à qui  que 
ce  foit , lès  membres  ne  font  comme 


( + ) Offre  dont  le  fccret  fut  fi  bien  gardé  que 
perfonne  n’en  fut  rien  que  quand  je  le  publiai  » 
& qui  fut  fi  malhonnêtement  reçu  qu’on  ne 
daigna, pas  y faire  la  moindre  réponfe.  H fallut 
même  que  je.  fiffe  redemander  à M.  dé  M.  ma 
déclaration  qu’il  s’étoit  doucement  appropriée. 

(t)  Voyez  la  lettre  do  lo  Mars  précédenc 
à M-  de  Moiiunolliiu 
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t-els  les  fupérieurs  jîe  perfonne  ( ^ ? 
Or  , de  me  traiter  en  homme  d’Eglife 
eft  une  plaifanterie  fort  déplacée  , à 
mon  avis.  M.  de  M.  fait  très-bien  que 
je  ne  fuis  point  homme  d’Eglife,  & 
que  j’ai  même , grâces  aü  Ciel , très- 
peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre 
que  j’écrivis  au  Confifioire , & j’ai  fini, 
M.  de  M.  promet  peu  de  commentaires 
fur  cette  lettre.  Je  crois  qu’il  fait  très- 
bien  , & qu’il  eût  mieux  fait  encore  de 
n’en  point  donner  du  tout.  Permettez 
que  je]  pafTe  en  revue  ceux  qui  me  re- 
gardent ; l’examen  ne  fera  pas  long. 

Comment  répondre , dit-il , à des 
qiiejiions  qiéon  ignore^  Comme  j’ai 
fait  ; en  prouvant  d’avance  qu’on  n’a 
poirt  le  droit  de  queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qiéà 
Dieu  ne  fe  publie  pas  dans  toute; 
VEurope. 

. Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit 

*- - - - ---  - - . - - ■ 

f*  ) Il  faii'lroit  croire  qu*  la  tête  tourne  à 
Al.  de  M,  U Ton  hn  ('uppofon  aflèz  d’arroffanc®' 
pour  vouloir  férieiifement  donner  à MelfieurS 
de  ia  Clafle  quelque  fupériorité  fur  les  autres 
lujets  du  Roi.  Il  n’y  a pas  cent  ans  que  ces  fiu 
perieurs  prétendus  ne  fignoient  qu’apcès  tous  les. 
su  très  Corps.  ~ 
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compte  c^u’à  Dieu  ne  fe  publieroît-elTc 
pas  dans  toute  l’Europe  ? 

Eeinàro/jez  l’étrange  prétention  d’em- 
pécher  ua  homnie  de  dire  fon  lentU 
ment  quand  on  lui  en  prête  d’autres  y 
de  lui  fermer  la  bouche  & de  le  faire 
parler. 

Celui  qui  erre  en  Chrétien  redrejjc 
volontiers  fis  erreitrs.  Plaîfant  fo- 
phifme  ! ^ 

Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  fait 
pas  qu’il  erre.  S’il  redreflbit  fes  erreurs 
ftns  les  connoitre  , il  n’erreroît  pas 
moins,  & de  plus  ilmentiroit.  Ce  ne 
feroit  plus  errer  en  Chrétien. 

^-cc  s'apiniyer  fin  F autorité  de. 
TEvangik  que  de  rendre  douteux  le& 
miracles  1 Oui,  quand  c’eft  par  l’au- 
torité même  de  l’Evangile  qu’on  rend 
douteux  les  miracles. 

' £t  d'y  jetter  du  ridicide  ? Pourquoi 
non  , quand  s’appuyant  fur  TEvangife 
pn  prouve  ^ue  ce  ridicule  n’eft  que 
dans  les  interprétations  des  Théolo- 
giens f 

Je  fuis  fût  que  M.  de  M.  fe  félicî- 
toit  ici  beaucoup  de  fon  laconifme.  H 
eft  toujours  aifé  de  répondre  à de  b|^ns 
raifonnèmens  par  des  îentences  ineptes.. 
• Quanti  à Ut,  note  de  Théodore  de. 


A M.  B.  J2Ç 

JBeze  , iliüapas  vo^hidirt  autre  chofe 
Jinon  que  la  foi  du  Chrétien  rieji  pas 
appuyée  'uniquement  fur  les  miracles. 

Prenez  garde , Monfieur  le  ProfeC. 
feur  ; ou  vous  n’entendez  pas  le  latin  , 
‘ou  vous  êtes  un  homme  de  mauvaife 
foi. 

Ce  paflfage  nonfatis  tuta  fides  eorum 
qui  miracuUs  nituntur  ne  fignifie  point 
du  tout,  comme  vous  le  prétendez  , 
que  lafoiduChrétien  téeji  pas  appuyée 
uniquement  fur  les  miracles. 

Au  contraire  , il  fignifie  très-exac- 
tement que  la  foi  de  quiconque  s'ap- 
paye  fur  les  miracles  eji  peu  folide.  Ce 
fens  le  rapporte  fort  bien  au  paflage 
de  Paint  Jean  qu’il  commente , & qui 
dit  de  Jefus  que  piufieurs  crurent  en 
lui,  voyant  fes  miracles  , mais  qu’il 
ne  leur  confioit  point  pour  cela  fa  per- 
fohne , parce  qu’il  les  connoiffoit  bien, 
Penfez-vous  qu’il  auroit  aujourd’hui 
plus  de  confiance  en  ceux  qui  font  tant 
de  bruit  de  la  même  foi  ? 

Jlc  croirait- on  pas  entendre  M, 
RouJJeau  dire  dans  fa  lettre  à ’TAr. 
chevêque  de  Paris  qu'on  devrait  lui 
drefjtr  des  Jiatues  pour  fon  Emile  ? 
Notez  que  cela  fe  dit  au  moment  où  , 
prçffé  par  la  comparaifon,  d’Emile  dç 
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dés  Lettres  de  la  Molïtagne,  M.  deM.  ne 
fait  comment  s’échapper.  Il  fe  tire  d’af- 
faire par  une  gambade. 

S’il  falloit  fuivre  pied  à pied  fes 
écarts,  s’il  falloit  examiner  le  poids* 
de  fes  affirmations , & analyfer  les  fm- 
guliers  raifonneraens  dont  il  nous  paye, 
on  ne  finiroit  pas , & il  faut  finir.  Au 
bout  de  tout  cela , fier  de  s’étre  nom- 
mé il  s’en  vante.  Je  ne  vois  pas  trop 
là  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une  fois 
on  a pris  fon  parti  fur  certaines  chofes, 
on  a peu  de  mérite  à (è  nommer. 

Pour  vous  , Monfîeur , qui  gardier 
par  ménagement  pour  lui  l’anonyme 
qu’il  vous  reproche , nommez  - vous 
puifqu'il  le  veut  Acceptez  des  honnê- 
tes gens  l’éloge  qui  vous  eft  dû  : mon- 
trez-leur  le  digne  Avocat  de  la  caufe 
jufte  , l’hiftorîen  de  la  vérité  , l’apolo- 
gifte  des  droits  de  Popprimé  , de  ceux 
du  Prince , de  l’Etat  & des  peuples  , 
tous  attaqués  par  lui  dans  ma  perfonne  ; 
mes  défenfeurs,  mes  proteéleurs- font 
connus  : qu’il  montre  à fon  tour  fon 
anonyme  & lès  partifans  dans  cette  af- 
faire : il  en  a déjà  nommé  deux , qu’il 
achevé.  Il  m’a  fait  bien  du  mal,  îl 
vouloit  m’en  faire  bien  davantage 
que  tout  le  monde  connoiffe  fes  amis 


A M.  D.  ^2f 

Sc.  les  miens.  Je  ne  veux  point  d’autre 
vengeance. 

Recevez , Monfieur  , mes  tendre»^ 
falutaiions. 

LETTRE 

M.  D. 

A l’IRC  de  St.  Pierre  ce  17  Oftobre  X7«Ç.- 

On  me  chafle  d’ici  (*)  , mon  cher 
Hôte  ; le  climat  de  Berlin  eft  trop  rude 
pour  moi.  Je  me  détermine  à paffer  eti 
Angleterre,  où  j’aurois  dû  d’abord  al- 
ler. J’aurois  grand  befoin  de  tenir  con- 
Teil  avec  vous,  mais  je  ne  puis  aller  à 
Neufchâtel  ; voyez  fi  vous  pourriez  pat 
charité  vous  dérober  à vos  afFaires 
pour  faire  un  tour  jufqu*îci.  Je  vous 
embraflTe. 


(*)  LTAe  de  St.  Pierre,  au  milieu  du  lac  de^ob 
Bienne , qû  M.  RovReau  s’étoit  réfugié  après  lM^|p 
lapidation  deModers.  On  peut  voir  la  delbriptioipc. 
de  oette  Ifle  dans  les  Sêveritj  du  Prtmencw 
tain , do^uieme  Promenade. 


« 
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B A I L L I F A îl  I D A a. 

A rifle  de  St.  Pierre  le  17  Octobre  176Ç. 

M O N S I EU  R , 

J’Obéirai  à l’ordre  de  LL.  EE.  arec 
le  regret  de  fortir.  de  votre  Gouverne- 
ment & de  votre  voifmage  , mais  avec 
■la  confolation  d’emporter  votre  eftiiHe 
& celle  des  honnêtes  gens.  Nous  en- 
trons dans  une  faifon  dure  , fur-tout 
pour  un  pauvre  infirme  ; je  ne  fuis 
point  préparé  pour  un  long  voyage', 
& mes  affaires  demanderoient  quelques 
préparations  ; j’aurois  fouhaité , Mon- 
Éeur  , qu’il  vous  eî?t  plu  de  me  mar- 
quer'fi  l’on  m’ordonnoit  de  partir  fur- 
ie-champ , ou  fl  l'on  vouloit  bien  m’ac- 
corder quelques  femaines  pour  prendre 
les  arrangemens  néceffaires  à ma  fitua- 
tîon.  En  attendant  qu’il  vous  plaife  de 
me  prefcrire  un  terme  , -que  je  m’effor- 
^cerai  même,  d’abréger  , je  fuppoferaî 
PPqu’il  m’eft  permis  de  féjourner  ici  juf- 
qu’à  çç  que  j’aye  njis  l’wdfe  le  plus 
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preflant  à mes  affaires  ; ce  qui  me  rend 
ce  retard  prefque  indifpenfable , eft 
que  fur  des  indices  que  je  croyois  furs, 
je  me  fuis  arrangé  pour  paffer  ici  le 
refte  de  ma  vie , avec  l’agrément  tacite 
du  Souverain.  Je  voudrois  être  fur  que  ' 
ma  vifite  ne  vous  déplairoit  pas  ; quel- 
que précieux  que  me  foient  les  moniens 
en  cette  occafion  , j’en  déroberai  de 
bien  agréables  pour  aller  vous  renou- 
veller  , Monfieur  , les  affurances  de 
mon  refpeêt 


LETTRE 

A U MÊME. 

A rifle  de  St.  Pierre  le  20  Oftobre  176^. 

Monsieur, 

trifte  état  où  je  me  trouve  , & la 
confiance  que  j’ai  dans  vos  bontés,  me 
déterminent  à vous  fupplier  de  vouloir 
bien  faire  agréer  à Leurs  Excellence» 
une  propofition  qui  tend  à me  délivrer 
une  fois  pour  toutes  , des  tourmen» 
d’une  vie  orageufe , & qui  va  mieux  , 
ce  me  femble , au  but  de  ceux  qui  me 
pourfuivent , que  ne  fera  mon  éloigne- 
ment. J’ai  confulté  ma  fituation , mont 
âge  , mon  humeur , mes  forces:  rien 
de  tout  cela  ne  me  permet  d’entrepren- 
dre en  ce  moment,  & fans  prépara- 
tion , de  longs  & pénibles  voyages  ; 
d’aller  errant  dans  des  pays  froids , & 
dt  me  fatiguer  à chercher  au  loin  un 
afyle,  dans  une  faifon  où  mes  infir- 
mités ne  me  permettent  pas  même  de 
fortir  de  la  chambre,  .^près  ce  qui  s’eft 
^ paflTé  je  ne  puis  me  réfoudre  à rentrer 
dans  le  territoire  de  Neufchâtel , où 
la  protection  (fù  Erince  & du  Couver- 
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nement  ne  fauroit  me  garantir  des  fi‘* 
reurs  d’une  populace  excitée  qui  ne 
connok  aucun  frein  ; & vous  compre- 
nez , Monfie«r  , qu’aucun  des  Etats 
voifins  ne  voudra  , ou  n’ofera  donner 
retraite  à un  malheureux  fi  durement 
chafTé  de  celui-^. 

Dans  cette  extrémité  je  ne  vois  pour 
moi  qu’une  feule  reflburce,  & quelque 
effrayante  qu’elle  paroifle , je  la  pren- 
drai non-feulement  fans  répugnance  y 
mais  avec  empreffement , fi  Leurs  Ex- 
cellences veulent  bien  y confentir  : 
c’eft  qu’il  leur  plaife , que  je  paffe  en 
prifon  le  refte  de  mes  jours,  dans  quel- 
qu’un de  leurs  châteaux  , ou  tel  autr« 
lieu  de  leurs  Etats,  qu’il  leur  femblera 
bon  de  choifir.  J’y  vivrai  à mes  dé- 
pens , & je  donnerai  fureté  de  n’être 
jamais  à leur  charge  ; je  me  foumets 
à n’avoir  ni  papier , ni  plume , ni  au- 
cune communication  au-dehors  , fi  ce 

efl  pour  l’abfolue  néceflité , & par  le 
canal  de  ceux  qui  feront  chargés  de 
moi  ; feulement*  qu’on  me  laiffe  dlec 
l’ufage  de  quelques  livres , la  liberté 
de  me  promener  quelquefois  dans  un 
jardin  , & je  fuis  content. 

Ne  croyez  point,  Monfieur,  qu’un^ 
expédient  fi  violent  en  apparence , foife 
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le  fruit  du  défefpoir  ; j’ai  refprit  très- 
calme  en  ce  moment  ; je  me  fuis  donné 
le  tems  d’y  bien  penfer , & c’eft  d’après 
la  profonde  confidération  de  mon  état 
que  je  m’y  détermine.  Confidérez,  je 
vous  fupplie,  que  fi  ce  parti  eft  extra- 
' ordinaire , ma  fitua^n  l’efl  encore 
plus  ; mes  malheurs  font  fans  exemple; 
la  vie  orageufe  que  je  mene  fans  re- 
lâche , depuis  plufieurs  années,  feroit 
terrible  pour  un  homme  en  famé  ; 
jugez  ce  qu’elle  doit  être  pour  un 
- pauvre  infirme,  épuifé  de  maux  & d’en- 
nuis , & qui  n’afpire  qu’à  mourir  en 
paix.  Toutes  les  pallions  font  éteintes 
dans  mon  cœur  ; il  n’y  refte  que  Tar- 
dent defir  du  repos  & de  la ‘retraite  ; 
je  les  trouverois  dans  l’habitation  que 
je  demande.  Délivré  des  importuns , 
à couvert  de  nouvelles  cataftrophes  , 
j’attendrois  tranquillement  la  derniere, 
& n’étant  plus  inftruit  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  le  monde,  je  ne  ferois  plus 
attrifté  de  rien.  J’aime  la  liberté  fans 
doile  , mais  la  mienne  n’cft  point  au 
pouvoir  des  hommes , & ce  ne  feront 
ni  des  murs  ni  des  clefs  qui  me  Tôte- 
ïont.  Cette  captivité,  Monfieur  ^ me 
paroît  fi  peu  terrible,  je  fens  fi  bien 
que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  qye' 
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je  puis  encore  efpérer  dany  cette  vie  , 
quec’efl:  par-là  même  que,  quoiqu’elle 
doive  délivrer  mes  ennemis  de  toute 
inquiéti^e  à mon  égard , je  n’ofe  ef- 
pérer d*i’obtenir  ; mais  je  ne  veux 
rien  avoir  à me  reprocher  vis-à-vis  de 
moi,  non  plus  que  vis-à-vis  d’autrui.  Je 
veux  pduvoir  me  rendre  le  témoigna- 
‘ge , que  j’ai  tenté  tous  les  moyens  pra- 
ticables & honnêtes  qui  ^ouvoient 
m’alTurer  le  repos  , & prévenir  les 
nouveaux  orages  qu’on  me  force  d’al- 
ler chercher. 

Je  connois  , Monfieur , les  fentimens 
d’humanité  dont  votre  ame  généreufe 
eft  remplie  ; je  fens  tout  ce  qu’une 
grâce  de  cette  efpece  peut  vous  coûter 
à demander  ; mais  quand  vous  aurez 
compris  que  , vu  ma  fituation  , cette 
grâce  en  feroit  en  .effet  une  très-grande 
pour  moi , ces  mêmes  fentimens  qui 
font  votre  répugnance , me  font  ga- 
rants que  vous  faurez  la  furmonter. 
J’attends  pour  prendre  définitivement 
mon  parti , qu’il  vous  plaife  de  m’ho- 
norer de  quelque  réponfc.  • 

Daignez , Monfieur , je  vous  fuppUe^ 
agréer  mes  excufes  & mon  refpedt. 

• 
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Le  22  Oftobre 

puis , Monfieur , quitter  £amedi 
prochain  l’ifle  de  St.  Pierre,  & je  me 
conformerai  en  cela  à l’ordre  de  LL. 
EE. ; mais  vu  l’étendue  de  leurs  Etats 
& ma  trifte  fituation,  il  m’eft  abfolu- 
ment  impoifible  de  fordr  le  même  jour 
de  l’enceinte  de  leur  territoire.  J’obéi- 
rai en  tout  ce  qui  me  fera  poffible  ; li 
LL.  EE.  me  veulent  punir  de  ne  l’avoir 
pas  fait,  Elles  peuvent  difpofer  à leur 
gré  de  ma  perfonne  & de  ma  vie  ; j’ai 
appris  à m’attendre  à tout  de  la  part 
des  hommes  ; ils  ne  prendront  pas  mon 
«me  au  dépourvu. 

■ i . 

r Recevez , homme  jufte  & généreux, 
les  alfurances  de  ma  refpe<Sueufe  re- 
connoiflance  , & d’un  fouvcnir  qui  ne 
fortira  jamais  de  mon  cœur. 
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Bienne  le  25  Oflobre  176%. 

4{========«===^ 

^ E reqoîs , Monfieur , avec  reconnoid 
fance^  les  nouvelles  marques  de  vos 
attentions  , & de  vos  bontés  pour  moi; 
mais  je  n’en  profiterai  pas  pour  le  pré- 
fent  : les  prévenances  & follicitatîons 
de  Meffieurs  de  Bienne  me  déterminent 
à palTer  quelque  tems  avec  eux  , & 
ce  qui  me  flatte,  à votre  voifinage. 
Agréez  , Monfieur , je  vous  fupplie  , 
mes  remercieraens , mjss  falutatians  & 
mon  relpeét. 


V 

* 
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Bienne  le  27  Oflobre  176^* 


^’Ai  cédé , mon  cher  Hôte  , aux  ca- 
refifes  & aux  follicitations  ; je  refte  à 
Bienne , réfolu  d’y  pafler  l’hiver  ; & 
j’ai  lieu  de  croire  que  je  l’y  paflerai 
tranquillement.  Cela  fera  quelque  chan- 
gement dans  nos  arrangemens  , & mes 
efiFets  pouvant  me  venir  joindre  avec 
Mlle,  le  ValTeur , je  pourrai , pendant 
l’hiver , faire  moi-même  le  catalogue 
de  ines  livres.  Ce  qui  me  flatte  dans 
tout  ceci , eft  que  je  refte  votre  voifm  , 
avec  l’efpoir  de  vous  voir  quelquefois 
dans  vos  momens  de  loifir.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  & de  celles  de 
nos  amis.  Je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 
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*■  'Brenne’,  lûndî*28  "Oftôbrè  lÿSÇ, 


C3n  m’a  trompé  , mon  cher  Hôte,  je 
pars  demain  matin  avant  qu’on  me: 
chafle.  Donnez  - moi  de  vos  nouvelles 
à Balle.  Je  vousireçommande  ma,  pau- 
vre gouvernante.  Je  ne  pui$  lécrire  à. 
perfonne,  quelque  defir  que  j’en  aye.- 
Je  n’ai  pas  même  le  tems  de  refpirer  , 
jii  la  force.  Je  vous  embrafle.'  . < , ,. 
■ . 1 - 


Picccs  dîverfes.  Tome  IL  P 


Digitized  by  Google 


LETTRE 

A M,  Z>.  Z.  C. 


4â  g"  J ."L  , IL.  ■!  i 

Îl  faut  f Mohfîéur , que  vous'  ayez 
une  grande  opinion  de  votre  éloquence, 
& une  bien  petite  du  difcernement  de 
rhomme  dont  vous  vous  dites  enthou- 
fiafte  , pour  croire  l’intéreffer  en  votre 
faveur,  par  le  petit  Roman  fcandaleux 
qui  remplit  la  moitié  de  la  lettre  que 
vous  m’avez  écrite , & par  Thiftoriette 
qui- lu  fuit.  Ce  que  j’apprends  de  plus 
sûr  dans  cette  lettre,  c’eft  que  vous 
êtes  bien  jeune , & que  vous  me  croyez 
bien  jeune  auffi. 

Vous  voilà , Monüeur , avec  votre 
Zélie  comme  ces  fàints  de  votre  Eglu 
fc  , qui , dît  - on  , couchoient  dévote- 
ment avec  des  filles  , & attifoierït  tous 
les  feux  des  tentations  , pour  fe  morti- 
fier , en  combattant  le  defir  de  les  étein. 
dre.  J’ignore  ce  que  vous  prétendez 
par  les  détails  indécens  que  vous  m’o- 
fez  faire  : mais  il  eft  difficile  de  les 
lire , fans  vous  croire  un  menteur , ou 
i^n  împuiffant. 

L’amour  peut  épurer  les  fens  , je 


Digitized  by  Googli 


> 

\ 

A M.  D.  L.  C. 

Tais;  il  eft  cent  fois  plus  facile  à un 
\éricable  amant  d’ètre  fage  qu’à  un 
autre  homme  : Tamour  qui  refpeéte  fort 
objet , en  chérit  la  pureté;  c’eft  une 
perfedion  de  plus  qu’il  y trouve  , & 
qu’il  craint  de  lui  ôter.  L’amour-pro- 
pre dédommage  un  amant  des  priva- 
tions qu’il  s’impofe  » en  lui  montrant 
l’objet  qu’il  convoite  , plus  digne  des 
fentimens  qu’il  a pour  lui.  Mais  fi  fa 
snaitreffe  , une  fois  livrée  à fes  caref- 
fes , a déjà  perdu  toute  modeftie;  fi  fon 
corps  eft  en  proie  à fes  attouchemens 
lafcifs  ; fi  fon  cœur  brûle  de  tous  les 
.feux  qu’ils  y portent;  fi  fa  volonté 
même  déjà  corrompue , la  livre  à fa 
difcrétion  , je  voudrois  bien  fa  voir  ce 
qui  lui  refte  à refpeéter  en  elle. 

Suppofons  qu’après  avoir  aînfi  fouillé 
la  perfonne  de  votre  maîtreffe  , voua 
ayez  obteriu  fur  vous-même  l’étrange 
viéloire  dont  vous  vous  vantez,  & 
que  vous  en  ayez  le  mérite , l’avez- 
vous  obtenue  fur  elle  , fur  fes  defirs  , 
fur  fes  fens  même  ? Vous  vous  vantez 
de  l’avoir  fait  pâmer  entre  vos  bras.  - 
Vous  vous  êtes  donc  ménagé  le  fot 
plaifir  de  la  voir  pâmer  feule.  Et  c’é- 
toit  - là  l’épargner  félon  vous  ? non 
c’étoic  l’avilir.  Elle  eft  plus  méprifable 
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que  fl  vous  en  euflîez  joui.  Voudriez- 
vous  d’une  femme  qui  feroit  fortie 
ainfi  des  mains  d’un  autre?  Vous  ap- 
peliez  pourtant  tout  cela  des  facrifices 
à la  vertu.  Il  faut  que  vous  ayez  d’é- 
tranges idées  de  cette  vertu  dont  vous 
parlez,  & qui  ne  vous  lailTe  pas  même 
le  moindre  fcrupule  d’avoir  déshonoré 
la  fille  d’un  homme  dont  vous  man- 
giez le  pain.  Vous  n’adoptez  pas  les 
maximes  de  l’Héloïfe;  vous  vous  piquez 
de  les  braver.  Il  eft  faux  félon  vous  , 
qu’on  ne  doit  rien  accorder  aux  fens  , 
quand  on  veut  leur  refufer  quelque 
chofe.  En  accordant  aux  vôtres  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  coupable  , 
vous  ne  leur  refufiez  que  ce  qui  pou- 
voit  vous  excufer.  Votre  exemple , fup- 
pofé  vrai , ne  fait  point  contre  la  ma- 
xime ; il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  eft  fuivi  d’un  autre 
plus  vraifemblable , mais  que  le  pre- 
mier me  rend  bien  fufpeél.  Vous  vou- 
lez avec  l’art  de  votre  âge,  émouvoir 
mon  amour  - propre  , & me  forcer  , 
au  moins  par  bienféance , à m’inte- 
reffer  pour  vous.  Voilà,  Monfieur  , 
de  tous  les  piçges  qu’on  peut  me  ten- 
dre , celui  dans  lequel  on  me  prend 
le  moins , fur  • tout  quand  on  k tend 
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• auflî  peu  finement.  11  y auroit  de  l’hu- 
meur à vous  blâmer  de  la  maniéré 
-dont  vous  dites  avoir  foutenu  ma  cau- 
fe , & même  une  forte  d’ingratitude  à 
ne  vous  en  pas  favoir  gré.  Cependant, 
Monfieur,  mon  livre  ayant  été  con- 
damné par  votre  Parlenient , vous  ne 
pouviez  mettre  trop  de  modeftie  & de 
circonfpection  à le”  défendre  , & vous 
ne  devez  pas  mç' 'faire  une  obliga- 
tion perfonnelle  efivers  vous , d’une 
juftice  que  vous  avez  dû  rendre  à la 
vérité , ou  à ce  qui  vous  a paru,  l’ê- 
tre. Si  j’étois  fûr  que  les  chofes  fe 
fuflent  paflees  comme  vous  me  le  mar- 
quez , je  croirois  devoir  vous  dédom- 
mager , fl  je  pouvois,  d’un  préjudice 
.dont  je  ferois,  en  quelque  maniéré  , 
la  caufe.  Mais  cela  ne  ’m’engageroit 
pas  à vous  recommander  fans  vous 
connoître  , préférablement  à beaucoup 
de  gens  de  mérite  que  je  connois  , fans 
pouvoir  les  fervir  , & je  me  garderois 
de  vous  procurer  des  Eleves',  lur-tout, 
s’ils  avoient  des  fœurs  , fans  autre  ga- 
rant de  leur  bonne  éducation  , que  ce 
que  vous  m’avez  appris  de  vous  , & 
la  piece  de  vers  que  voûs  m’avez  en- 
voyée. Le  libraire  à qui  vous  l’avez 
préfentée  a eu  tort  de  vous  répondre 
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auflî  brutalement  qu’il  l^afait  ; & Totî-' 
vragc  du  côté  de  la  compofition  n’eft 
pas  aufli.  mauvais  qu’il  l’a  paru  croire» 
Les  vers  font  faits  avec  facilité  ; il  y ' 
en  a de  très- bons  parmi  beaucoup  d’au- 
tres foibles,&peu  correéls.  Du  refte- 
il  y régne  plutôt  un  ton  de  déclama- 
tion , qu’une  certaine  chaleur  (famé. 
Zamon  fe  tue  en  aéteur  de  tragédie  t 
cette  mort  ne  perfuade , ni  ne  touche 
tous  les  fentimens  font  tirés  delà  nou- 
▼ellç  Héloïfe,  on  en  trouve  à peine 
un  qui  vous  appartienne  , ce  qui  n’eft 
pas  un  grand  figne  de  la  chaleur  de 
votre  cœur,' ni  de  la  vérité  de  l’hiCi 
toîre.  D’ailleurs  fi  le  libraire  avoit  tort 
dans  un  fcns , il  avoit  bien  raifon  dans 
un  autre,  auquel  vraifemblablement 
il  ne  fongeoit  pas,  Comment  un  hom- 
me qui  fe  pique  de  vertu , peut-il  vou» 
loir  publier  une  piece  d’où  réfulte  la 
plus  pernicieufe  morale , une  piece 
pleine  d’images  licencieufes  que  rien 
Ti’épure , une  piece  qui  tend  à perfu^ 
der  aux  jeunes  perfonnes  que  les  pri- 
vautés des  amans  font  fans  conféquen- 
ce  , & qu’on  peut  toujours  s’arrêter 
où  l’on  veut  ; maxime  auifi  fàuife  que 
dangereufe  , & propre  à détruire  toute 
pudeur  J toute  honnêteté , toute  rete- 
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fine  entre  les  deux  fexes.  Monfieur  , ft 
vous  n’êtes  pas  un  homme-fans  mœurs , 
fans  principes , vous  ne  ferez  jamais 
imprimer  vos  vers  , quoique  paifables, 
fans  un  correctif  fuffifant  pour  en  em- 
pêcher le  mauvais  effet. 

^ .Vous  avez  des  talens  , fans  douté', 
mais  vous  n’en  faites^  pâs  un  ufage  qui 
porte  à les' encourager,  'iPuilTiez- vous ^ 
Monfieur  , en  faire  un  meilleur 'dans  la 
fuite,  & qui  ne  vous  attire  ni  regrets 
à vous-même,  ni  le  l^lâme  des  honnê* 

tes  gens.  Je  vous  falue;  de  tout  mort 

Cœur,  ! i;,  •; 


' P.  S.'  Si  vous  aviez  tm'befoîf^preii 
fant  des  deux  louis  que  vous  demanJ 
niez  au  libraire,  jê  pourtoîs  en  difpo- 
fer  fans  m’incommoder  beaucoup.  Par- 
lez-moi naturellement  ; ce  ne  feroifc 
pas  vous  en  faire  un  don,  ce  feroit 
ieulement  payer  vos;  vers  au  prix  qufl 
vous  y aviez  mis  v6us>mêmé.‘'  " 
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Strasbourg  le  Ç Novembre  175?- 


J 


E fuis  arrive,,  mon  .c^t  hôte  , ? 
Strasbourg  famedi , tout,  à-  fait  hors 
Ü’état'dè* continuer  ma  route  , tant  pac 
reflFeti,de  moâ  mal  & de  la  fatigue» 
gue  par  la  fievre  & une  chaleur  d’en- 
j^railles/.^ui^is’^jnmt  Jom  II  m^e^ 
auffî  inipoüiljle  ‘‘à-aller  maintenant’  à 
Potzdam  qu’à  la  Chine,  & je  né  fais 

f^l.UÂ  trop  je.„vaia  devenk;iÇar 

îrotjablè/îie'nt  ' rré  me  lailTéia' .pas 
ong-tèms  ici,  Quand  on  eft  une  fois 
au  point  où  je  fuis , on  n’a  plus  de  pro- 
jets à t^îre‘;.;ir.ne  refte  qu’à  fe  réfoudre- 
à.toytes  .^chofes,  ,&  plier  la  tête  fous 
^s'oefartf  jdug'HeJà^néceflltç''..  .V  / 

*■ ‘J’ai  écrit  à ' ^ÿlord.  Maréchal!  je 
voudrois  'attendre  ici  lh‘  répôhfe.  * Si 
l'on  me  chafle  , j’irai  chercher  de  Tau*, 
tre  côté  du  Rhin  quelque  humanité  ,, 
quelque  hofpitalité  i fi  je  n’en  trouve 
plus  nulle  part,  iltfëudra  bien  chercher 
quelque  moyen  de  s’en  palTcr,  Bonjour,, 
non  plus  mon  hôte  , mais  toujours 

•1' 


'À  M.  D.  34Ç 

iwon  ami.  George  Keith  & vous,  m’at- 
tachez encore  à la  vie.  De  tels  liens 
ne  fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous 
^ cmbrafle. 



•LETTRE 


AU  MÊME. 

\ 

Strasbourg  le  lo  Novembre  176<), 

2^Assure2-vous  , mon  cher  hôte, 
& rahurez  nos.  amis  fur  les  dangers 
auxquels  vous  me  croyez  expofé;  Je  ne 
reçois  ici  que  des  marques  de  bienveil- 
lance , & tout  ce  qui  commande  dans 
la  ville  , :&  dans  la  province , paroit 
s’accorder  à me  favorifer. . Sur  ce  que 
m’a  dit  M.  le  Maréchal  que  je  vis  hier, 
je  dois  me  regarder  Comme  auflî  en 
fureté  à Strasbourg  qu’à  Berlin.  M. 
Fifcher  m’a  fervi  avec  toute  la  chaleur 
& tout  le  zeie  d’un  ami , & il  a eu  le 
plaifir  de  trouver  tout  le  monde  auflî 
.iien  difpofé.  qu’il  pou  voit  le  defirer. 
•On  me  fait  apfpercevoir  bien  agréable- 
jneiU  que  je  ne  luis  plus  en  SuiflTe. 


UA  Lettre 
Je  n’ài  que  le  teras  de  vous  marquer 
ce  mot  pour  vous  raffurer  fur  moa 
compte. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur^  - 

g»i=rrrr r-SÜ^:  ■ T j rj=--j!C3 

LETTRE, 

A M.  DAVID  H U M E- 


V. 


Straibourg  le  4 Décembre  176^, 


Os  bontés  , Monfieur , me  péne^ 
trent  autant  qu’elles  m’honorent.  L»: 
plus  digne  réponfe  que  je  puiflê  faire 
à vos  offres,  eft  de  les  accepter  je: 
les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq,  ou 
lix  jours  pour  aller  me  jetter  entre  vos- 
feras.  C’eft  le  confeil  de  Mylord‘ Maré- 
chal , mon  protedeur  , mon  ami , mon 
pere;  c’eft  celui  de  Madame  de  * * 
dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide- 
autant  qu’elle  me  confble  ; rnfin  , j’ofe 
dire  que  c’eft  celui  de  mon  cœur  qui: 
fg  plaît  à devoir  beaucoup  au  plus  il- 
luftre  de  mes  contemporains  , dont  la- 
bonté  fprpaffe  la  gloire.  Je  foupircr 
après  une  retraite  folitaire  & libre  où 
je  puiiffe  finir  mes  jours  en  Stvctf» 
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(oins  bîenfaifans  me  la  procurent , je 
jouirai  tout  enfemble*&  du  feul  biert 
que  mon  cœur  defire',  & du  plaifir  de 
le  tenir  de  vous.^  Je  vous  faluc , Mon»  ^ 
fleur,  de  tout  mon  cœur.; 

(y-'-: ■s'fy 

LETTRE  ;; 

• *•  I ■ 

A M.  D’  I V E R N 01  S.  " 

Paris  le  18  Décembre  I76i. . 

jALVANT-bîer  foir,  Mbnfieür,  ranrî-'. 
▼ai  ici  très-fatigué  , très-malade,  ayant 
le  plus  grand  befoin  de  repos.  Je  n’y 
fins  point  incognito  je  n*ai  pa» 
befoin  d’y  être.  Je  ne  me  fuis  jamaî» 
caché & je  neveux  pas  commencer.. 
Comme  j’ai  pris  mon  parti  fur  les  in- 
juftices  des  hommes  , je  les  mets  aw 
pis  fur  toutes  chofes,  & je  m’attende 
k tout  de  leur  part,  même  quelquefbiè^ 
à ce  qui  elt  bien.  J’ai  écrit  en  effet  Ist 
lettre  à M.  le  Baillif  de  Nidau  ; mais  la 
copie  que  vous  m’avez  envoyée,  eft. 
pleine  de  contre-fens  ridicules  & de' 
Élûtes  épouvantables.  On  voit  de  quelle* 
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bouHque  elle  vient.  Ce-neft  pas  .îk* 
pr.enîiere^  fabrication  de  cette  efpece 
& voua  po^ez  croire  qpe  des  gens  fi; 
fi^s  de  leur  ^iniquités  , rie, font  gueres  ' 
honteux  de  leurs fairi&cations.,  11  court, 
ici  des  copies  pfus  fidellès  dé  cette 
Jettre^qui  vieonent  de.  Berne»  «qufe 
font  'aitez  d’effet.  M.'Ie  Dauphin  lui- 
même  ) à qui  onvl’a  luC'dans  for^  lit  de 
mort,  'en  a’paru ^touché,  & a' dit  là- 
delTus  des  chofes  qui  feroient  bien  rou- 
ginmés'perfccuteurs  s’ils- les  favôientr, 
& qu’ils  fuirent  .gens  à rougir,  de  quel- 
que'Choffé;  ^ 

Vous  pouvez  m’écrire  ouvertement 
çhez'  Mad.  ’Duchefne-où  je  fuis'  tou-, 
jours*  Cependant  j’apprends  à l’indant. 
que  -M.  le  Prince  de  Conti-  a eu  lai 
bonté  de  me  faire,  préparer  un-  loge-* 
ment  au  Temple.,  & qu’il  defire  que  je: 
faille  occuper.  Je-  ne  ppurrai.  gueres> 
n>e  difpenfer  d’accepter  çèt. honneur  ^ 
snais  malgré  mon  délogenient,  vos  let- 
tres, fous  la. même,  adretfe  me  parvien-* 
^ront.  également.. 


Ci  i 
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Paris  le  JO  Décembre  1765V 


J E reçois  , mon  bon  ami,  votre  lettre- . 
du  2î,  Je  fuis  très-fèché  que  vous», 
n’ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire^ 
-Avez-vous  pu  penfer  que  cette  démar- 
che ;me  feroit  de  la  peine?  ^ue  vous 
cônnoiiTez  mal  mon  cœur  ! Eh  , plût 
à Dieu,  qu’une  heureufe  réconciliation 
entre  vous,  opérée  par  les  foins  de 
cet  homme  illuftre , me  faifant  oublier 
tous  fes  torts  , me  livrât  fans  mélange 
à mon  admiration  pour  lui  ! Dans  les 
tems  où  ..il  m’a  le  plus  cruellement 
traité , j’ai  toujours  eu  beaucoup  moins, 
d’avçrfion  pour  lui  que  d’amour  peur 
mon  pays.  Quel  que  foit  l’homme  qui 
vous  rendra  la  paix  & la  liberté  , il  me- 
fera  .-toujours^  cher  65:  refpeétable.  Si 
c’eft  Voltaire  , il  pourra  du  relie  me 
faire  tout  le  mal  qu’il  voudra;  mes 
vœux  cqnllans  jufqu’à  mon  dernier  fou- 
pir,;  feront'pour  fon  bonheur  65:  pour; 
£à  gloire. , » r » ’ •' 

IaiiTez.meiiace/ç  les  J . ,Mjcl  fsri 
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qui  ne  tue  pas.  Votre  fort  eft  prefque 
entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire;  s'il 
eft  pour  vous , les  J . . . . vous  feront 
fort  peu  de  mal.  Je  vous  confeille  & 
vous  exhorte  , après  que  vous  l’aurez 
ftiffifamment  fondé  , de  lui  donner 
votre  confiance.  Il  n’eft  pas  croyable 
que,  pouvant  être  l’admiration  de  l’u- 
nivers , il  veuille  en  devenir  l’horreur. 

H fent  trop  bien  l’avantage  de  fa  pofî- 
fion  pourliepas  la  mettre  à profit  pour 
fà  gloire,  je  ne  puis  penfer  qu’il  veuille, 
en  vous  trahiftant , fe  couvrir  d’infa- 
mie. En  un  mot,  il  eft  votre  unique^ 
reflburce  ; ne  vous  l’ôtez  pas.  S’it 
vous  trahit  vous  êtes  perdus,  je  l’a- 
voue ; mais  vous  l’êtes  également  s’it 
ne  fe  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous* 
donc  à lui  rondement  & franchement  ÿ 
gagnez  fon  cœur  par  cette  confiance. 
Prêtez  - vous  à'  tout  accommodement 
raifonnable^  Aflurez  les  loix  & la  li- 
berté ; mais  facrifiez  l’amour  - propre- 
à la  paix.  Sur  tout  aucune  mention  de 
mcM  , pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
baïfîent  ; & fi  M.  de  Voltaire  vous  fert: 
comme  il  le  doit,  s’il  entend  fa  gloire  , 
comblez-le  d’honneurs  , & confacrez 
à Apollon  pacificateur , Phœbo  paca» 
tort  , la  médaille  que  vous  m^avie». 
deftinée. 


\ ■ 
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' Chi&wick  le  29  Janvier  1766. 

Je  fuis  arrivé  Heureufement  dans  ce 
pays;  i’y  ai  été  accueilli , & j’en  fuis 
très-content  : mais  ma  fanté  , mon  hu- 
meur , mon  état  demandent  que  je 
m’éloigne  de  Londres  ; & pour  ne  plus 
entendre  parler,  s’il  eftpoflîble,  de- 
mes  malheurs , je  vais  dans  peu  me  con* 
finer  dans  le  pays  de  Galles.  Puiflai-je 
y mourir  en  paix  ! c’eft  le  feul  vœu, 
qui  me  reftc-à  faire.  Je  vous  cmbralSi- 
tendrement. 


LETTRE 

A M.  HUME, 


Tf'ovtton  le  Z2  Man  1766. 


"^'^Ous  voyez  déjà,  mon  cher  Pa- 
tron , par  la  date  de  ma  lettre  , que  j& 
fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination, 
Mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les 
charmes  que  j’y  trouve  ; il  faudroit  con- 
noître  Iç  lieu  & lire  dans  mon  cœur. 
Vous  y devez  lire  au  moins  les  fenti- 
méns  qui  vous  regardent  & que  vous 
avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet, 
agréable  afyle  aufli  heureux  que  je 
l’efpere , une  des  douceurs  de  ma  vie 
fera  de  penfer  ,que  je  vous  les  dois. 
Faire  un  homme  heureux  c’eft  mériter 
de  l’être.  Puifliez  - vous  trouver  en 
vous-même  le  prix  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ! Seul , j’aurois  pu 
trouver  de  l’hofpitalité  , peut- être  ÿ 
mais  je  ne  l’aurois  jamais  aufli  bien 
goûtée  qu’en  la  tenant  de  votre  amitié. 
Confervez-la  moi  toujours,  mon  ch^ 
Patron,  aimez-moi  pour  moi  qui  vous 
dois  tant;  pour  vous-même;  aimez- 
moi  pour  le  bien  que  vous  m’avez  iidu 
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Je  fens  tout  le'- prix  de  votrè  (kicere 
amitié  ; je  la  defire  ardemment  ; j’y 
veux  répondre  par  toute  la  mienne  , & 
|e  fens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous 
convaincre  un  jour  qu’elle  n’eft  pas 
non  plus  fans  quelque,  prix.  . Comme  , 
pour  des  raifons  dont  nous  avons^pa-r- 
Iç,  jene  veux  rien  recevoir, par  la  p'ofte, 
je  vous  prie,  lorfque  vous  ferez  la  bon- 
ne  œuvre  de  m’écrire  de  remettre 
votre  lettre  à M.  Dâvenport.  • L’af- 
faire  de  ma  voiture  n’eft  pas  arrangée, 
'parce  que  je  fais  qu’on  m’en  a impofé: 
"c’eft  une  petite  faute  qui  peut  n’être 
. que  l’ouvrage  d’une. vanité  obligeante", 
]quand,  elle  né  revîéot  pas  . deux  foi?. 
.,Si  voue  y ja^ez  trempe  -,  je  vous  con- 
Teillé  4é  qpitt.èr^  pour  touteè 

’cès  petîtes  /rofês  qqî  ne  peu  avoir 

un  bon  principe  quand  elles  fe  toiir- 
"nent  en  pièges  contre  la  fimplicité.  Je 
vous  emb  rafle,  mon  cher  Patron  , avec 
le  mcmé  cœur  que  j’efpere  & deftre 
trpuver  en  vous. 


LETTRE 

• • 

A U MÈMÎE, 

Woottonle  î9  Man  1765* 


Ou  S avez  vu , mon  cher  Patron-» 
■par  la  lettre  que  M.  Davenpon  a dô 
vous  remettre , combien  je  me  trouve 
ici  placé  félon  mon  goût.  J’^y  ferois 
peut-être  plus  à monaifefi  l’on  y avoit 
pour  moi  moins  d’attentions  ; mais  les 
foins  d’un  fi  galant  'homme  font  trop 
obligeans  pour  s’en  fâcher  ; & , comme 
tout  eft  mêlé  d’înconvérirens  dans  la 
vie , celui  d’être  trop  bien  eft  un  de 
ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus  aifé'ment. 
J’en  trouve  un  plus  grand  à ne  pouvoir 
me  faire  bien  entendre  des  domeftiques, 
ni  fur-tout  entendre  un  mot  de  ce  qu’ils 
me  difent.  Heureufement  Mademol- 
felle  le  Vaffeur  me  fert  d’interprète  , & 
fes  doigts  parlent  mieux  que  ma  lan- 
gue. Je  trouve  même  à mon  ignorance 
un  avantage  qui  pourra  faire  compen- 
fation,  c’eft  d’écarter  les  oififs  en  1er 
ennuyant.  J’ai  eu  hier  la  vifite  de  M. 
le  Miniftre  qui , voyant  que  je  ne  lui 
parlois  que  François , n’a  pas  vouli» 
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me  parler  Angîois  , de  forte  que  l’en^ 
trevue  s’eft  pafTée  à-peu-près  fans  mot 
dire.  J’ai  pris  goût  à l’expédient  ; je 
m’en  fervirai  avec  tous  mes  voifins , 
j’en  ai  , & dufle-je  apprendre  l’Anglois, 
je  ne  leur  parlerai  que  Franqois , fur- 
tout  fi  J’ai  le  bonheur  qu’ils  n’en  fa- 
chent  pas  un  mot.  C’eft  à-peu-près  la 
rule  des  linges  qui,  difent  les  Negres, 
ne  veulent  pas  parler  quoiqu’ils  le  puif. 
fent,  de  peur  qu’on  ne  les  fàfle  tra- 
vailler. 

11  n’eft  point  vrai  du  tout  que  je 
fois  convenu  avec  M.  Goflet  de  rece- 
voir un  modèle  en  préfent.  Au  contrai- 
re , je  lui  en  demandai  le  prix , qu’il 
me  dit  être  d’une  guinée  & demie  y. 
ajoutant  qu’il  m’en  vouloit  foire  la  ga- 
lanterie, ce  que  je  n’ai  point  accepté. 
Je  vous  prie  donc- de  vouloir  bien  lui 
payer  le  modèle  en  queftîon  , dont  M. 
Davenport  aura  la  bonté  de  vous  rem- 
bourfer.  S’il  n’y  confent  pas  , il  faut  le- 
lui  rendre  &.  le  faire  acheter  par  une 
autre  main.  11  eft  deftiné  pour  M.  du 
Peyrou  , qui  depuis  long  - tems  defire 
avoir  mon  portrait,  & en  a fait  faire 
un  en  miniature  qui  n’eft  point  du  tout 
reflemblant.  Vous  êtes  pourvu  mi.:ux 
que  lui,,  mais  je  fuis  fÜché  que  /ous 
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jn’ayez  oté  par  une  diligence  aüfli  flat- 
teufe  le  plailir  de  remplir  le  même  de- 
voir envers  vous.  Ayez  la  bonté  , mon 
cher  Patron  , de  faire  remettre  ce  mo^ 
dele  à MM.  Guinand  ^ Hankey , 
Littlc-St.  Hellen's  Bishopfgate-Street , 
pour  l’envoyer  à AI.  du  Peyrou  par  la 
première  occafion  fure.  H gele  ici  de- 
puis que  j’y  fuis  ; il  a neigé  tous  les 
jours  : le  vent  coupe  le  vifage  ; malgré 
cela , j’aimerois  mieux  habiter  le  trou 
d’un  des  lapins  de  cette  garenne  que 
le  plus  bel  appartement  de  Londres. 
Bonjour , mon  cher  Patron , je  vous 
embraHe  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE 

A MYLORD”“. 

■*’  » • . Le  7 Avril  176^. 

n’eft  plus  de  mon  chien  qu’il  s’a- 
git, Mylord  , c’eft  de  moi-méme.  Vous 
verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi 
je  fouhaite  qu’elle  paroifle  dans  les  pa- 
piers publics , fur  • tout  dans  le  St.  Ja- 
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mes  Chronicle  , s’il  eft  poffible.  Cela 
ne  fera  pas  aifc, félon  mon  opinion, 
ceux  qui  m’er,tourent  de  leurs  embû- 
ches ayant  ôté  à mes  vrais  amis  & à 
moi-même  tour  moyen  de  faire  enten- 
dre la  voix  de  la  vérité.  Cependant , 
il  convient  que  le  public  apprenne 
qu’il  y a des  traîtres  qui,  fou^  le  maC- 
que  d’une  amitié  perfide,  travaillent 
fans  relâche  à me  déshonorer.  Une 
fais  averti,  fi  le  public  veut  encore^ 
être  trompé  , qu’il  le  l'oit.  ,]e  n’aurai  ’ 
plus  rien  à lui  dire.  J’ai  cru  , Mylord  , 
qu’il  ne  feroit  pas  au-deflbus.de  vous 
de  m’accorder  votre  afliftance  en  cette 
occafion.  A notre  première  entrevue  , " 
vous  jugerez  fi  je  la  mérite,  & fi  j’en‘ 
ai  befoin.  En  attendant , ne  dédai- 
gnez pas  ma  confiance , on  ne  m’a  pas 
appris  à la  prodiguer  ; les  trahifons 
que  j’éprouve  doivent  lui  donner  queU 
que  prix. 


lettre 

A L’  A ü T E U R 
Du  Saint  - James  Chronick, 

Wootton  ïe  7 Avril  i7««- 


O U S avez  manqué,  Monfieur , 
au  refpeélque  tout  particulîer  doitauj 
Têtes  couronnées,  en  attribuant  pu- 
bliquement au  Roi  de  PrufTe  une  let- 
tre pleine  d’extravagance  & de  mé- 
chanceté, dont  par  cela  fcul  vous  de- 
viez favoir  qu’il  ne  pouvoit  être  l’au- 
teur. Vous  avez  même  ofé  tranfcrire 
fa  fignature,  comme  fi  vous  l’aviez 
vue  écrite  de  Ta  main.  Je  vous  ap- 
prends , Monfieur , que  cette  lettre  a 
été  fabriquée  à Paris , & ce  qui  navre 
& déchire  mon  cœur  , que  rimpofteur 
a des  complices  en  Angleterre.  ^ 
Vous  devez  au  Roi  de  Prune,  a la 
vérité , à moi , d’imprimer  la  lettre  que 
je  vous  écris  & que  je  figne , en  ré- 
paration d’une  faute  que  vous  vous 
reprocheriez  fans  doute , fi  vous  fa- 
viez  de  quelles  noirceurs  vous  vous 
rendez  linftrument.  Je  vous  fais  , Mon- 
fieur , mes  finceres  falutations. 


DhJ'V'  ” 
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Wootton  le  19  Avril  1769, 

■ ' 

J E ne  faurois  , Mylord  , attendre 
votre  retour  à Londres,  pour  vous 
faîr^les  remercieraens  queje  vous  dois. 
Vos  bontés  m’ont  convaincu  que  j’a- 
vois  eu  raifon  de  compter  fur  votre 
générofité.  Pour  e^icufer  l’indifcrétion 
qui  m’y  a fait  recourir,  il  fuffit  de 
jetter  un  coup  - d’œil  fur  ma  fituation. 
Trompé  par  des  traîtres  qui  ; ne  pou- 
vant me  déshonorer  dans  les  lieux  où 
j’avois  vécu  , m’ont  entraîné  dans  un 
pays  où  je  fuis  inconnu  & dont  j’i- 
gnore la  langue , afin  d’y  exécuter  plus 
aifémentr  leur  abominable  projet , je 
me, trouve  jetté  dans  cette  ifle  après 
des  malheurs  fans  exemple.  Seul , fans 
appui,  fans  amis  , fans  défenfe  , aban- 
donné à la  témérité  des  jugemens  pu- 
blics , & aux  efiets  qui  en  font  la  fuite 
Ordinaire , fur-tout  chez  un  peuple  qui 
naturellement  rt’aime  pas  les  étrangers, 
j’avois. le  plus.-grand  befoin  d’un  pro- 
teéleur  qui  ne  dédaignât  pas  ma  con- 
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fiance  : & où  pouvais  - je  mieux  le 
chercher  que  parmi  cette  illuftre  no- 
blelTe  à laquelle  je  me  plaifois  à ren- 
dre honneur,  avant  de  penfer  qu’un 
jour  j’durois  befoin  d’elle  pour,  m’ai- 
der à défendre  le  mien? 

Vous  me  dites,  JVlylord,  qu’après 
s’être  un  peu  amufé , votre  public 
rend  ordinairement  jullice;  mais  e’eft 
uti  amufement  bien  cruel , ce  me  fem- 
ble,  que  celui  qu’on  prend  aux  dé- 
pens des  infortunés,  & ce  n’eft  pas 
allez  de  finit  par  rendre  juftice , quand 
on  commence  par  en  manquer.  J'ap- 
portois  au  fein  de  votre  nation  deux 
grands  droits  qu’elle  eût  dû  refpecter 
davantage  ; le  droit  facré  de  i’hofpita-; 
lîté,  & celui  des  égards  que  l’on  doit 
aux  malheureux  ; j’y  apportois  l’eftime 
univerfelle  & le  refpeél  même  de  mes 
ennemis.  Pourquoi  m’a- t-on  dépouillé 
chez  vous  de  tout  cela?  Qu’aî-je  fait 
pour  mériter  un  traitement  fi  cruel  ?’ 
En  quoi  me  fuis-je  mal  conduit  à Lon- 
dres , où  l’on  me  traitoit  fi  favorable- 
ment avant  que  j’y  fufle  arrivé  ? Quoi , 
Mylord  ! des  diffamations  fecretes  qui 
ne  devroient  produire  qu’une  juffe 
horreur  pour  les  fourbes  qui  les  ré- 
pandent , fuffiroient  pour  détruire  l’ef- 
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fet  de  cinquante  ans  d’honneur  & de 
mœurs  honnêtes  ! Non  , les  pays  où  je 
fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d’a-^ 
près  votre  public  mal  inftruit  ; l’Europe 
entière  continuera  de  me  rendre  la  juC- 
tice  qu’on  me  refufe  en  Angleterre  , 
& réclatanl  accueil  que  , malgré  le 
décret , je  viens  de  recevoir  à Paris  à 
mon  palfage,  prouve  que  par-tout  où 
ma  conduite  eft  connue,  elle  m’attire 
l’honneur  qui  fn’eft  dû.  'Cependant  ft 
le  public  franqois  eût  été  auffi  prompt 
à mal  juger  qüe  le  vôtre  , ,ilen  eût  eu 
le  même  fujet.  L’année  derniere  on  fit 
Courir  à Geneve  un  libelle  (*  ) affreux 
fur  ma  conduite  à Paris.  Pour  toute 
ïéponfe,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à 
Paris /même.  Il  y fut  requ  comme  il 
ihéjritoît/dè  l’être,  & il  femble  que 
tôüt  Ce.  quejes  deux  fexes  ont  d’Uluf. 
tre & de'v^wèux  dans  cette  capitale, 
ait  voulu  me  Venger  par  les  plus  gran- 
des marques  d’eflime  , des  outrages  de 
mes  vils  ennemis. 

Vous  direz,  Mylotd  i qu’on  me  con-’ 
noîtà  Paris  & qu’on  ne  me  connoîtpas 
à Londres  ; voilà  précifément  de  quoi 


( * ) Sentiment  des  Citoyens. 

i^icces  divcrfcs.  Tome  II.  Q, 
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je  me  plains.  On  n’ôte  pointa  un  horti- 
me  d’honneur , fans  le  connoître  & fans 
l’entendre  , l’eftime  publique  dont  U 
jouit.  Si  jamais  je  vis  en  Angleterre 
aulfi  long-tems  que  j’ai  vécu  en  Fran- 
ce, il  faudra  bien  qu’enfin  votre  pu- 
blic me  rende  fon  eftime,  mais  quel 
gré  lui  en  faurai-je,  lorfque  je  l’y  au- 
rai forcé  ? 

Pardonnez  , Mylord , cette  longue 
lettre;  me  pardonneriez- vous  mieux 
d’être  indifférent  à ma  réputation  dans 
votre  pays  ? Les  Anglois  valent  bien 
qu’on  foit  fëché  de  les  voir  înjuftes  > 

& qu’afin  qu’ils  cefient  de  l’être,  on 
leur  faite  fentir  combien  ils  le  font. 
Mylord  , les  malheureux  font  malheu- 
reux par-tout.  En  France  on  les  dé- 
crété; en  Suiffe  on  les  lapide  ; en  An- 
gleterre on  les  ■ déshonore  : c’eft  leur  ' 
vendre  cher  l’hofpitalité. 
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iSuiS-jE  aflez  heureux,  Madame^' 
pour  que  vous  penfiez  quelquefois  à 
mes  torts , & pour  que  vous  me  fâchiez 
mauvais  ^ré  d’un  fi  long  filence  ? ]’en 
ferois  trop  puni  fi  vous  n’y  étiez  pas 
fenfible.  Dans  le  tumulte  d’une  vie  ora- 
geufe,  combien  j’ai  regretté  les  douces 
heures  que. je  paflbis  près  de  vous! 
Combien  de  fois  les  premiers  momens 
du  repos  après  lequel  je  foupirois  ont 
été  confacrés  d’avance  au  plaifir  de 
Vous  écrire  ! J’ai  maintenant  celui  de 
vemplir  cet  engagement , & les  agré- 
mens  du  lieu  que  j’habite  m’invitent  à 
jn’y  occuper  de  vous , Madame  , & de 
3VI..de  Luze  , qui  m’en  a fait  trouver 
beaucoup  à y venir.  Quoique  je  n’aye 
point  diredement  de  fes  nouvelles  ; j’ai 
lu  qu’il  étoit  arrivé  à Paris  en  bonne  fan- 
té  , & j’efpere  qu’au  moment  où  j’écris 
cette  lettre  , il  eft  heureufement  de  re- 
tour près  de  vous.  Quelque  intérêt  que 
je  prenne  à fes  avantages  je  ne  puis 
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m’enipêclier  de  lui  envier  celui-là  , & 
je  vous  jure,  Madame,  que  cette  pai. 
fible  retraite  perd  pour  moi  beaucoup 
de  fon  prix  quand  je  fonge  qu’elle  ell 
à trois  cents  lieues  de  vous.  Je  vou- 
drois  vous  la  décrire  avec  tous  fes 
charmes,  afin  de  vous  tenter,  je  n’ofe 
dire  de  m’y  venir  voir , mais  de  la  ve- 
nir voir  , & moi  j’en  profiterois. 

Figurez-vous,  Madame,  une  maifon 
feule , non  fort  grande , mais  fort  pro- 
pre, bâtie  à mi  - côte  fur  le  penchant 
d’un  vallon  dont  la  pente  eft  affez  in- 
terrompue pour  lailfer  des  promenades 
’ de  plain-pied  fur  la  plus  belle  peloufe 
de  l’univers.  Au-devant  de  la  maifon 
régne  une  grande  tcrrafle  , d’où  l’œil 
fuit  dans  une  demi- circonférence  quel- 
ques lieues  d’un  payfage  formé  de’  prai- 
ries , d’arbres  , de  fermes  éparfes , de 
inaifons  plus  ornées,  & bordée  en  for- 
me de  baffin  par  des  côteaux  élevés  qui 
bornent  agréablement  la  vue  quand  elle 
ne  pourroit  aller  au-delà.  Au  fond  du  val- 
lon, qui  fert  à la  fois  de  garenne  & de 
•pâturage , on  entend  murmurer  un  ruit 
feau  qui  d’une  montagne  voifine  vient 
couler  parallèlement  à la  maifon , & 
dont  les  petits  détours,  les  cafcadesfont 
dans  une  telle  direélion  que  des  fenê- 
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très  & de  la  terralTe  l’œil  peut  aiïez 
long-tems  fuivre  fon  cours.  Le  vallon 
eft  garni  par  places  de  rochers  & d’ar- 
bres où  l’on  trouve  des  réduits  déli- 
cieux, & qui  ne  laiflent  pas  de  s’éloi- 
gner adez  de  tems  en  teins  du  ruideau  , 
pour  offrir  fur  Tes  bords  des  promenades 
commodes , à l’abri  des  vents  & même 
de  la  pluie  ; en  forte  que  par  les  pîos 
vilains  tems  du  monde  je  vais  tranquil- 
lement herborifer  fous  les  roches  avec 
les  moutons  & les  lapins  ; mais , hélas  ^ 
Madame  ! je  ne»  trouve  point  ck  Scor- 
dium. 

Au  bout  de  la  terralTe  à gauche  font 
les  bâtimens  ruftiques  & le  potager , à 
droite  font  des  bofquets  & un  jet-d’eau^ 
Derrière  la  maifon  eft  un  pré  entouré 
d'une  lifiere  de  bois,  laquelle  tournant 
au-delà  du  vallon  couronne  le  parc,  ü 
Ton  peut  donner  ce  nom  à une  enceinte 
à laquelle  on  a laiffé  toutes  les  beautés 
de  la  nature.  Ce  pré  mene  à travers 
un  petit  village  qui  dépend  de  la  mai- 
fon , à une  montagne  qui  en  eft  à une 
demi-lieue  & dans  laquelle  font  diver- 
fes  mines  de  plomb  que  l’on  exploite. 
Ajoutez  qu’aux  environs  on  a le  choix 
des  promenades , foit  dans  des  prai- 
ries charmantes , foit  dans  les  bois  j 
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dans  des  jardins  à l’angioife  moins  pei. 
gnés , mais  de  meilleur  goût  que  ceux 
des  François. 

La  mailbn , quoique  petite , eft  très- 
logeable  & bien  diftribuce.  Il  y a dans 
le  milieu  de  la  faqade  un  avant-corps  à 
Tangloife,  par  lequel  la  chambre  du  maî- 
tre de  la  maifon  & la  mienne  qui  eft 
au-defius  ont  une  vue  de  trois  côtés. 
Son  appartement  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  fur  le  devant,  & d'un 
grand  fallon  fur  le  derrière;  le  mien 
^ft  diftribué  de  même,  excepté  que  je 
n’occupe  que  deux  chambres  entre  lef- 
quelles  & le  fallon  eft  une  efpece  de 
veftibule  ou  d’antichambre  fort  fingu- 
liere,  éclairée  par  une  large  lanterne 
de  vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela , Madame , je  dois  vous 
dire  qu’on  faitici  bonne  chere  à la  mode 
du  pays , c’eft-à-dire,  fimple  & faine, 
précifément  comme  il  me  la  faut.  Le 
pays  eft  humide  & froid,  ainfi  les  lé- 
gumes ont  peu  de  goût»  le  gibier  au- 
cun ; mais  la  viande  y eft  excellente  , 
le  laitage  abondant  & bon.  Le  maître  de 
cette  maifon  la  trouve  trop  fauvage  & 
s’y  tient  peu.  Il  en  a de  plu«  riantes 
qu’il  lui  préféré , & auxquelles  je  la 
préféré  , moi , par  h même  raiCop.  J’y 
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fuis  non-feulement  le  maître , mais  mon 
maître,  ce  qui  dl  bien  plus.  Point  de 
^rand  village  aux  environs,  la  ville  la 
plus  voifine  en  eft  à deux  lieues:  pat 
conféquent  peu  de  voifins  défœuvrés:. 
Sans  le  Miniftre , qui  m’a  pris  dans  une 
affection  finguliere,  je  ferois  ici  dix 
mois  de  l’année  abfolument  feul. 

Que  penfez-vous  de  mon  habitation , 

‘ Madame?  la  trouvez-vous  aflez  bien 
choifie , & ne  croyez-vous  pas  que  pour 
en  préférer  une  autre  il  faille  être  oru 
bien  fage  ou  bien  fou  ? Hé  bien  , Ma- 
_dame,  il  s’en  prépare  une  peu  loin  du 
Biez  , plus  près  du  Tertre  , que  je  re- 
gretterai fans  céffe , & où  malgré  l’en- 
yie  mon  çoçuî  habitera  toujours.  Je  ne 
la  regretterois.pàs  inoins  quand  celle- 
ci  m’offriroit  tôus  ks  autres  biens  pô(^  ' 
fibles , excepté  celui  de  vivre  avec  fes 
amis.  Mais  au  relie , après  vous  avoir 
peint  le  beau  côté , je  ne  veux  pas  vous 
dilTimùler  qu’il  y en  a d’autres , & que, 
comme  dans  toutes  les  chofes  de  la  vie , 
les  avantages  y font  mêlés  d’inconyé- 
niens.  Ceux  du  climat  font  grands  , il 
eft  tardif  & froid';  le  pays  eft  beau  , 
mais  trille  ; la  nature  y eft  engourdie  & , 
parelfeufe.  A peine  avons-nous  déjà  des 
violettes , les  arbres  n’ont  encore  au- 
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cunes  feuilles,  jamais  on  n’y  entend  de 
Toflignols.  Tous  les  fignes  du  printeme 
difparoiflent  devant  moi.  Mais  ne  gâ- 
tons pas  le  taWean  vrai  que  je  viens  de 
faire  : il  eft  pris  dans  le  point  de  vue 
où  je  veux  vous  montrer  ma  demeure, 
afin  que  vos  idées  s’y  promènent  avec 
plaifir.  Ce  n’eft  qu’auprès  de  vous  , 
Madame  , q ue  je  pouvois  trouver  une 
fociété  préférable  à la  folitude.  Pour 
la  former  dans  cette  province,  il  y fau- 
droit  tranfporter  votre  famille  entière ,, 
une  partie  de  Neufchâtel , & prelque 
tout  Yverdun.  Encore  après  cela,  com- 
me l’homme  ell  infatiabie , me  faudrôit- 
il  vos  bois , vos  monts  , vos  vignes  , 
enfin  tout  jufqu’au  lac  & fes  poiffons» 
Boujour,  Madame  , mille  tendres  falu- 
tations  à M.  de  Luze.  Parlez  quelque- 
fois avec  Mad.  de  Froment  & Mad.  de 
Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu’il 
né  le  foit  jamais  de  vos  cœurs  , tout 
autre  exil  lui  fera  fupportable. 


LETTRE 

J ■ M,  LE  Général 

C O N W A Y. 

' Le  la  Mai  1766. 

} 

Monsieur, 

IVEMENT  touché  Jcs  graccs  dont 
il  plaît  à S.  M.  de  m’honorer , & de 
vos  bontés  qui  me  les  ont  attirées  , j’y 
trouve  dès  à préfent  ce  bien  précieux 
à mon  cœur , d’intéreflTw  à mon  fort 
le  meilleur  des  Rois  & l’homme  le  plus 
digne  d’être  aimé  de  lui.  Voilà  , Mon- 
üeur , un  avantage  que  je  ne  mériterai 

})oînt  de  perdre  ; mais  il  faut  vous  pat- 
er  avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs , je  me  croyoia 
préparé  à tous  les  événemens  pofTibles  ; 
il  m’en  arrive"  pourtant  que  je  n’avois 
pas  prévus  , & qu’il  a’eft  pas  même- 
permis  à un  honhête  homme  de  pré- 
voir. Ils  m’en  afîeêlent  d’ajitant  plus 
cruellement  ; & le  trouble  où  ils  me 
jettent , m’ôtant  la  liberté  d’elprit  né- 
ceflaire  pour  me  bien  conduire  , tout 
ce  que  me  dit  la  raifon  dans  un  état 
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aufii  trifte , eft  de  fufpendre  ma  réfolu- 
tion  fur  toute  affaire  importante,  telle 
qu’eft  pour  moi  celle  dont  il  s’agit. 
Loin  de  me  refufer  aux  bienfaits  du 
Roi  par  l’orgueil  qu’on  m’itnpute  , je 
le  mettrois  à m’en  glorifier,  ’&  tout  ce 
que  j’y  vois  de  pénible,  eft  de  ne  pou- 
voir m’en  honorer  aux  yeux  du  public 
comme  aux  miens  propres.  Mais  lorf- 
que  je  les  recevrai , je  veux  pouvoir 
me  livrer  tout  entier  aux  fentimens 
qu’ils  m’infpirént,  & n’avoir  le  cœur 
plein  que  des  bontés  de  S.  M.  & des 
vôtres:  je  ne  crains  pas  que  cette  façon 
de  penfer  les  puiffe  altérer.  Daignez 
donc , Monfiour , me  les  conferver  pour 
•des  tems  plus  heureux.  Vous  connoi- 
trez  alors  que  je  n’ai  différé  de  m’en 
prévaloir  que  pour  tâcher  de  m’en  ren* 
rdre  plus  digne. 

Agréez  , Monfieur , -je  vous  fupplie, 
mes  très  • humbles  falutations  & mon 
>refpe(ft. 
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A M,  HUME, 

Xe  23  Juin  1766,  ■** 


^ E croyois  que  mon  filence  interprété 
par  votre  confcience  , en  difoit  allez  ; 
mais  puifqu’il  entre  dans  vos  vues  de 
rie  pas  l’entendre,  je  parlerai. 

Je  vous  connois  , Monfieur , & vous 
ne  l’ignorez  pas.  Sans  liaifons  ant£ 
.iieures  , fans  querelles , fans  démêlés  , 
fans  nous  connoître  autrement  que' par 
la  réputation  littéraire^  vous  vous  em- 
preflez  à m’offrir  dans  mes  ihalheurs , 
vos  amis  & .V9S  foins  ; touche  de  votre 
générofité  , je  nie  jette  entre  vos  bras  ; 
vous  m’amenez,  en  Angleterre /qn  ap- 
parence pdur'^m’y  procurer  un  afyle, 
& en  effet  pour  m’y  déshonorer.  Vous 
vous  appliquez  à cette  noble  oeuvre 
avec  un  zele  digne  de  votre  cœur,  & 
avec  un  art  digne  de  vos  tâlens.  Il  n’en 
falloir  pas  tan.t  pouf  réuflîr  ; vous  vi- 
vez dans  le  grand  monde,  & moi  dans 
.la  retraite  ; le  public^aime  à être  trompé 
& vois  ^es  fait  pour  le  tromper.^  Je 
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connois  pourtant  un  homme  que  vous- 
ne  tromperez  pas  , c’çft- vous- même. 
Vous  favez  avec  quelle  horreur  mon 
^ cœur  repouITa  le  premier  foupqon  de- 
vos  defféins.  Je  vous  dis , en  vous  em- 
braflantles  yeux  en  larmes , que  li  vous 
n’étiez  pas  le  meilleur  des  hommes, 

. il  faudroit  que  vous  en  fulfiez  le  plus 
noir.  En  penfant  à votre  conduite  fc- 
crete , vous  vous  direz  quelquefois  que 
vous  n’êtes  pas  le  meilleur  des  hom- 
mes ; & je  doute  qu’avec  cette  idée  , 
vous  en  foyez  jamais  le  plus  heureux- 
Je  laifle  un  libre  cours  aux  raanœu- 
vre%  de  vos  amis  & aux  vôtres  , & je 
vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma 
réputation  durant  ma  vie  , bien  fur 
qu’un  jour  on  nous  rendra  juftice  à 
tous  deux,  (^uant  aux  bons  offices  en 
matière  d’intérêt avec  lefquels  vous 
vous  mafquez  , je  vous  en  remercie  & 
vous  en  difpenfe.  Je  me  dois  de  n’a- 
voir  plus,  de  qommerce  avec  vous , & 
de  n’accepter , pas  même  à mon  avan- 
tage , aucune  affaire  dont  vous  foyez 
k médiateur.  Adieu  , Monfieur , je 
vous  fouhaite  le  plus  vrai  bonheur; 
mais  comme  nous  ne  devons  plus  rien 
avoir  à nous  dire,  voici  la  derniers 
lettre  que  vous  recevrez  de  lüoi. 
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Â M.  VAVÆNPORT- 

Wootton  le  a Juillet  176S. 

"3 E vous  dois , Monfîeur  , toutes  for- 
tes de  déférences;  & puifque  M.  Hume 
demande  abfolument  une  explication , 
peut-être  la  lui*  dois-je  auffi  ; il  l’aura 
donc , c’eft  fur  quoi  vous  pouvez  comp- 
ter. Mais  j-’ai  befoin  de  quelques  jours, 
pour  me  remettre,  car  en  vérité  les, 
forces  me  manquent  tout- à-fait. 

r 

I^lille  très-h.umbles  falutationsJ 


Cl 
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AM.  DAVID  HUME. 

Wpotton  le  10  Juillet  1765. 

^B====S=S====^^ 

Je  fuis  malade,  Monfieur,  & peu  en 
état  d’écrire  ; mais  vous  voulez  une 
explication,  il  faut  vous  la  donner.  Il 
n’a  tenu  qu’à  vous  de  l’avoir  depuis 
long  tems;  vous  n’eir  voulûtes  point 
alors,  je  me  tus:  vous  la  voulez  au- 
jourd’hui , je  vous  l’envoie.  Elle  fera 
langue , j’en  fuis  fâché , mais  j’ai  beau- 
coup à dire  , & je  n’y  veux  pas  reve- 
nir à deux  fois. 

Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ,-j’î- 
.gnore  ce  qui  s’y  palfe;  je  n’ai  point 
.de-parti , point  .d’affocié , point  d’in- 
trigue ; pn  pé  me  dit  rien  , je  ne  fais 
quace  que  je  fens  ; mais  comme. on. 

■ me  le  fait  bien  fentir , je  le  fais  bien. 
.Le  premier  foin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  eft  de  fe  mettr*à  couvert 
des  preuves  juridiques";  il  ne  feroit 
pas  bon  leur  intenter  procès.  La  con- 
vidion  intérieure  admet  un  autre  gén- 
ie de  preuves  qui  reglenr  les  fentimens 
d’un  honnête  homme.  Vous  faurez  fur 
^uci  font  fondés  les  miens. 
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Vous  demandez  avec  beaucoup  de 
.confiance  qu’on  vous  nomme  votre  ac- 
cufateur.  Cet  accufateur , Monfieur  , 
eft  le  feul  homme 'au  monde  qui , dé- 
pofant  contre  vous  , pouvoir  fe  faire 
écouter  de  moi  ; c’eft  vous-même.  Je 
vais  me  livrer  fans  réferve  6r  fans 
crainte  à mon  caraélere  ouvert  ; enne- 
mi de  tout  artifice , je  vous  parlerai 
avec  la  même  franchife  que  fi  vous  étiez 
un  autre  en  qui  j’eufle  toute  la  con- 
fiance ^ue  je  n’ai  plus  en  vous.  Je 
vous  ferai  l’hiftoire  des  rhouvemens  dé 
mon  ame  & de  ce  qui  les  a produits  , 
& nommant  M.  Hume  en  tierce  per- 
Ibnne,  je  vous  ferai  juge  vous-même 
de  ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  Malgré 
la  longueur  de  ma  lettre,  je  n’y  fuivrai 
point  d’autre  ordre  que  celui  de  mes 
idées , commentant  par  les  indices 
finiflant  par  la  démonftration.  ^ 

Je  quittois  la  Suiffe  , fatigué  de  traî- 
temens  barbares,  mais  qui  du  moins 
ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne 
& laiffoient  mon  honneur  en  fureté. 
Je  fuivois  les  mouvemens  de  mori  cœur 
pour  aller  joindre  Mylord  Maréchal', 
quand  je  reçus  à Strasbourg  de  M. 
Hume  l’invitation  la  plus  tendre  de  paf- 
fer  avec  lui  en  Angleterre  où  il  me 
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promettoit  Taccueil  le  plus  agréable^ 
& plus  de  cranquillicé  que  je  n’y  en  ai 
trouvé.  Je  balançai  entre  l’ancien  ami 
& le  nouveau,  j’eus  tort;  je  préférai 
ce  dernier,  j’eus  plus  grand  tort  : mais 
le  défit  de  connoitre  par  moi -même 
une  Nation  célébré,  dont  on  me  difoit 
tant  de  mai  & tant  de  bien  , l’emporta. 
Sûr  de  ne  pas  perdre  George  Keith, 
fétois  flatte  d’acquérir  David  Hume. 
Son  mérite,  fes  rares  talens , l’honnê- 
teté bien  établie  de  fon  caradere  , me 
faifoient  defirer  de  joindre  fon  amitié 
à celle  dont  m’honoroit  fon  illudre 
compatriote  ; & je  me  faifois  une  forte 
de  gloire  de  montrer  un  bel  exemple 
aux  gens  de  Lettres  dans  l’union  (in- 
cere  de  deux  hommes  dont  les  princi- 
pes étoient  fi  difFérens. 

Avant  l’invitation  du  Roi  de  Pruffe 
& de  Mybrd  Maréchal , incertain  fur 
le  lieu  de  ma  retraite,,  j’avois  demandé 
& obtenu  par  mes  amis  un  paffeport 
de  la  Cour  de  France , dont  je  me  fer- 
vis  pour  aller  à Paris  joindre  M.  Hume. 
Il  vit,  & vit  trop  peut-être,  l’accueil 
que  je  requs  d’un  grand  Prince  , & , 
j’ofe  dire  , du  Public.  Je  me  prêtai  par 
devoir,  mais  avec  répugnance  à cet 
éclat,  Jugeant  combiea  l’envie  de  mes 
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ennemis  en  feroit  irritée.  Ce  fut  un 
fpeélacle  bien  doux  peur  moi  que  Taug- 
mentation  fenfible  de  bienveillance  ’ 
pour  M.  Hume,  que  la  bonne  œuvre 
qu’il  alloit  faire  produifit  dans  tout 
Paris,  11  devoir  en  être  touché  comme 
moi  ; le  ne  fars  s’il  le  fut  de  la  même 
maniéré. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis 
qui  prefqu’uniquement  pour  moi  faifoit 
le  voyage  d’Angleterre.  En  débarquant 
a Douvres , tranfporté  de  toucher  en--, 

, fin  cette  terre  de  liberté  & d'y  êt*e 
amené  par  cet  homme  illuftre  , je  lui 
faute  au  cou , je  l’embraife  étroitement 
fans  rien  dire  , mais  en  couvrant  fbn 
vifage  de  baifers  & de  larmes  qui  par- 
loient  aflez.  Ce  n’eft  pas  la  feule  fois 
ni  la  plus  remarquable  où  il  ait  pu 
voir  en  moi  les  faifilTemens  d’un  cœur 
_ pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu’il  fait  de  ces 
fouvenirs,  s’ils  lui  viennent  ; j’ai  dans 
l’efprit  quil  en  doit  quelquefois  être 
importuné. 

Nous  fommes  fêtés  arrivant  à Lon- 
dres. On  s’emprelTe  dans  tous  les  états 
à me  marquer  de  la  bienveillance  & de 
i’eftime.  M.  Hume  me  préfente  de  bon- 
ne grâce  à tout  le  monde  ; il  étoit  na- 
turel de  lui  attribuer , comme  je  fai- 
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fois , la  meilleure  partie  de  ce  bon  ac- 
cueil : mon  cœur  étoit  plein  de  lui , 
i’en  parlois  à tout  le  monde , j’en  écri- 
vois  à tQus  mes  amis  ; mon  attache- 
ment pour  lui  prenoit  chaque  jour  de 
nouvelles  forces , le  fien  paroiflbit  pour 
moi  des  plus  tendres  , & il  m'en  a 
quelquefois  donné  des  marques  dont 
je  me  fuis  fenti  très  touché.  Celle  de 
faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne 
fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  Cette 
fantaifie  me  parut  trop  affichée,  & j’y 
‘trouvai  je  ne  fais  quel  air  d’oftentation 
qlii  ne  me  plut  pas.  C'eft  tout  çe  que 
f aurois  pu  paffer  à M.  Hume  s’il  eût 
été  homme  à Jettcr  fon  argent  par  le^ 
fenêtres  , & qu’il  eût  eu  dans  une 
lerie  tous  lès  portraits  de  fes  amis.  Au 
refte , j’avouerai  fans  peine  qu’en  cela 
je  puis  avoir  tort. 

Âlais  ce  qui  me  parut  un  aéle  d’a- 
mitié & de  générofité  des  plus  vrais  & 
des  plus  ellimables  , des  plus  dignes 
en  un  mot  de  M.  Hume  , ce  fut  le 
foin  qu’il  prit  de  follicitcr  pour  moi 
de  lui- même  une  penfion  du  Roi , à 
laquelle  je  n’avois  affurément  aucun 
droit  d’afpirer.  Témoin  du  zele  qu’il 
mit  à cette  affaire,  j’en  fus  vivement 
pénétré:  rien  ne  pouvoit  plus  tne  fiat- 
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ter  qu’un  ferviCe  de  cette  efpece  , non 
pour  l’intérêt  afluréraent , car  trop  at- 
taché peut-être  à ce  que  je  pofTede  , 
je  ne  fais  point  defirer  ce  que  je  n’ai 
pas  , & ayant  par  mes  amis  & par  mon 
travail  du  pain  fuffifamment  pour  vi- 
vre, je  n’ambitionne  rien  de  plus; 
mais  l’honneur  de  recevoir  des  témoi- 
gnages de  bonté  , je  ne  dirai  pas  d’un 
li  grand  Monarque , mais  d’un  fi  bon  ’ 
pere,  d’un  fi  bon  mari , d’un  fi  bon 
maître , 'd’un  fi  bon  ami , & fur-tout 
d’un  fl  honnête  homme  , m’afFeéloit 
lénfiblement  ; & quand  ie  confidéroîs 
«ncore  dans  cette  grâce  que  le  MiniC. 
tre  qui  l’avoit  obtenue  étoit  la  probité 
vivante , cette  probité  fi  utile  aux  Peu- 
ples , & fi  rare  dans  fon  état , je  ne 
pouvois  que  me  glorifier  d’avoir  pour 
bienfaiteurs  trois  des  hommes  du  mon- 
de que  j’aurois  le  plus  defirés  pour 
amis.  Au  fil , loin  de  me  refufer  à la 
penfion  offerte , je  ne  mis  pour  l’accep- 
ter qu’une  condition  néceflaire,  favoir, 
un  confentement  dont,  fans  manquer 
à mon  devoir  , je  ne  pouvois  me 
paffer. 

Honoré  des  empreflemens  de  tout  le 
monde  , je  tâchois  d’y  répondre  con- 
yeriablenient.  Cependant  ma  mauvaife 


îgo  Lettre 

fanté  & l’habitude  de  vivre  à la  cam- 
pagne me  firent  trouver  le  (ejour  de  la 
Ville  incommode.  Auffi-tôt  les  maifons 
de  campagne  fe  préfentent  en  foule  ; 
on  m’en  offre  à choifir  dans  toutes  les 
Provinces.  M.  Hume  fe  charge  des 
propofitions,  il  me  les  fait , il  me  con- 
duit même  à deux  ou  trois  campagnes 
voifines  ; j’héfite  long  - tems  fur  le 
choix;  il  augmentoit  cette  incertitude. 
Je  me  détermine  enfin  pour  cette  Pro- 
vince, & d’abord  M.  Hume  arrange 
tout  ; les  embarras  s’applanifTent  ; je 

Îiars , j’arrive  dans  cette  habitation  fo- 
itaire,  commode,  agréable:  le  maître 
de  la  maifon  prévoit  tout , pourvoit  à 
tout  ; rien  ne  manque.  Je  fuis  tran- 
quille , indépendant  ; voilà  le  moment 
fl  defiré  où  tous  pies  maux  doivent  fi- 
nir. Non  , c’eft-là  qu’ils  commencent, 
plus  cruels  que  je  ne  les  avois  encore 
éprouvés. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  d’abondance  de 
cœur , & rendant  avec  le  plus  grand 
plaifir  juftîce  aux  bons  offices  de  M, 
Hume.  Que  ce  qui  nie  relie  à dire , 
n’eft-il  de  même  nature  ! Rien  ne  me 
coûtera  jamais  de  ce  qui  pourra  l’ho- 
norcr.  11  n’eft  permis  de  marchandée 
fui  le  prix  des  bienfaits  que  quand  oa 
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nous accufe d’ingratitude,  & M.  Hume 
m’en  accufe  aujourd’hui.  J’oferai  donc 
faire  une  obfervation  qu’il  rend  nécef- 
faire.  En  appréciant  fcs  foins  par  la 
peine  & le  tems  qu’ils  lui  coûtoient , 
ils  étoient  d’un  prix  ineftimable,  en- 
core plus  par  fa  bonne  volonté  : pour 
le  bien  réel  qu’ils  m’ont  fait,  ils  ont 
plus  d’apparence  que  de  poids.  Je  ne 
venois  point  comme  un  mendiant  quê- 
ter du  pain  en  Angleterre  , j’y  appor- 
tois  le  mien  ; j’y  venois  abfolument 
chercher  un  afyle,  & il  eft  ouvert  à 
tout  étranger.  D’ailleurs  je  n’y  étois 
point  tellement  inconnu  , qu’arrivant 
(èul  j’euffe  manqué  d’aflîftance  & de 
fervices.  Si  quelques  perfonnes  m’ont 
recherché  pour  M.  Hume  , d’autres 
aufli  m’ont  recherché  pour  moi;  & 
par  exemple  , quand  M.  Davenport 
voulut  bien  m’offrir  l’afyle  que  i’ha-. 
bite,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu’il  ne 
connoiflToît  point  , & qu’il  vit  feu- 
lement pour  le  prier  de  faire  & d’ap- 
puyer fon  ohligchntepropofition.  Ainli’ 
quand  M.  Hume  tâche  aujourd’hui  d’a- 
liéner de  moi  cet  honnête  homme  , il 
cherche  à m’ôter  ce  qu’il  ne  m’a  pas 
donné.  Tout  ce  qui  s’eft  fait  de  bien  , 
fe  feroit  fait  fans  lui  à ' peu  - près  de 
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même , & peut  être  mieux  ^ mais  le  mal 
ne  fe  fût  point  fait;  car  pourquoi  ai-je 
des  ennemis  en  Angleterre  ? Pourquoi 
CC5  ennemis  forrt-ils  prédfément  les 
amis  de  M.  Hume  ? Qui  eft-ce  qui  a 
pu  m’attirer  leur  inimitié?  Cen’eft  pas 
moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  & qui  ne 
les  connois  pas;  je  n’en  aurois  aucun, 
fl  j’y  étois  venu  feul. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  de  faits  publics 
& notoires  , qui  par  leur  nature  & par 
ma  rcconnoiffance  ont  eu  le  plus  grand 
éclat.  Ceux  qui  me  reftent  à dire  font, 
non-feulement  particuliers  , mais  fe- 
crets,  du  moins  dans  leur  caufe,  & 
l’on  a pris  toutes  les  mefures  poflibles 
pour  qu’ils  reftalTent  cachés  au  Public; 
mais,  bien  connus  de  la  perfonnein- 
téreflee , ils  n’en  opèrent  pas  moins  fa 
propre  conviéfion. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à 
Londres , j’y  remarquai  dans  les  efprits, 
à mon  égard , un  changement  fourd 
qui  bientôt  devint  très-fenfible.  Avant 
que  jé  vinfle  en  Angleterre  , elle  étoit 
tm  des  pays  de  l’Europe  où  j’avois  le 
plus  de  réputation  , j’oferois  prefque 
' dire  de  confidération.  Les  Papiers  pu- 
blics étoient  pleins  dp  mes  éloges  , & 
il  n’jr  avoit  qu’un  cri  contre  mes  per* 
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fécuteurs.  Ce  ton  fe  foutint  à mon  ar- 
rivée ; les  papiers  1’annoncerent  en 
triomphe  ; l’Angleterre  s’honoroit  d’ê- 
tre mon  refuge  j elle  en  glorifioit  aveo 
juftice  fcs  loix  & fon  Gouvernement. 
Tout- à- coup,  & fans  aucune  caufe. 
aflTignable , ce  ton  change , mais  fi  fort 
& fl  vite  que  dans  tous  les  caprices  du 
public,  on  n’en  voit  gueres  de  plus 
étonnant.  Le  fignal  fut  donné  dans  un 
ixxfàxn  Magajiïi , aufli  plein  d’inepties 
que  de  menfonges^  où  l’Auteur  bien 
inftruit  ou  feignant  de  l’être  me  don- 
noit  pour  fils  de  Aluficien.  Dès  ce  mo- 
ment les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de 
moi  que  d’une  maniéré  équivoque  ou 
mal-honnête.  Tout  ce  qui  avoit  trait 
à mes  malheurs  étoit  déguifé,  altéré, 

Î>réfenté  fous  un  faux  jour , & toujours 
e moins  à mon  avantage  qu’il  étoit 
polTible.  Loin  de  parler  de  l’accueil 
que  j’avois  requ  à Paris , & qui  n’avoit 
fait  que  trop  de  bruit , on  ne  fuppo^ 
foit  pas  même  que  j’eulTe  ofé  paroître 
dans  cette  ville , & un  des  amis  de  M. 
Hume  fut  très-furpris  , quand  je  lui 
dis  que  j’y  avois  pafTé. 

Trop  accoutumé  à l’inconfiance  du 
public  pour  m’en  affeéler  encore  » je  ne 
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lâifîoîs  pas  d’être  étonné  de  ce  chan- 
gement fl  brufque  , de  ce  concert  fi 
finguliérement  ünanime,  que  pas  un 
de  ceux  qui  m’avoient  tant  loué  ab- 
fent , ne  parût , moi  préfent  , fe  fou- 
venir  de  mon  exiftence.  Je  trouvois 
bizarre  que  précifément  apres  le  re- 
tour de  M.  Hume  qui  a tant  de  crédit 
à Londres  , tant  d’influence  fur  les 
gens  de  Lettres'&  les  Libraires , & de 
fi  grandes  liaifons  avec  eux  , fa  pré- 
fence  eût  produit  un  effet  fi  contraire 
à celui  qu’on  en  pouvoir  attendre  , 
que  , parmi  tant  d’Ecrivains  de  toute 
efpece , pas  un  de  fes  amis  ne  fe  mon- 
trât le  mien  ; & l’on  voyoit  bien  que 
ceux  qui  parloient  de  moi  n’étbîent' 
pas  fes  ennemis , puifqu’en  faifant  fon- 
ner  fon  caraélere  public  , ils  difoient* 
que  j’avois  traverfé  la  France  fous  fa 
proteélion  , à la  faveur  d’uft  pafTqrort’ 
qu’il  m’avoit  obtenu  de  la  Cour,  &' 
peu  s’en  falloit  qu’ils  nè-fiffent  enten- 
dre que  j’avois  fait  le  voyage  à fa  fuite 
& à fe?  frais.  ‘ ' • ’ 

Ceci  ne  fignifîoit  rien  encore  & n’é- 
tôît  que  fingulier  ; mais  ce  qui  l'étoit 
davantage  fut  que  le  ton  de'  fes  âTAîs  tie 
changea  pas  moins  avec  moi  que  ’ce- 
. ' - lui 
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l%iî  du  public.  Toujours , je  me  fais  urî 
plaifir  de  ie  dire , ieurs  foins , leurs 
bons  offices  ont  été  les  mêmes , trçs- 
grands  en  ma  faveur  \ tirais  loin  de 
marquer  la  piêiDC,  elÙpie,  .celui  fur- 
tout  dont  je  .veuy  pqr^r  i&.chez  qui 
nous  étions  defcendMs  h no.tre arrivée 
accompagnoit  .tout  ^ela  de  propos  fi' 
durs  quelquefois  fi  pjîoquans.,  qu’on' 
eût  dit  qu’il  ne  pherç^pjt  à m’obliger, 
que  pour  avoir  droit  de  me  raarqper  du 
mépris.  Son  feere , d’abord  très,- ac- 
cueillant , trcsdKinnête  , chanta  bierir 
tôt  avec  fi  peu  de  .mefure,  qu’il  ne  dai- 
gnoit  pas  même  dans  leur  propre, mai- 
foa  me  dire  un  féul  mot , ni  me  rendre 
le  falut,  ni  aucun,  des  devoirs  que  l’on 
rend  chez  foi  aux  etrangers.  Rien  ce- 
pendant n’étoit  furvenu  de  nouveau 
que  l’arrivée  de  J.  J.  Rouffeau  & *de 
David  Hume  ; & certainenient  la  çaufe 
de  ces  changemens  ne. vint  pas  de 
moi  ; à moins  que  trop  de  fimplicité  , 
de  diferétion,  de  modeftie-ne  foit  uq 
moyen  de  .mécontenter  les  Anglois. 

Pour  M.  Hume , loin  de  prendre  avec 
moi  un  ton  révoltant,  il  donnoit  dans 
l’autre  extrême.  Les  flagorneries  m^>nt 
toujours  été  fufpeétes.  II  m’en  a f^it  de 
Pièces  diuerjes.  Tome  II.  R . .. . 
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toutes  les  faqons  ( * ) au  point  de  me 
forcer  , n’y  pouvant  tenir  davantage  , 
à lui  en  dire  mon  feotiment.  Sa  con- 
duite le  difpcnfoit  fort  de  s’étendre  en 
paroles  ; cependant , puifqu’il  en  vou- 
loit  dire,  j’aurois  voulu  qu’à  toutes 
ces  louanges  fades  il  eût  fubditué  quel- 
quefois la  voix  d’un  ami  ; mais  je  n’ai 
jamais  trouvé  dans  Ton  langage  riea 
qui  fentît  la  vraie  amitié  , pas  même  ^ 
dans  la  façon  dont  il  parloir  de  moi  à 
d’autres  en  ma  préfence.  Ou  eût  dit 
qu’en  voulant  me  faire  des  patrons  il 
cherchoit  à m’ôter  leur  bienveillance  * 
qu’il  vouloir  plutôt  que  j’en  fuffe  alTifté 
qu’aimé  ; & j’ai  quelquefois  été  furpjjis 
du  tour  révoltant  qu’il  donnoit  à ma 
conduite  près  des  gens' qui  pouvoient 
s’ep  offenfer.  Un  exemple  éclaircira 
ceci.  IV! . Penneck  du  Mufæum  , ami  de 
Mylord  Maréchal  & Pafteur  d’une  pa- 
roiffe  où  l’on  vouloir  m’établir , vient 


• (*)  J’e»  dirai  feulement  une  qui  m’a  fait 
rire  ; c’éroit  de  faire  en  forte  , quand  je  venois 
le  voir  , que  je  trouvade  toujours  fur  fa  table  un 
Tome  de  VHélût,'ei  comme  ü je  ne  connoiflbis 
pas  aü\z  le  goût  de  J\I.  Hum*  , pour  Être  a/Turé 
que,- de  tous  les  livres  qui  exiftent,  l'Heloi/i 
ëtr&  pour  lui  le  plus  eiumyeux. 
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nous  voir.  M.  Hume , moi  préfent,  lui 
fait  mes  excufi|S  de  ne  l’avoir  pas  pré- 
venu; Je  Do(^ur  Maty.,  lui  dit  - il  , 
nous  avoit  invités  pour  jeudi  au  Mu- 
làeum  où  M.,Rou{Teaudevoit  vous  voir; 
mais  il  préféra  d’aller  avec  Madame 
Garrick  à la  comédie  ; on  ne  peut 
pas  faire  tant  de  chofes  en  un  jour. 
Vous  m’avouerez  , Monfieur,  que  c’é- 
toit-là  une  étrange  façon  dte  me  captée 
la  bienveillance  de  M.  Penneck. 

. Je  ne  fais  çe  qu’avoit  pu  dire  en  fe« 
cret  M.  Hume;  à fes  connoifianees  ; 
mais  rien  n’étoit  plus  bizarre  que  leur 
façon  d’en  ufor  avec  moi  de  fon  aveu  , 
fouvent  même  par  fon  alTiftance.  Quoi- 
que ma  bourfe  ne  fût  pas  vide , que 
je  n’euife  befoin  de  celle  de  perfonne, 
& qu’il  le  fût  très  - bien  , l’on  eût  dit 
que  je  n’étois-là  que  pour  vivre  aux 
dépens  du  public,  & qu’il  n’étoit 
queftion  que  de  me  faire  l’aumône, 
de  maniéré  à m’en  fauver  un  peu  l’em- 
barras; je  puis  dire  que  cette  affeétatoin 
continuelle  & choquante  eft  une  des 
chofes  qui  m’ont  fait  prendre  le  plus  en 
averfion  le  féjour  de  Londres.  Ce  n’eftfu- 
rement  pas  fur  Cfe  pied  qu’il  fautprélén- 
ter  en  Angleterre  un  homme  à qui  l’on 
vçut  attirer  un  peu  de  confidératâon  ; 
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mais  cette  charité  peut  être  bénigne- 
ment interprétée  , & je||pnfens  qu’elle 
le  foie.  ’Aj/anqons. 

' On  rép'and  à Paris  line-faulTe  lettre 
du  Rai  de  ^Pruffe,  à moi  adrelTée  & 
pleine  de  h plus  cruelle  malignité. 
J’àpprerMs  avec  ’furprife  que  c’eft  un 
M.  Walpale,  ami  de  M.  Hume,  qui 
répand  cet^  'lettre;  je  lui  demande  Ci 
è^la  eft  vraf;  ‘mais  pour  toute  rénonfe 
il  me  demande  de  qui  je  le'tiens.  Un 
moment  au  paravant , U m’avoi t donne 
ùne-’tiafte’pour ce  même  M.  Walpolcf 
àfin  qu'il  chargeât -de  papiers  qui 
m^kuportent , ■&  kjue  ’jé  ipeux  faire  ve» 
nir  dé  Pai‘is  -fureté. 

- J’apprends  .que  le  fils  du  jongleur 
Trôncliin.,  mon  plus  mortel  ennemi  , 
éft  non-Ceulemenc  l’ami  , le  protège  de 
M.  Hume,  mais  qu’ils  logent  enfem- 
fele , & quand  M.  Hume  voit  que  je 
fais  ycela  ,dl  m-en  fait  la  confidence  ^ 
m’afFurant  ‘ que  le-fils  ne-reffemble  pas 
éu  perc.  J'ai  logé  quelques  nuits  dans 
cette  mai  Ton  chez  M.  Hume  avec  ma 
^uvernante  ; & à l’air , à l’accüeil  dont 
nous  ont  honorés  fes  h^teffes , qui-font 
fes  amies , j’ai  jugé  de  îa  faqon  dont  lui 
ou  cet  homme  qu’il  dit  ne-pas  reffem- 
bler  'à  fon  -pere  i ont  pu  leur  -parler 
d’elle  $c  de-  moi. 
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Ces  faits  combinés  entr’eux  & avec 
une  certaine  apparence  générale  me 
donnent  infenfiblementune  inquiétude 
que  je  repouffe  avec  horreur.  Cepeiv 
dant  les  lettres  que  j’écris  n’arrivent 
pas  ; j’en  rcqois  qui  ont  été  ouvertes  , 
& toutes  ont  pafl'é  par  les  mains  de  M« 
Hume.  Si  quelqu’une  lui  échappe  , U 
ne  peut'  cacher  l’ardente  avidité  de  la 
voir.  Un  foir  , je  vois  encore  chez  lu| 
une  manœuvre  de  lettre  dont  lurs 
frappé  (^).  Après  le  foupe'r,  gardant 
tous  deux  le  filence  Coin  de  Ion  feu^ 
je  m’apperçois  qu’il  me  fixe , comme 
il  lui  arriyoit  fouvent&  d’une  maniéré 
dont  l’idée  eft  difficile  à rendre.  Pour 


( ♦ ) Il  faut  dire  ce  que  c’ell  que  cette  manœu. 
vre.  J’écrivois  fur  la  table  de  M.  Hume  . en  ion 
abfeiice  , une  répoiife  à une  lettre  que  je  venots 
de  recevoir.  Il  arrive , très-curieux  rie  fkvoir  cet 
que  j’écrivois  & ne  pouvant  prefque  s’abilenir  d’y 
lire.  Je  ferme  ma  lettre  fans  la  lui  montrer , Sc 
comme  je  la  niettois  dans  ma  poche,  il  la  de- 
mande avidement , difant  qu’il  l’enverra  le  len- 
demain jour  de  polie.  La  lettre  relie  fut  fa  table. 
IfOru  Newiiham  arrive,  M.  Hume  Tort  un  mo- 
^fiu  ; je  repreus  ma  lettre  , difant  que  i'niirai 
^ ’endemain.  Lord  Ncwir 

l’AmhTn  ‘le  1 envoyer  par  le  paquet  de  M* 
lAmlaliadfur  de  France,  j’accepte.  M.  Hume 
rentre  tandis  que  Lord  Newnham  Liit  Ton  enve- 
loj’pe , U tire  fon  cachet  ; M.  Hume  offre  le  fiwi 
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cette  fois , fon  regard  fec , ardent , mo- 
queur & prolongé  devint  plus  qu’in- 
quiétant. Pour  tn’en  débarrafler , >’ef- 
fayai  de  le  fixer  à mon  tour  ; mais  en 
arrêtant  mes  yeux  fur  les  fiens , je  fens 
Tin  frémiffement  inexplicable;  & bien- 
tôt je  fuis  forcé  de  les  bai  (Ter.  La  phy- 
fionomie  & le  ton  du  bon  David  font 
d’un  bon  homme , mais  où , grand 
Dieu  ! ce  bon  homme  emprunte-t-il  les 
yeux” dont  il  fixe  fes  amis? 

L’imprefiion  de  ce  regard  me  refte 
& m’agite  ; mon  trouble  augmente  jult 
qu’au  'faififlement  : fi  l’épanchement 
n’eût  fuccédé  , j’étoufFois.  Bientôt  un 
violent  reihords  me  gagne;  je  m’indi- 
gne de  moi-même  ; enfin  dans  un  tranf- 


avec  tant  d’empreflèment  qu’il  faut  s’en  fervi» 
'par  préfifrence.  On  limne,  Lord  Newnham  donnfe 
Ja  lettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la  remet- 
tre au  fien  qui  attend  en-bas  avec  Ton  carrolTe  , 
afin  qu’il  la  ) orte  chez  M.  rAmbalTadeur.  A pei- 
ne le  laquais  de  iM.  Hume  étoit  hors  de  la  porte 
que  je  me  dis  , je  parie  que  le  Maître  va  le  fui- 
vre  : il  n’y  manqua  pas.  Ne  lâchant  comment 
lailTer  l'eu  1 My lord  Newnham,  j hélitai  quelque 
•teins  avant  que  de  fuivre  mon  tour  M.  liuinci 
je  n’apperqus  rien,  mais  il  vit  très  - bieu  que 
j’étois  inquiet.  Ainfi  , quoique  je  u'aye  reçu  au- 
cune répoiile  à ma  lettre,  je  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  foit  parvenue  ; mais  je  doute  un  peu  , je  l’a- 
voue , qu'elle  ji’ait  pus  été  lue  auparavant. 
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port  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices  , je  m’élance  à Ton  cou  , je  le 
ferre  étroitement  ; fuffoqué  de  fanglots, 
inondé  de  larmes,  je  m’écrie  d’une  voix 
entrecoupée:  Non^non  , David  Hume 
n'eji  pas  un  traîtiw]  sUl  n était  le  meiL 
leur  des  hommes  ^ il  faudrait  qu'il  en. 
fut  le  plus  noir.  David  Hume  me  rend 
poliment  mes  embraflemens , & tout 
en  me  frappanj  de  petits  coups  fur  le 
dos  , me  répété  plufieurs  fois  d’un  ton 
tranquille  ; Quoi , mon  cher  Monjteur! 
Eh  mon  cher  Monfteur  ! Quoi  dpnc , 
mon  cher  Monjteur!  H ne  me  dit  rien 
de  plus  ; je  fens  que  mon  coeur  fe  ref- 
ferre  ; nous  allons  nous  coucher , & je 
^ pars  le  lendemain  pour  la  province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  où 
j’étois  venu  chercher  le  repos  de  fi  loin, 
je  devois  le  trouver  dans  une  maifon 
folitaire , commode  6c  riante,  dont  ,1e 
IVlaître  , homme  d’efprit  & de  mérite  , 
n’épargnoit  rien  de  ce  qui  pouvoir 
%’en  faire  aimer  le  féjour.  Mais  quel 
repos  peut- on  goûter  dans  la  vie  quand 
le.coeur  eft  agité!  Troublé  de  la  plus 
cruelle  incertitude,  & ne  fâchant  que 
penfer  d’un  homme  que  je  devois  ai- 
mer, je.  cherchai  à q;je  délivrer  de  ce 
doute  funelte  en  rendant  ma.  confiance 
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à mon  bienfaiteur.  Car  , pourquoi  ,•  par 
quel  caprice  inconcevable  eût  - il  eu 
tarit  de  7xle  à l’extérieur  pour  mon 
bien-être,  avec  des  projets  fecrets  con- 
tre'mon  honneur  ?^Dians  les  cbferva- 
tibn’s  qui  ni’avoien^nqurété , ch^ue 
Fait  en  lukméme  étoit  peu  de  chofe 
ii  ri’y  avoir  que  leur  concours  d’éton- 
riaiTt & peut  - être  inftruit  d’autres 
faits  que  j’ignorois , M.^ume  pouvoit- 
jl , dans  un  éclaifcilTement , me  don- 
ner une  fbltïtion  fa’tisfaifante.  La  feule 
chrifë  irieXpJicable. étoit  qu’il  fe  fût  rftf 
fûfê  èi  u'n  éclairci iTenaent  que  fon  hon- 
riérir  &’  foft  amitié  pour  moi  rendoient 
égalerri'éb't  riéedTaire.  Je  voyors  qu’il  y 
avo-it-  là  quelque  chofe  què  je  ne  cornu 
preriois  pas  & que  je  mou  rois  d’envie 
d’eritendre.  Avant  donc  de  me  décider 
abrolumènt  fur  fon  compte , je  voulus 
fairé\url  dernier  efFo’tt&  lui'  écrire  pour 
lé* 'ràrfienér  ^ S’il  fé4aiffoit  fédoire  à 
mes ’éilnernis  ,’ou'pour' le  faire  expli- 
quer de' manière  ou  d’autre.  Je  luréqpL 
’vîs  une  Lettre  qu’il  dut  trouver  fort 
naturelle  ( s’il  étoit  coupable , mais 


C")!!  paroît  par  ce  qu’il  ra’ëcrit  en  dernier 
lieu  qu'il  eü  très-co<terit  de  cette  lettri',.  & q,u’it 
la  trouve  fort  bien. 
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fort  extraordinaire  s’il  ne  l’étoit  pas  : 
car,  quoi  de  plus  extraordinaire  qu’une 
Lettre  pleine  à la  fois  de  gratitude  fur 
fcs  fervices  & d’inquiétude  fur  fes  fen- 
timens,  & où,  mettant,  pour  ainfi 
dire,  fes  actions  d’un  côté  & fes  in- 
tentions de  l’autre,  au  lieu  de  parler 
•des  preuves  d'amirié  qu’il  m’avoit  cfoii- 
nées  , je  le  prie  de  m’aimer  à caiife  du 
'bien  qu’^il  m’aroit  fait?  Je  h’ar  jppj 
pris  mes  précautions  d’aflez  loin  pour 
garder  une  copie  de  cette  Lettre ';.ïnàii 
puifqu’il  les  a prifes  lui , qu^il  la  mon- 
tre ; & quiconque  la  lira  y voyant  uni 
Lomnîe  tourmenté  d*une  peine  ièçrete^ 
qu’il  veu’t ‘faire  entendre  & qu’il  h’pfé 
^we  -,  fera-çurieux, Je  'm’affilii^e, 

Toif  ^uel  éclâifciflenrent  cette’ ‘ Lettré» 
aura  'prôdmt , '.for  - tout  ' à la  foire'  d[e  là 
•ibene  précédente.  AuCÜtJ  , rlèâ  dû  tout; 
l\ï.  .Hume  fe  contente  en"  rejjoilfo  j dé 
me^ parler  "des  foins  obligeàrir  qte'  îi^. 
Davènport  fo  propofe  die  prendre  ép 
ma  -faveur.  Du  Jèfte  \ jpà's  ’üh  ' mdj  “fïif 
le  principal  fojét  dç  ma'Éè'ctye^i  'rti  fur 
fétat  'dé  mon  ’ cocut  dôrit  |i  .déypit  "ô: 
fcfen  vbir-  lé’'totitjnéPi' 
éé  ”ce'  tîlenêé  bp  cpre  pltià‘’qù é je^  ne  ràr 
vois  étë  dj^Ton.  fïe^é  I notre  dernfér 
cmr€rîéiï#arcris-  tôrtVéé  filence  étoît 
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fort  naturel  après  l’autre  & j’aurois  dû 
m’y  attendre.  Car  quand  on  a ofé  dire 
en  face  à un  homme  ; je  fuis  tenté  de 
vous  croire  un  traître , & qu’il  n’a  pas 
la  curiofité  de  vous  demander  fur 
quoi,  l’on  peut  compter  qu’il  n’aura 
pareille  curiofité  de  fa  vie  , & pour 
peu  que  les  indices  le  chargent , cet 
homme  eft  jugé. 

Après  la  réception  de  fa  lettre , qui 
tarda -beaucoup,  je  pris  enfin  mou 
parti , & réfolus  de  ne  lui  plus  écrire. 
Tout  me  confirma  bientôt  dans  la  réfo- 
lution  de  rompre  avec  lui  tout  com- 
merce . Curieux  au  dernier  point  du 
détail  de  mes  moindres  affaires , il  ne 
s’étoit  pas  borné  à s’en  informer  de  moi 
d^ns  nos  entretiens , mais  j’apptis  qu’a- 
brès  avoir  commencé  par  faire  avouer 
a ma  gouvernante  qu’elle  en  étoit  inf- 
truite  , il  n’avoit  pas  laiffé  échapper 
avec  elle  un  feul  tête  - à - tête  fans 
rintêrrogér  jufqu’à  l’importunîté  fur 
mes  occupations , fur  mes  reffources  , 
fur  nies  amjs  , fur  >mes  connoilfances  ^ 
fur  leür^  .Uoms  i leur r, état , leur  de- 
meure , êÇ|aye'c  une  a^efle  jéfuitique , 
il  a voit  demandé  féparémént  les  . mê- 
mes chofes  à elle  ,&  à mob  On  doit 
prendre  intérêt  aux  afiaii^|||^’un  ainl  i 
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mais'  on  doit  fe  contenter  , de  ce  qu’il 
veut  nous  en  dire  v fur  - tout  qu^nd  il 
eft  auffi  ouvert,  aullî  confiant  que 
moi,  ôciitout  ce  petit  cailletage  de 
commere  convient , ,on  ne  peut  pas 
plus  mal , à un  Philofophe. 

Dans  le  même  tems  je  reçois  encore 
deux  lettres  qui  ont  été  ouvertes. 
L’une . de-M.  Bofwelj , dont  le  cachet 
étoit  en  fi  mauvais  état. que  M.  Da, 
venport,  en  k recevant  <.le  fit  re«r- 
queriau  laquais  de  M.  Hume;  & 
tre  de  : M.  d’Ivernois , dans  un  paquet 
de  M.  Hume  , laquelle  avoit  été  re- 
cac^etée  au  moyen  d’un  fer  chaud 
qui,  mal-adroitement  appliqué,  avoit 
brûle  le  papier  autour  deU’enpipreintct 
J’écrivis  à M.  PayonpOtt  ■ pour  , le 

Ërierrde  garder  par  - devers  lui  toutes 
!s*  lettres  iqui;  luirferoient  remifes 
pour  moi,^&  de  n’en  remettre  aucune 
à perfonne  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  fùL  J’ignore  fi  M.  Davenport , bien 
éloigné  de  penfer  que  cette  précau- 
tion pût  regarder  M.  Hume,  lui  mon- 
tra ma  lettre  ; ^mais  je  fais  qu.e  . tout 
difoit  à -celui-ci  qu’il  avait  perdu  ma 
confiance & .qu’il  n’en  alloit  pas 
moins  fon  train, fans  s’embarrafler  de 
la  recouvrer. 

R 6 
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- Maïs  que  devins  - je  lorfque  je  vfs 
•dans  les  papiers  publics  la  prétendue 
•lettré  du  Roi  de  Prufleque  je  n’avoi> 
■pas  encore  vue  ^ cette  faufle  lettre, 
iriiprîmée  en  Franqois  & en  Anglois  , 
donnée  pour  vraie , même  avec  la  fi- 
griatüre  du  Roi , & que  j’y  reconnus 
là  plume  de  M.  d’Alembert  aufli  fure- 
mènt.qub  fi  je  là  lui  avois  vu  écrire  ? 
• A Pinftant  tfrt  trait  de  lümdere  vint 
-üîpctài^er  (Ur  la  caufb  fecrete  du  chani- 
g^meiit  étonnant  iSt  prompt  du:  pu- 
-felfë  Anglois  à mon  égard , âc  je  vis  à 
Péris  le  foyer  du  coihplot  qui  s’èxév 
fcbtoit  à Londres.’ 

■ M.  d’Alenlbért , Outre  ami  tfèsdniime 
•dé  M.  Munie,  éfoit depuis  long  - ténii 
■tno?ï  ennetni  oachéi  & iPéproit  que  les 
<icêïrfio¥»is  de  me  nuire  fàtts;fe  oôtnmctî. 
tîb'i  11  éto'rt  le  feui  des  gaTO  da  Leti- 
IféS  d’uh  oer tain  nom  & de  mes  uns 
feî'éhftfefe  connoiffances  qUi  ne  me  fût 
pbîüt  Vériû  voir  gü  qbi  ne  ât’ent  rien 
ftît-  dire  à mon  dernier  palFagc  à Pa-» 
ris.  ' Je  Controiiïàîs  Tas  ’difpofitîons  ■ fo» 
énéifes'v  mais,  je  nï’eniirrqtiféwi»  peut 
]Wé  éontennmt  d^en  areitir  mes  âm-ra 
dà'As  t'oOeafioft.!  Je'rtte  fouvieos  'qü’un 
jôbr  < qbïllÉowné  fiir  fim-  compte  par 
AI.  Hume  , qui  queftionaa  de  même 
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ènruite  ma  gouvernante  , je  lui  dis  que 
lû.  d’Alembert  étoit  un  homme  adroit 
& mfé.  11  me  contredit  avec  une  cba*. 
leur  dont  je  m'étonnai , ne  fachant  pas 
alors  qu’ils  étoient  fi  bien  enfemble  , 
& que  c’étoit  fa  propre  caufe  qu'il  dé- 
fendoît. 

‘ La  ledture  de  cette  lettre  m’alarma 
feeaucoupi,  & Tentant  que  j’avois  été  at- 
tité  en  Angleterre  en  vertu  d’un  projet 
<}ui  comraenqoit  à s’exécuter  , mais 
dont  jMgnorois  le  but,  je  fentois  Iq^pé- 
^ ril  fans  favoir  où  il  pouvoit  être  ni  de 
quoi  j’avoisà  me  garantir,  je  me  rappel* 
lài  alors  quatre  mots  eflrayans  de  M» 
Hufne,  que  je  rapporterai  ci-après.  Q?ie 
^ertfer  d’ufi-écrlt  où  l'on  me  fâifoit  un 
crime  de  mes  miferes;  qui  tèndoic  à 
m’ùler  la  commifération  de  tout  ié  mon-A 
de  dans  mes  malheure  , & qti’ott  dorti 
«oit  fous  le  nom  du  Prince  même  qui 
m'avoit  protégé , pour  en  rendre  l'effet 
plus  cruel  encore  ? Que  devois-jc  au* 
guret  de  la  fuite  d’un  tel  début?  Le 
peuple  Atïglois  lit  les  papiers  publics,  & 
«*eft  pas  déjà  trop  favorable  aux  étran* 
gcrs.  Un  vêtement  qui  n’eft  pas  le  fien 
iûfïk  pour  le  mettre  de  mauvaife  hui 
jneur.  Qu’en  doit  attendre  un  pauvre 
étranger  dans  fea  promenades  chompé* 
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très , le  feul  plaiiir  de  la  vie  auquel  il 
s’eft  borné  , quand  on  aura  perfuadé  à 
ces  bonnes  gens  que  cet  homme  aime 
qu’on  le  lapide?  ils  feront  fort  tentés  de 
lui  en  donner  l’amufement.  Mais  ma 
douleur , ma  douleur  profonde  & cruel- 
le , la  plus  amere  que  j’aye  jamais  ref- 
fentie , ne  veïioit  pas  du  péril  auquel 
i’étois  expofé.  J’en  avois  trop  bravé 
d’autres  pour  être  fort  ému  de  celui-là^' 
La  trahiioa  d’un  faux  ami , dont  j’é- 
toi^la  proie,  étoit  ce  qui  portoit  dans 
mon  cœur  trop  fenfible  l’accablement  , 
la  trideffe  & la  mort.  Dans  l’impétuo- 
fité  d’un  premier  mouvement , dont  ja- 
mais je  ne  fus  le  maître , & que  mes 
adroits  ennemis  favent  faire  naître  pour 
s’en  prévaloir , j’écris  des  lettres  pleines 
de  défordre  où  je  ne  déguife  ni  mon 
trouble  ni  mon  indignation. 

Monfieur,  i’ai  tant  de  chofes  à dire 
qu’en  chemin  faifant  j’en  oublie  la  moi- 
tié. Par  exemple,  une  relation  en  for- 
me de  lettre  fur  mon  fmour  à Montmo- 
rency fut  portée  par  des  Libraires  à 
M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je  confen- 
tis  qu’elle  fût  imprimée  ; il  fe  chargea 
d’y  veiller  ; elle  n’a  jamais  paru.  J’avois 
apporté  un  exemplaire  des  lettres  de  M. 
Du  Peycou  contenant  la  relation  des  a& 
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faires  de  Neufchâtel  qui  me  regardent  ; 
je  les  remis  aux  mêmes  Libraires  à leur 
priere  pour  les  faire  traduire  & réimpri- 
mer; M.  Hume  fe  chargea  d’y  veiller;  el- 
les n’ont  jamais  paru(”).Dès  que  la  fauf- 
fe  lettre  du  Roi  de  Pruffe  & fa  traduélion 
parurent,  je  compris  pourquoi  les  au- 
tres écrits  rdloient  fupprimés,  & je 
l’écrivis  aux  Libraires.  J’écrivis  d’au- 
.tres  letres  qui  probablement  ont  couru 
dans  Londres  ; enfin  j’employai  le  cré- 
dit d’un  homme  de  mérite  & de  qualité 
pour  faiK  mettre  dans  les  papiers  une 
déclaration  de  l’impofiure.  Dans  cette 
déclaration,  je  laiflbis  paroître  toute 
ma  douleur  & je  n’en  déguifois  pas 
la  caufe.i  ' ' « 

Jufqu’ici  M.  Hume  a'femblé  mar- 
cher dans  les  ténèbres.  Vous  l’allez  voit 
déformais  dans  la  luihiere  & marcher 
à découvert.  Il  n’y  a qu’à  toujours  aller 
droit  avec  les  gens  rufés  : tôt  ou  tard 
ils  fe  décélent  par  leurs  rufes  mêmes. 

Lorfque  cette  prétendue  lettre  du 
Roi  de  FrulTe  fut  publiée  à Londres, 


( *)  Les  Libraires  viennent,  de  me  marquer  que 
cette  Edition  efl  faite  & prête  à paroître.  Cela 
peut  être,  mais  c’eft^trop  tard,  & qui  pis  eft» 
trop  à propos.  . . ♦ 
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,M.  Hume,  qui  certainement  favoît 
qu’elle  étoit  fuppofée,  puifque  je  le  lui 
avois  dit , n’en  dit  rien , ne  m’écrit  rien , 
fe  tait  & ne  fonge  pas  même  à faire  , en 
faveur  de  fon  ami  abfent , aucune  dé- 
claration de  la  vérité.  11  ne  falloit , pour 
aller  au  but,  que  lailfer  dire  & fe  tenir 
■coi } c’eft  ce  qu’il  fit.  » 

• M.  Hume  ayant  été  mon  conduéleur 
«n  Angleterre,  y étoit,  çn  quelque fa- 
qon  , mon  proteéleur , mon  patron.  S’il 
étoit  naturel  qu’il  prit  ma  défenfe , il 
ne  rétoit  pas  moins  qu’ayant*une  pro- 
teftation  publique  à faire,  je  m’adref- 
falTe  à lui  pour  cela.  Ayant  déjà  ceffé 
de.lui  écrire , je  n’avois  garde  de  recom- 
mencer. Je  m’adrefle  à un  autre.  Pre- 
mier fouffiet  fur  la  joûe  de  mon  Patron. 

• 11  n’en  fent  rien. 

' En  difant  que  la  lettre  étoit  fabriquée 
à Paris  , il  m’importbit  fort  peu  lequel 
on  entendît  de M.  d’Alembertou  de  fon 
préte-nora  M.  WalpoJe  ; mais  en  ajou- 
tant ‘ que  ce  qui  navroit  & déchiroit 
moo  cceuc  étoit  que  l’impoilèuf  avoil 
des  complices  en  Angleterre , je  m’ex- 
pliquois  avec  la  plus  grande  clarté  pour 
leur  ami 'qui  étoit  à Londres,  & qui 
vouloît  pâffer  pour  le  mien.  Il  n’y  avoic 
Certainement  que  luifbul  en  Angleterie 
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dont. la  haine. pût  déchirer  & navrer 
mon  cœur.  Second  foufflet  fur  la^oue 
de  mon  patron.  Il  n’en  fent  rien.. 

Au  contraire,  il  feint  malignement 
que  mon  afflidtion  venoit  feulement  de 
la  publication  de  cette  lettre  , afin  de 
me  faire  palfer  pour  un  homme  vain 
qu’une  fatire  affjecle  beaucoup.  Vain 
ou  non  , j'étois  mortellement  affiigé  ; 
il  le  favoit  & ne  m’écrivoit  pas  un  mot. 
Ce  tendre  ami , qui  a tant  à cœur  que 
•ma  bourfe  foit  pleine , fe  foucie  allez  * 
peu  que  mon  (yjeur  foit  déchiré. 

Un  autre  Ecrit  paroît  bieijrût  dans 
les  mêmes  fetiilles  de  la  même  main 
que  le  premier,  plus  cruel  encore,  s’il 
étoit  pofTible  , & ou  l’Auteur  ne  peut 
déguifer  fa  rage  fur  l’accueil  que  j’a- 
vois  requ  à Paris.  Cet  écrit  ne  ra’af- 
■ fedta  plus  ; il  ne  m’apprenoit  rien  de 
^nouveau.  Les  libelles  pouvoient  aller 
■leur  train  fans  m’émouvoir le  vo- 
• lage  public  lui-même  fe  lafloit  d’être 
long-tems  occupé  du  même  fujet.  Ce 
n’eft  pas  le  compte  des  complotteurs 
qui  , ayant  ma  réputation  d’honnête 
homme  à détruire veulent  de  mâniere 
ou  d’autre  en  venir  à bout.  Il  fallut 
changer  de  batterie. 

L’affaire  de  la  >penfion  n’étûit  pas 
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terminée.  Il  ne  fut  pas  difficile  i M* 
Hume  d’obtenir  de  l’humanité  du  Mi- 
niltre  & de  la  généroüté  du  Prince 
qu’elle  le  fût.  11  fut  chargé  de  me  le 
marquer,  il  le  fit.  Ce  moment  fut , je 
l’avoue,  un  des  plus  critiques  de  ma 
vie.  Combien  il  m’en  coûta  pour  faire 
mon  devoir  ! Mes  engageoiens  pr^cé- 
dens , l’obligation  de  correfpondreavec’n 
refpeét  aux  bontés  du  Roi , l’honneur 
d’étre  l’objet  de  fes  attentions , de  cel- 
“ les  de  fon  Miniiire  , le  defir  de  mar- 
quer combien  fy  éto%fen(ible , même 
.l’avantage  d’être  un  peu  plus  au  large 
, en  approchant  de  la  vieîlleffe , accablé 
'd’ennuis  & de  maux  , enfin  l’embarras 
de  trouver  une  exeufe  honnête  pouf 
éluder  un  bienfait  déjà  prefqu’accepté  ; 
tout  me  rendoit  difficile  & cruelle  la 
.néceffité  d’y  renoncer  ; car  il  le  fallojt 
affurément , ou  me  rendre  le  plus  vil 
de  tou^  les  hommes  en  devenant  vo- 
‘lontairement  l’obligé  de  celui  dont  j’é- 
itois,  trahi. 

Je  fis  mon  devoir,  non  fans  peine, 
j’écrivis  direélement  à M.  le  Général 
Conway  {*)■>&  avec  autant  de  refpeêt 


(*)  Voyei  la  lettre  du  lî  Mai  1766. 
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& d’honnêteté  qu’il  me  fut  pofïible, 
fans  refus  abfolu  , je  me  défendis  pour 
le  préfent  d’accepter.  M.  Hume  avoiC 
été  le  négociateur  de  l’affaire , le  feul 
même  qui  en  eût  parlé  ; non-feulemenc 
je  ne  lui  répondis  point , quoique.ee 
■fût  lui  qui  m’eût  écrit , mais  je  ne  dis 
pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre.  Troi- 
îieme  foufflet  fur  la  joue  de  mon  pa- 
tron, & pour  celui-là,  silnelefent 
pas , c’eft  alTurément  fa  faute  : il  n’en 
îent  rien. 

Ma  lettre  n’étoit  pas  claire  & ne  pou- 
voir l’étie  pour  M.  le  Général  Conway, 
qui  ne  favoit  pas  à quoi  tenoit  ce  re- 
fus , mais  elle  l’étoit  fort  pour  M.  Hu- 
me qûi  le  favoit  très-bien  ; cependant 
il  feint  de  prendre  le  change  tant  fut 
le  fujet  de  ma  douleur , que  fur  celui 
de  mon  refus , & dans  un  billet  qu’il 
m’écrit  il  me  fait  entendre  qu’on  me 
ménagera  la  continuation  des  bontés 
du  Roi  fl  je  me  ravife  fur  la  penfion. 
En  un  mot  il  prétend  à toute  force,  & 
quoi  qu’il  arrive  , demeurer  mon  patron 
malgré  moi.  Vous  jugez  bien,  Mon- 
fieur  , qu’il  n’attendoit  pas  de  réponfe 
& il  n’en  eut  point. 

Dans  ce  même  tems  à peu-près , cai 
je  ne  fais  pas  les  dates  , & cette  exac- 
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titnde  ici  n’eft  pas  néccflaîre , parut 
^ tine  lettre  de  M.  de  Voltaire  à moi 
adreffee  avec  une  tradudion  Angloife , 
qui  renchérit  encore  fur  l’original.  Le 
noble  objet  de  ce  fpirituel  ouvrage  eft  ^ 
de  m’attirer  le  mépris  & la  haine  de 
ceux  chez  qui  je  me  fuis  réfugié.  Je  ne 
d,outai  point  que  mon  cher  patron  n’eût 
été  un  des  inftrumens  de  cette  publi- 
cation, fur . tout  quand  je  vis  qu’eu 
tâchant  d’aliéner  de  moi  ceux  qui  pou- 
voient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie 
agréable , on  avoit  omis-  de  nommer 
Gçlüi  qui  m’y  avoit  conduit.  On  favoit 
fans  doute  que  c’étoir  un  foin  fuperflu 
& qu’à  cet  égard  rien  ne  reçoit  à faire. 

Ce  nom  fi  mal-adroitement  oublié  dans 
cette  lettre , me  rappella  ce  que  dit 
Tacite,  du  portrait  de  Brutus  omis  dans 
# une  pompe  funebre  , que  chacpn  l’y 

diftinguoit  ,•  précifcment  parce  qu’il 
n’y  étoit  pas. 

On  ne  nommoitdonc  pas  M.  Hume; 
mais  il  vit  avec  les  gens  qu’on  nom- 
moit.  II  a pour  amis  tous  mes  ennemis, 
-on  le  fait  : ailleurs  les  Tronchin  , les 
d’Alembert , les  Voltaire  ; mais  il  y a 
bien  pis  à Londres,  c’eft  que  je  n’y  ai 
pour  ennemis  que  fes  amis.  Eh  pour- 
>quoi  y en  aurois- je  d’autres?  Pourquoi 
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même  y ai-je  ceux-là?  Qu’ai -je  fait 
à Lord  Littleton  , que  je  ne  connois 
même  pas  ? Qu’ai  - je  fait  à M.  Wal- 
pole  que  je  ne  connois  pas  davantage? 
Que  îavent-ils  de  moi,  finon  que  je 
fuis  malheureux  & l’ami  de  leur  ami 
Hume?  Que  leur  a-t-il  donc  dit , puif- 
que  ce  n’eft  que  par  lui  qu’ils  me  con- 
noiffent  ? Je  crois  bien  qu’avec  le  rôle 
qu’il  fait  il  ne  fe  démafque  pas  devant 
tout  le  monde  ; ce  ne  feroit  plus  être 
mafqué.  Je  crois  bien  qu’il  ne  parle 
pas  de  moi  à M.  le  Général  Conway 
ni  à Al.  le  Duc  de  Richmond , comme 
il  en  parle  dans  fes  entretiens  fecrets 
avec  M.  Walpole  & dans  fa  correfpon-. 
dance  fecrete  avec  M.  d’Alembert  ;■ 
irais  qu’on  découvre  la  trame  qui  s’our- 
dit à Londres  depuis  mon  arrivée  ^ & 
l’on  verra  fi  M.  Hume  n’en  tient  pas 
ks  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu’on  croit 
propre  à frapper  le  grand  coup , on  en 
prépare  l’effet  par  un  nouvel  écrit  fai 
tirique  qu’on  fait  mettre  dans  les  pa- 
piers. S’il  m’étoit  refté  jufqu’alors  le 
moindre  doute,  comment  auroit- il  pu 
tenir  devant  cet  écrit,  puifqu’il conte- 
noit  des  faits  qui  n’étoient  connus  que 
de-Al. ' liume  , chargés,  il  eft  vrai  ,• 
pour  les  rendre  odieux  au  public. 
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On  dît  dans  cet  écrit  que  j’ouvre  ma 
porte  aux  grands  & que  je  la  ferme 
aux  petits.  Qui  ed-ce  qui  lait  à qui 
j’ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte , que  M. 
Hume , avec  qui  j’ai  demeuré  & par 
qui  font  venus  tous  ceux  que  j’ai  vus  ? 
11  faut  en  excepter  un  grand  que  j’ai 
requ  de  bon  cœur  fans  le  connoitre , 
éc  que  j’aurois  requ  de  bien  meilleur 
cœur  encore  fi  je  l’avois  connu.  Ce  fut 
Id.  Hume  que  me  dit  fon  nom  quand 
il  fut  parti.  En  l’apprenant  j’eus  un 
vrai  chagrin  que , daignant  monter  au 
fécond  étage  , il  ne  fût  pas  entré  au 
premier. 

Quant  aux  petits , je  n’ai  rien  à dire. 
J’aurois  defue  voir  moins  de  monde  ; 
mais  ne  voulant  déplaire  à perfonne, 
je  me  lailfois  diriger  par  M.  Hume , & 
j’ai  reçu  de  mon  mieux  tous  ceux  qu’il 
m’a  préfentés  fans  diftinction  de  petits 
ni  de  grands. 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je 
reçois  mes  parens  froidemerit  , pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité 
conliûe  à avoir  une  fois  reçu  allez  froi- 
dement le  feul  parent  que  j’aye  hors 
de  Geneve , & cela  en  préfence  de  M. 
Hume.  C’eft  nécelTaireraent  ou  M.  Hu- 
me ou  ce  parent  qui  a fourni  cet  ar- 
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tîcle.  Or  mon  coufin , que  j’ai  toujours 
connu  pour  un  bon  parent  & pour  hon. 
nête  homme , n’eft  point  capable  de 
fournir  à des  fatires  publiques  contre 
moi.  D’ailleurs , borné  par  fon  état  à 
la  fociété  des  gens  de  commerce , il  ne 
vit  pas  avec  les  gens  de  Lettres,  ni  avec 
ceux  qui  fournilTent  des  articles  dans 
les  papiers , encore  moins  avec  ceux 
qui  s’occupent  à des  fatires.  Ainfi  l’ar- 
ticle ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
puis- je  penfer  que  M.  Hume  aura  tâché 
de  le  faire  jafer , ce  qui  n’eft  pas  abfo- 
lument  difHcile , & qu’il  aura  tourné 
ce  qu’il  lui  a dit  de  la  maniéré  la  plus 
favorable  à fes  vues.  11  eft  bon  d’ajou- 
ter qu’après  ma  rupture  avec  M.  Hume 
j’en  avois  écrit  à ce  coufin-là. 

Enfin , on  dit  dans  ce  même  écrit 
que  je  fuis  figet  à changer  d’amis.  Il 
ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  compren- 
dre à quoi  cela  préparg. 

Diftinguons.  J’ai  depuis  vingt-cinq 
& trente  ans  des  amis  trèsTolides.  J’en 
ai  déplus  nouveaux,  mais  non  moins 
furs , que  je  garderai  plus  long-tems  fi 
je  vis.  Je  n’ai  pas  en  général  trouvé 
la  même  fureté  chez  ceux  que  j’ai  faits 
parmi  les  gens  de  Lettres.  Aufti  j’en  ai 
changé  quelquefois,  & j’en  changerai 
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tant  qu’ils  me  feront  fufpeéls  ; car  |e 
fuis  bien  déterminé  à ne  garder  jamais 
d’amis  par  bienféance  ; je  n’en  veux 
avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j’eus  une  conviftion  intime 
& certaine , je  l’ai  que  M..  Hume  a four- 
ni les  matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus, 
non-feulement  j’ai  cette  certitude,  mais 
il  m’eft  clair  qu’il  a voulu  que  je  l’euffe  ; * 
car  comment  fuppofer  un  homme  aufli 
fin  , affez  mal-adroit  pour  fe  découvrir 
à ce  point , voulant  fe  cacher  ? 

Quel  étoit  fon  but  ? Rien  n’eft  plus 
clair  encore.  C’étoit  de  porter  mon  in- 
dignation  à fon  dernier  terme , pour 
amener  avec  plus  d’éclat  le  coup  qu’il 
me  préparoit.  Il  fait  que  pour  me  faire 
faire  bien  des  fottifes  il  fuffit  de  me 
mettre  en  colere.  Nous  fommes  au  mo- 
ment critique  qui  monm^ra  s’il  a bien 
ou  mal  raifonné. 

11  faut  fe  poflüéder  autant  que  fait  M. 
Hume , il  faut  avoir  fon  flegme  & toute 
fa  force  d’efprit  pour  prendre  le  parti 
qu’il  prit,  après  tout  ce  qui  s’étoit 
paflfé.  Dans  l’embarras  où  j’étois,  écri- 
vant à M.  le  Général  Conway , je  ne 
pus  remplir  ma  lettre  que  de  phrafes 
obfcures  dont  M.  Hume  fit,  comme 
moi)  ami , l’interprétation, q^’il  Lui  plut. 

Suppofaiit 

» 
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Suppofant  donc,  quoiqu’il  fût  très- 
bien  le  contrairé,  que  c’étoit  la  claufe 
du  • fecret  qui  me  faifoit  de  la  peine  , 
il  obtient  de  M.  le  Général  qu’il  vou- 
droit  bien  s’employer  pour  la  faire  le- 
ver. Alors  cet  homme  ftoïque  & vrai- 
ment infenfible  m’écrit  la  lettre  la  plus 
amicale  où  il  me  marque  qu’il  s’eft  em- 
ployé pour  faire  lever  la  claufe  , mais 
qu’avant  toutè  chofe  il  faut  favoîrfi  je 
-veux  accepter  fans  cette  condition  , 
pour  ne  pas  expofer  Sa  Majefté  à un 
-fécond  refus, 

• " C’étoit  ici  le  moment  décifif , la  fin  ; 
Tobjet  de  tous  fes  travaux,  il  lui  falloit 
une  réponfe , il  la  vouloir.  Pour  que  je 
ne  pufle  me  difjpenfer  de  la  faire  il  en- 
voie à M.  Davénport  un  duplicata  de 
fe  lettre',  & Hlm  content  de  cette  pré-  * 
caution  '^  il  m’écrit  dans  un-autre  billet 
qu’il  ne  faürôit  refter  plus  long-tems  à 
Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me 
tourna  prefque  en  lifant  ce  billet.  De 
mes  jours  je  n’ai  rien  trouvé  de.  plus 
inconcevable. 

c II  l’a  donc  enfin  cette  réponfe  tant 
defirée , î&fe  prefiTédéjà  d’en  triompher. 
Déjà  écrivant  à M.  D’avenport , il  me 
traite  d’homi»e  féroce  & de  monfire 
d’in^atkude.  Mais  il  lui  faut  plus.  S’es 
Picces  diverfes.  Tome  II.  S 
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mefures  font  bien  prifes , à ce  qu’il 
penfe  ; nulle  preuve  contre  lui  ne  peut 
échapper.  11  veut  une  explication  : il 
l’aura;  & 4a  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  der- 
nier trait  qui  l’amene.  Seul  il  prouve 
tout  & fans  répliqué. 

Je  veux  fuppofer,  par  împoflible,  qu’il 
n’eft  rien  revenu  à M.  Hume  de  mes 
plaintes  contre  lui  : il  n’en  fait  rien  , 
il  les  ignore  aufli  parfaitement  que  sül 
n’eût  été  faufilé  avec  perfonne  qui  en 
fût  inftruit aufli  parfaitement  que  fi 
durant  ce  tems  il  eût  vécu  à la  Chine. 
IVlais  ma  conduite  immédiate  entre  lui 
& moi  ; les  derniers  mots  fi  frappans 
que  je  lui  dis  à Londres  ; la  lettre  qui 
fuivk  pleine  d’inquiétude  & de  crainte  ; 
mon  filence  obiliné  plus^ergique.que 
des  paroles;  ma  plainte  amere  & publi- 
que au  fujet  de  la  lettre  de  M.  d’Alem- 
bert;  ma  lettre  au  Miniftre  , qui  nem’a 
point  écrit,  en  réponfe  à celle  qu’il 
m’écrit  lui-même,  & dans  laquelle  je 
ne  dis  pas  un  mot  de  lui;  enfin  mon 
refus,  fans  daigner  m’adrefler  à.  lui, 
d’acquiefeer  à une. affaire  qu’iLa  traitée 
en  ma  faveur,  moi  le  fachant , & fans 
oppofition  de  ma  part  ; tout  cela  parle 
feul  du  ton  le  plus  fort , je  ne  dis  pas. 
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a totft  homme  qui  auroit  quelque  fcn-  ' 
timent  dans  l’a  me , mais  à tout  homme 
qui  n’eft  pas  hébété. 

Quoi  ! après  que  j’ai  rompu  tout 
commerce  avec  lui  depuis  près  de  trois 
mois,  après  que  je  n’airépondu  à pas 
une  de  fes  lettres  , quelqu’important 
qu’en  fût  le  fujet,  environné  des  mar- 
qués publiques  & particulières  de  l’af- 
fliétion  que  fon  infidélité  me  caufe  , ' 
cet  homme  éclairé  , ce  beau  génie  na- 
turellement fr clair. voyant  & volontai- 
lementfi  ftupide,  ne  voit  rien  . n’en-’ 
tend  rien  , ne  fent  rien , n’eft  emu  de 
rien,  & fans  un  feul  mot  de  plainte 
de  juftificatîon , d’explication  , il  Con- 
tinue à fe  donner,  malgré  moi,  pour, 
moi  les  foins  les  plus  grands , les  phis 
cmpreffés  ! il  m’écrit  alfeélueufement 
qu’il  ne  peut  refter  à Londres  plus 
long-tems  pour  mon  fervice , comme  fi 
nous  étions  d’accord  qu’il  y reftera 
pour  cela  ! Cet  aveuglement , cette  îm- 
pafiibilité  cette  obftînation^ne  font 
f pas  dans  la  nature , il  faut  expliquer 
cela  par  d’autres  motifs.  Mettons  cette 
conduite  dans  un  plus  grand,  jour , car' 
c’eft  un  point  décifif.  - ^ 

Dans  cette  affake  , il  faut  néceffaî- 
lement  que  M.  Hume  foit  le  plus  grand 

S 4 
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OU  le  dernier  des  hommes,  il  nV  a 
pas  de  milieu.  Relie  à voir  lequel  c’eft 
des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain 
de  ma  part , M.  Hume  avoit-il  Téton- 
nante  géncrofité  de  vouloir  me  fer- 
yir  fincérenient  ? Il  favoit  qu’il  m’étoit 
impolTible  d’accepter  fes  bons  offices , 
tant  que  j’aurois  de  lui  les  fentimens 
que  j’pois  conçus.  H avoit  éludé  Tex- 
plication  lui-même.  Ainfi  me  fervant 
fans  fe  jullifier , il  rendoit  fes  foins  in- 
utiles ; il  n’etoit  donc  pas  généreux. 

S’il  fuppofoit  qu’en  cet  état  j’accep- 
tcrois  fes  foins , il  fuppofoit  donc  que 
j’étois  un  infâme.  C’étoit  donc  pour 
Un  homme  qu’il  jugeolt  être  un  infâme 
qu’il  follicitoit  avec  tant  d’ardeur  une 
penfion  du  Roi  ? Peut  - on  rien  penfer 
de  plus  extravagant  ? 

Mais  que  M.  Hume , fuivant  toujours 
fon  plan , fe  foit  dit  à lui-même  ; voici 
le  moment  de  Texécution  ; car , pref- 
farrt  RoiilTeau  d’accepter  la  penfion , 
il  faudra  qu’il  l’accepte  ou  qu’il  la  re- 
fufe.  S’il  l’accepte  , avec  les  preuves 
que  j’ai  en'main,  je  le  déshonore  com- 
-pl8tement;'s’il  la  refufe  après  l’avoir 
acceptée , , on  a levé. tout  prétexte,  iî 
fâudrïqu’il  dife  pourquoi.  C’eft-là  que 
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Je  1-attends  ; s’il  m’accufe  il  eft  perdu. 

Si , dis.je  , M.  Hume  a raifonné  ainfi, 
il  a fait  ur^  chofe  fort  conféquente  à 
fonplan,  (X  par-là  même  ici  fort  na- 
turelle , & il  n’y  a que  cette  unique 
façon  d’expliquer  fa  conduite  dans 
cette  affaire  ; car  elle  eft  inexplicable 
dans  toute  autre  fuppofiiion  : fi  ceci 
n’eft  pas  démontré , jamais  rien  ne  le 
fera. 

L’état  critique  où  il  m’a^réduît  me 
rappelle  bien  {fortement  les  quatre  mots 
dont  j’ai  parlé  ci-devant , & que  je  lui 
entendis  dire  & répéter  dans  un  tems 
où  je  n’en  pénétrois  gueres  la  force. 
C'étoit  la  première  nuit  qui  fuivit  no- 
tre départ  de  Paris.  Nous  étions  cou- 
chés dans  la  même  chambre , & plu- 
fieurs  fois  dans  la  nuit , je  l’entends 
s’écrier  en  Franqoîs  avec  une  véhé- 
mence extrême  : Je  tiens  J.  J.  lioiif. 
Jean!  J’ignore  s’il  veilloit  ou  s’il  dor- 
moit.  L’exprelfion  eft  remarquable  dans 
la  bouche  d’un  homme  qui  fait  trop 
bien  le  François  pour  fe  tromper  fur 
la  force  & le  choix  des  ternies.  Cepen- 
dant je  pris  , & je  ne  pouvois  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  fens 
favorable  , quoique  le  ton  l’indiquât 
encore  moins  que  l’expreflion  : c’eft  un 
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ton  dont  il  m’eft  impoffible  de  donner 
l’idée,  & qui  correfpond  très* bien  aux 
regards  dont  j’ai  parlé. ^l^haque  fois 
qu’il  dit  ces  mots , je  feims  un  trefTail- 
lement  d’effroi  dorit  je  n’étois  pas  le 
maître  \ mais  il  ne  me  fallut  qu’un  mo. 
ment  pour  me  remettre  & rire  de  ma 
terreur.  Dès  le  lendemain  tout  fut  fi 
parfaitement  oublié,  que  je  n’y  ai  pas 
même  penfé  durant  tout  mon  féjour  à 
Londres  §c  au  voifinage.  Je  ne  m’en 
fuis  fouvenu  qu’ici  où  tant  de  chofes 
m’ont  rappelle  ces  paroles , & me  les 
rappellent,  pour  ainfi  dire  , à chaque 
infiant. 

, Ces 'mots  dont  le  ton  retentit  fur 
mon  cœur  comme  s’ils  yenoient  d’être 
prononcés  , les  longs  & funeftes  re- 
gards tant  de  fois  lancés  fur  moi , les 
petits  coups  fur  le  dos  avec  des  mots 
de  mon  cher  Monfteur  , en  réponfe 
au  foupqon  d’être  un  traître;  tout  cela 
m’affeéle  à un  tel  point  après  le  refte , 
que  ces  fouvenirs , fuffent-ils  les  feuls 
fermeroient  tout  retour  à la  confiance, 
& il  n’y  a pas  une  nuit  où  ces  mots: 
Je  tiens  J.  J.  Roufjeau  , ne  fonnent 
encore  à mon  oreille , comme  fi  je  les 
entendois  de  nouveau. 

,Qui , M.  Hume , vous  me  tenez , je 

V ' 
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Je  fais  , mais  feulement  par  des  chofes 
qui  me  font  extérieures  : vous  me  te- 
•nez  par  l’opinio,|^,  par  les  iugemens 
des  hommes  ; vous  me  tenez  par  ma 
réputation , par  ma  fureté  peut-être  j 
tous  les  préjugés  font  pour  vous  ; il 
vous  eft  aifé  de  me  faire  paffer  pour  un 
monllre,  comme  vous  avez  commen- 
cé, & je  vois  déjà  l’exultation  barbare 
de  mes  implacables  ennemis.  Le  public, 
en  général , ne  me  fera  pas  plus  de 
grâce.  Sans  autre  examen , il  eft  tou- 
jours pour  les  fervices  rendus  , parce 
que  chacun  eft  bien  aife  d’inviter  à lui 
en  rendre,  en  montrant  qu’il  fait  les 
fentir.  Je  prévois  aifément  la  fuite  de 
tout  cela , fur- tout  dans  le  pays  où  vous 
m’avez  conduit , & où  , fans  amis , 
étranger  à tout  le  monde,  je  fuis  preT- 
que  à votre  merci.  Les  gens  fenfés 
comprendront , cependant , que , loin 
que  j’aye  pu  chercher  cette  affaire  , 
elle  étoit  ce  qui  pouvoic  m’arriver  de 
plus  terrible  dans  1 Jiiofition  où  je  fuis  : 
ils  fentîront  qu’il  n’ÿ  a que  ma  haine 
invincible  pour  toute  fauifeté  & l’im- 
püffibilité  de  marquer  de  l’eftime  à ce- 
lui pour  qui  je  l’ai  perdue , qui  aient 
pu  m’empêcher  de  diffimuler  quand 
tant  d’intérêts  ra’en  faifoient  une  loi  ; 
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mais  les  gens  fenfés  font  en  petit  nont- 
bre  & ce  ne  font  pas  eux  qui  font  du 
bruit.  ^ 

Oui,  Hume  , vous  me  tenez  par 
tous  les  liens  de  cette  vie  •,  mais  vous 
ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par 
mon  courage  , indépendant  de  vous  & 
des  hommes,  & qui  me  reliera  tout 
entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pas 
m’effrayer  par  ia  crainte  du  fort  qui 
m’attend.  Je  connois  les  jugemens  dey^ 
hommes , je  fuis  accoutumé  à leur  in- 
juftice  , & j’ai  appris  à les  peu  redou- 
ter. Si  votre  parti  eft  pris  , comme  j’ai 
tout  lieu  de  le  croire  , foyez  fur  que  le 
mien  ne  l’eft  pas  moins.  Mon  corps  eft 
atfoibli , mais  jamais  mon  arae  ne  fut 
plus  ferme.  Les  hommes  feront  & di- 
rent ce  qu’ils  voudront,  peu  m’impor- 
te i ce  qui  m’importe  eft  d’achever , 
comme  j-’ai  commencé  , d’être  droit  Sc 
vrai  jufqu’à  la  fin  , quoi  qu’il  arrive  , & 
de  n’avoir  pas  plus  à.me  reprocher  une 
lâcheté  dans  mesiJiilères  qu’une  info- 
lencedans  ma  profpérité.  Quelque  op- 
probre qui  m’attende  & quelque  mal- 
heur qui  me  menace  , je  fuis  prêt» 
Qi:oiqu’à  plaindre,  je  le  ferai  moins 
que  vous,  & je  vous  lailTe  pour  toute 
vengeance  le  tourment  de  refpecter. , 
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malgré  vous , l’infortuné  que  vous  ac- 
cablez. 

En  achevant  cette  lettre  , je  fuis  fur.* 
pris  de  la  force  que  j’ai  eue  de  l’écrire. 

Si  l’on  mouroit  de  douleur , j’cn  ferois 
mort  à chaque  ligne.Tout  eft  également: 
incompréhenfible  dans  ce  qui  fe  palfe. 
Une  conduite  pareille  à la  vôtre  n’cft 
pas  dans  la  nature,  elle^eft  contra-  < 
didoire,  & cependant  elle  m’eft  démon- 
trée. Abyme  des  deux  côtés  ! je  péris 
dans  l’un  ou  dans  l’autre.  Je  fuis  le  plus 
malheureux  des  humains  fi  vous  êtes 
coupable,  j’en  fuis  le  plus  vil  fi  vous 
êtes  innocent.  Vous  me  faites  défirec 
d’être  cet  objet  méprifable.  Oui , l’étad 
où  je  me  verrois  profterné,  foulé  fous 
vos  pieds , criant  miféricorde  & faifant 
tout  pour  l’obtenir  , publiant  à haute 
voix  mon  indignité  & rendent  à vos 
vertus  le  plus  éclatant  hommage , feroit 
peur  mon  cœur  un  état  d’épanouifie- 
ment  & de  joie  , après  l’état  d’étouffe- 
ment & de  mort  où  vous  l’avez  mis. 

Il  ne  me  refte  qu’un  mot  à vous  dire. 

Si  vous  êtes  coupable  ne  m’écrivez  plus; 
cela  feroit  inutile,  & furement  vous  ne 
me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
cent, daignez  vous  jullifier.  Je  con- 
nuis  mon  devoir , je  l’aime  & je  l’aL 
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merai  toujours , quelque  rude  qu’il  puîC- 
fe  être.  Il  n’y  a point* d’abjedlion  dont 
un  cœur  \ qui  n'eft  pas  né  pour  elle  , 
ne  puilTe  revenir.  Encore  un  coup , fi 
vous  êtes  innocent , daignez  vous  jufti- 
fier  : fi  vous  ne  l’êtes  pas  , adieu  pour 
jamais. 

LETTRE 

A MYLORD  MARÉCHAL. 

Le  ao  Juillet  1766. 

A derniere  lettre , Mylord , que  j’ai 
reque  de  vous  étoitdu  Mai.  Depuis 
ce  tems  j’ai  été  forcé  de  déclarer  mes 
fentimefts  à M.  Hume;  il  a voulu  une 
explication , il  l’a  eue,  j’ignore  Tufage 
qu’il  en  fera.  Quoi  qu’il  en  foit,  tout  eft 
oit  déformais  entre  lui  & moi.  *Je  vou- 
. drois  vous  envoyer  copie  des  lettres , 
mais  c’eft  un  livre  pour  la  groffeur.  My- 
lord j le  fentiment  cruel  que  nous  ne 
nous  verrons  plus , charge  mon  cœur 
d’un  poids  infupportable.  Je  donne- 
rois  la  moitié  de  mon  fang  pour  vous 
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voir  un  feul  quart-d’hcure  encore  une 
fois  en  ma  vie  Vous  favez  combien  ce 
quart- d’heure  me  feroit  doux,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  im- 
portant. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fi- 
tuation  préfente  , je  n’ai  trouvé  qu’un 
feul  moyen  pofliblc  de  m’afliirer  quel- 
que repos  fur  mes  derniers  jours.  C’eft 
de  me  faire  oublier  des  hommes  aufli 
parfaitement  que  fi  je  n’exiftois  plus^ 
fl  tant  eft  qu’on  puiffe  appeller  exid 
tence  un  refte  de  végétation  inutile  à 
foi  - même  & aux  autres , loin  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  En  conféquence 
de  cette  réfolution,  j’ai  pris  celle  de 
rompre  toute  correfpondance  hors  les 
ças  d’abfolue  néceflité.  Je  cefle  défor. 
mais  d’écrire  & de  répondre  à qui  que 
ce  foit.  Je  ne  fais  que  deux  feules  ex- 
ceptions, dont  l’une  eft  pour  M.  Du 
Peyrou  ; je  crois  fuperflu  de  vous  dire 
quelle  eft  l’autre;  déformais^utà  l’a- 
mitié , n’exiftant  plus  que  par  elle , vous 
fentez  que  j’ai  plus  béfoin  que  jamais 
“d’avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  fuis  très- heureux  d’avoir  pris  du 
goût  pour  la  botanique.  Ce  goût  fe  chan- 
ge infenfiblement  en  une  palTion  d’en- 
fant, ou  plutôt  çn  un  radotage  inutile: 
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& vain  : car  je  n’apprends  aujourd’hai 
qu’en  oubliant  ce  que  j’appris  hier, 
mais  n’importe.  Si  je  n’ai  jamais  le  plai- 
fir  de  ravoir , j’aurai  toujours  celui  d’ap- 
prendre & c’eft  tout  ce  qu’il  me  faur.- 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  l’étude 
des  plantes  jette  d’agrément  fur  mes 
promenades  folitaires.  J’ai  eu  le  bon- 
heur de  me  conferver  un  coeur  aiTez 
fain  , pour  que  les  plus  fimples  amufe<- 
mens  lui  fufiifent,  & j’empêche,  en 
m’empaiilant  la  tête , qu’il  n’y  refte  pla- 
ce pour  d'autres  fatras. 

L’occupation  pour  les  jours  de  pluie, 
fréquens  en  ce  pays,  eft  d’écrire  ma  vie. 
Non  ma  vie  extérieure  comme  les  au*- 
très;  mais  ma  vie  réelle  , celle  de  mcn 
anie,  l’hiftoire  de  mes  fentimens  les 
plus  fecrets.  Je  ferai  ce  que  nul  homme 
n’a  fa.it  avant  moi,  & ce  que  vraifem- 
blablemenc  nul  antre  ne  fera  dans  la 
fuite.  Jeiirai  tout , le  bien,  le  mal , 
tout  enfin;  je  me  fens  une  ame  qui  fe 
peut  montrer.  Je  fuis  loin  de  cette 
époque  chérie  de  1762,  mais  j’y  vien- 
drai , je  l’eTpere.  Je  recommencerai" 
du  moins  en  idée  ces  pélérinages  de 
Colombier,  qui  furent  les  jours  les 
plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent- 
ils  recommaicer  encore  & recoramenh 
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cerfans  ceffe  !je  ne  demandercis  point 
d’autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu’il  a re- 
çu les  trois  cents  louis.  Ils  viennent 
d’un  bon  pere  qui,  non  plus  que  celui 
dont  il  eft  l’image,  n’attend  pas  que 
fes  enfans  lui  demandent  leur  pain 
quotidien. 

Je  n’entends  point  ce  que  vous  me 
dites  d'une  prétendue  charge  que  les 
habitans  de  Derbyshire  m'ont  donnée. 
Il  n’y  a rien  de  pareil , je  vous  alTure  ; 
& cela  m’a  tout  l’air  d’une  plaifanterie 
que  quelqu’un  vous  aura  faite  fur  mon 
compte  ; du  refte,  je  fuis  très-content 
du  pays  & des  habitans , autant  qu’on 
peut  l’être  à mon  âge  d’un  climat  «Si 
d’une  maniéré  de  vivre  auxquels  on 
n’eft  pas  accoutumé.  J’^efpérois  que 
•vous  me  parleriez  un  peu  de  votre 
maifon  & de  votre  jardin  , ne  fût  - ce 
qu’en  faveur  de  la  botanique.  Ah  ! que 
r.e  fuis-je  à portée  de  ce  bienheureux 
jardin  , dût  mon  pauvre  fu'taa  le  fou- 
rager  un  peu  comme  il  fit  celui  de  Cc- 
lorabier. 


LETTRE 

A M.  GUY. 


Wootton,  le  2 Août  1166. 

<• 

me  feroîs  bien  pâTé  , Monfieur, 
' d’apprendre  les  bruits  obligeans  qu’on 
répand  à Paris  fur  mon  compte  ; & 
vous  auriez  bien  pu  vous  palTer  de 
vous  joindre  à ces  cruels  amis  qui  fe 
phifent  à m’enfoncer  vingt  poignards 
dans  le  cœur.  Le  parti  que  j’ai  pris  de 
m’enfevelir  dans  cette  folitude  , fans 
entretenir  plus  aucune  correfpondance 
dans  le  monde,  eft  l’effet  de  ma  fituation 
bien  examinée.  La  ligue  qui  s’eft  for- 
mée contre  moi , eft  trop  puiffante  , 
trop  adroite  , trop  ardente  , trop  accré- 
ditée pour  que  dans  ma  poiition  , fan» 
autre  appui  que  la  vérité,  je  fois  en 
étüt  de  lui  faire  face  dans  le  public. 
Couper  fes  têtes  de  cette  hydre  ne  fer- 
viroit  qu’à  le's  multiplier  , & je  n’au- 
rois  pas  détruit  une  de  leurs  calom- 
nies , que  vingt  autres  plus  cruelles  lut 
fuccéderoient  à l’inftant.  Ce  que  j’ai  à 
faire  eft  de  bien  prendre  mon  parti  fur 
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les  jugemens  du  public  ; de  me  taire  , 
&.  de  tâcher  au  moins  de  vivre  & mou- 
rir en  repos.  * 0 

Je  n’en  fuis  pas  moins  reconnoiflant 
pou^ ceux  que  l’intérêt  qu’ils  prennent 
à moi,  engage  à m’inftruire  de  ce  qui 
fe  paffe.  En  m’affligeant  ils  m’obligent  ; 
s’ils  me  font  du  mal,  c’eft  en  voji#lant 
me  faire  du  bien.  Ils  croient  que  ma 
réputation  dépend  d’une  lettre  inju- 
ricufe  ; cela  peut  être  : mais  s’ils  croient 
que  mon  honneur  en  dépend  , ils  fe 
trompent.  Si  l’honneur  d’un  homme 
dcpendoit  des  injures  qu’on  lui  dit,  & 
des  outrages  qu’on  lui  fait,  il  y a long- 
tems  qu’il  ne  me  refteroit  plus  d’hon- 
neur à perdre.  Mais  au  contraire , il  eft 
même  au-deffous  d’un  honnête  homme 
de  repoufler  de  certains  outrages.  On 
disque  M.  Hume  me  traite  de  vile  ca- 
naille & de  fcélérat.  Si  je  favois  ré- 
pondre à de  pareils  noms,  je  m’en 
croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à mes  amis , & 
priez-les  de  fe  tranquillifer.  Ceux  qui 
me  jugent  que  fur  des  preuves , ne  me 
condamneront  certainement  pas  ; & 
ceux  qui  jugent  fans  preuves  ne  valent 
pas  la  peine  qu’on  les  défabufe.  M. 
Hume  écrit , dit-on , qu’il  veut  publier 
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toutes  les  pièces  relatives  à cette  affaîw 
re.  C’eft , j’en  répopds , ce  qu’il  fe  gar- 
dera # faire , ou  ce  qu’il  fe  gardera 
bien  au  moins  de  faire  fidellemenfc  Que 
ceux  qui  feront  au  fait  nous  jugent , je 
le  defire  : que  ceux  qui  ne  fauront  que 
ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire,  ne 
laiffont  pas  de  nous  juger , cela  m’eft , 
je  vous  jure,  très-indifféfent.  J’ai  un 
défenfeur  dont  les  opérations  font  len- 
tes , mais  fures  : je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à vous  préfenter  une 
feule  réflexion.  Il  s’agit,  Monfieur  , de 
deux  hommes,  dont  l’un  a été  amen'é 
par  l’autre  en  Angleterre  prefque  mal- 
gré lui.  L’étranger , ignorant  la  lan- 
gue du  pays , ne  pouvant  parler  , ni 
entendre  ; feul , fans  ami , fans  appui , 
fans  connoilfance  , fans  favoir  même  à 
qui  confier  une  lettre  en  fureté;  Ifvré 
fans  réferve  à l’autre , & aux  fiens  ; 
malade,  retiré,  ne  voyant  perfonne , 
écrivant  peu  , eft  allé  s’enfermer  dans 
le  fond  d’une  retraite  , où  il  herborife 
pour  toute  occupation.  Le  Breton  , 
homme  aftif , liant , intrigant , au  rrti. 
lieu  de  fon  pays , de  fes  am's  , de  fes 
parens  , de  fes  patrons , de  fes  patrio- 
tes ; en  grand  crédit  à la  Cour , à la 
Ville;  répandu  dans  le  plus  grand 
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monde , à la  tête  des  gens  de  Lettres  » 
difpofant  dés  papiers  publics , en  gran- 
de relation  chez  l’étranger,  fur  - tout 
avec  les  plus  mortels  ennemis  du  pre- 
mier. Dans  cette  pofition,  ilfe  trouve 
que  l’un  des  deux  a tendu  des  pièges 
à l’autre.'  Le  Breton  crie , que  c’eft  cette 
vile  canaille  , ce  fcélérat  d’ctianger 
.qui  lui  en  tend.  L’étranger  feul  , ma- 
lade , abandonné  , gémit  & ne  répond 
rien.  Là  - delTus  le  voilà  jugé , & il  de- 
meure clair  qu’il  s’eft  laiÎTé  mener  dans 
le  pays  de  l'autre  , qu’il  s’eft  à fa 
merci , tout  exprès  pouf  lui  faire  piè- 
ce , & pour  confpirer  contre  lui.  Que 
pe^fez-vous  de  ce  jugement  ? Si  j’avois 
été  capable  de  former  un  projet  aufti 
monftrueufement  extravagant , où  eft 
l’homme  a7ant  quelque  fens , quelque 
humanité , qui  ne  devroit  pas  dire  , 
vous  faites  tort  à ce  pauvre  miférable , 
il  eft  trop  fou  pour  pouvoir  être  im 
fcélérat.  Plaignez-le  , faignez-  le  ; mais 
ne  l’injuriez  pas.  J’ajouterai  que  le  ton 
feul  que  prend  M.  Hume,  devroit  dé- 
créditer ce  qu’il  dit.  Ce  ton  li  brutal  , 
li  bas  , fl  indigne  d’un  homme  qui  fe 
refpeéte  , marque  affez  que  l’ame  qui 
l’a  dicfté  n’eft  pas  faine  ; il  n’annonce 
pas  un  langage  digne  de  foi.  Je  fuis 
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étonné,  je  l’avoue , comment  ce  ton 
feul  n’a  pas  .excité  l’indignation  publi- 
que. C’eft  qu’à  Paris  , c’eft  toujours  ce- 
lui qui  crie  le  plus  fort  qui  a raifon. 
A ce  combat  là,  je  n’emportérai  jamais 
la  vidoire,  & je  neJa  difputerai  pas. 

Voici , Monfieur  le  fait  eh  peu  de 
mots.  Il  m’efl:  prouvé  que  Al.  Hume  , 
lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis , d’ac- 
cord à Londres  avec  des  gens  qui  fe 
montrent,  & à Paris  avec  tel  qui  ne  fe 
montre  pas , m’a  attiré  dans  fon  pays  , 
en  apiparence  pour  m’y  fervir  avec  la 
plus  grande  oflentation  , & en  effet 
.pour  m’y  diffamer  avec  la  plus  grande 
adreffe  , à quoi  il  a très-bien  réufTi..Je 
m’en  fuis  plaint  ; il  a voulu  favoir  mes 
raifons;  je  les  lui  ai  écrites  dans  le 
plus  grand  détail  : fi  on  les  demande , 
il  peut  les  dire.  Quant  à moi,  je  n’ai 
rien  à dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à la  publication  pro- 
mife  par  M.  Hume  , moins  je  puis  con- 
cevoir qu’il  l’exécute.  S’il  l’ofe  faire , 
à moins  d’énormes  falfifications,  je  pré- 
dis hardiment,  que,  malgré  fon  ex- 
trême adreffe  & celle  de  fes  amis , fans 
même  que  je  m’en  mêle  , Al.  Hume  eft 
• un  homme  démafqué. 
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A MYLORD  MARÉCHAL. 

Le  9 Août  176^' 


E S chofes  incroyables  que  M.  Hu- 
me écrit  à Paris  fur  mon  compte,  me 
font  préfumer  que , s’il  l’ofe , il  ne 
manquera  pas  de  vous  en  écrire  au- 
tant. Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce  que 
vous  en  penferez.  Je  me  flacte  , My- 
lord , d’être  alfez  connu  de  vous,  & 
cela  me  tranquillife.  Mais  il  m’accufe 
avec  tant  d’audace  d’avoir  refufé  mal- 
honnêtement la  penfion  après  l’avdir 
acceptée  , que  je  crois  devoir  vous  en- 
voyer une  copie  fidelle  de  la  lettre 
que  j’écrivis  à ce  fuiet  à M.  le  Général 
Conway(*).  Jîj|||Kbien  embarraifé 
dans^  cette  lettflPjj^ voulant  pas  dire 
la  véritable  caute  de  mon  refus,  & ne 
pouvant  en  alléguer  aucune  autre. 
Vous  conviendrez,  je  m’affure  , que  li 
l’on  peut  s’en  tirer  mieux  que  je  ne 


t (*)  Celle  du  i2  Mai  176€. ^ 
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fis,  on  ne  peut  du  moins  s’en  tîr^ 
plus  honnêtement.  J’ajouterois  qu’il  e* 
faux  que  j’aye  jamais  accepté  la  perf- 
fion.  J’y  mis  feulement  votre  agrément 
pour  condition  néceffaire  & quand 
cet  agrément  fut  venu  , M.  Hume  alla 
en-avant  fans  me  confulter  davantage. 
Comme  vous  ne  pouvez  favoir  ce  qui 
s’dl  pafie  en  Angleterre  à mon  égard 
depuis  mon  arrivée,  il  eft  impolTible 
que  vous  prononciez  dans  cette  affaire, 
avec  connoid'ance  , entre  M.  Hume  & 
moi  ; fes  procédés  fecrets  font  trop  in- 
croyables , & il  n’y  a perfonne  au  mon- 
de moins  fait  que  vous  , pour  y ajouter 
foi.  Pour  moi  qui  les  ai  fentis  fi  cruel- 
lement, & qui  n’y  peux  penfcr  qu’a- 
vec la  douleur  la  plus  amere , tout  ce 
qu’il  me  refte  à defirer , eft  de  n’en  re- 
parler jamais.  Mais  comme  M.  Hume 
ne  garde  pas  le  filence , & qu’il 

avance  les  chofj^^^plus  fauffes  du 
ton  le  plus  aflfirnTa^j^  vous  demande 
aufli , Mylord , une  juftice  que  vous  ne 
pouvez  me  refufer  , c’eft  lorfqu’on 
pourra  vous  dire  ou  vous  écrire  que 
j’ai  fait  volontairement  une  chofe  in- 
jufte  ou  mal- honnête  , d’être  bien  per- 
fuadé  que  cela  n’eft  pas  vrai. 
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ne  puis  vous  exprimer , Mylord 
à quel  point,  dans  les  circonftances  où . 
je  me  trouve  , je  fuis  alarmé  de  votre 
ïilence.  La  derniere  lettre  que  j’ai  re- 

que  de  vous  ctoit  du Seroit-il 

poHible  que  les  terribles  clameurs  de 
M.  Hume  euflent  fait  imprelTion  fur 
vous , & m’euflent , au  milieu  de  tant 
de  malheurs,  ôté  la  feule  confolation 
q^ui  me  reftoit  fur  la  terre  ? Non  , My- 
lord , cela  ne  peut  pas  être.  Votre  ame 
ferme  ne  peut  être  entraînée  par  l’exem- 
ple de  la  foule  ; votre  efprit  judicieux 
ne  peut  être  abufé  à ce  point.  Vous 
n’avez  point  connu  cet  homme , per- 
fonne  ne  l’a  connu , ou  plutôt  il  n'eft 
plus  le  même.  Il  n’a  jamais  haï  que  moi 
feul  ; mais  aulTi  quelle  haine  ! Un. 
même  cœur  pourroit  - il  fuffire  à deux 
comme  celle-là  ? 11  a marché  jufqu’ici- 
dans  les  ténèbres,  il  s’eft  caché  , mais 
maintenant  il  fc  montre  à découvert. 
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Il  a rempli  l’Angleterre,  la  France",  les 
gazettes , l’Europe  entière  de  cris  aux- 
quels je  ne  fais  que  répondre , '&  d’in- 
jures dont  je  me  croirois  digne , ii  je 
daignois  les  repoufifer.  Tout  cela  ne 
décele-  t-il  pas  avec  évidence  le  but 
qu’il  a caché  jufqu’à  préfent  avec  tant 
de  foin?  Mais  laiflbns  M.  Hume;  je 
veux  l’oublier  malgré  les  maux  qu'il 
m’a  faits.  Seulement  qu’il  ne  m’ôte  pas 
mon  pere.  Cette  perte  eft  la  feule  que 
je  ne  pourroîs  fupporter.  Avez  - vous 
reçu  mes  deux  dernieres  lettres , l’une 
du  20  Juillet  & l’autre  du  9 Août? 
Ont- elles  eu  le  bonheur  d’échapper 
aux  filets  qui  font  tendus  tout  autour 
de  moi , & au  travers  defquels  pèû  de 
chofe  palTe  ? Il  paroît  que  l’intention 
de  mon  perfécuteur  & de  fes  amis  , 
«ft  de  ra’ôter  toute  ' communication 
avec  le  continent,  St  de  me  faire  pé-' 
lir  ici  de  douleur  & de  mifere.  Leurs 
mefures'font  trop  bien  prifes  pour  que 
je  puifle  aifément  leur  échapper.  Je 
fuis  préparé  à tout , & je  puis  tout  fup- 
porter hors  votre  filence.  ' Je  m’adrefle' 
à M.'  Rougemont  ; je  ne  ’ conn'ois  que 
lui  feul  à Londres  à’  qui  j^ofé  me  con- 
fier. S’il  me  refufe  fes  fervices , je  fuis 
ians  reffouxce,  &-fans  moyen -pour 
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écrire  à mes  ^niis.  Ah  , Mylonî  ! qu’il 
me  vienne  une  lettre  de  vous , & je 
me  conible  de  tout  le  relie. 

^ 

LETTRE 

A MÊME. 

Wootton  Je  27  S^tembre  1766. 

J E n’ai  pas  befoin , Mylord  , de  v«is 
dire  combien  vos  deux  dernieres  lettres 
m|ont  fait  de  plaifir  & m’étoient  néceH, 
faites.  Ce  plaifir  a pourtant  été  tempé- 
ré par  plus,  d’un  article  , par  un  fur- 
tout  auquel  je  réferve  une  lettre  exprès, 

& aulfi  par  ceux  qui  regardent  M.  Hu- 
medont  je  ne  faurois  lire  le  nom  ni 
rien  qui  s’y  rapporce^  fans  un  ferrement  # 
de  cœur  & un  mouvement  convulfif, 
qui  fait  pis  que  de  me  tuer,  puifqu’il 
me  laifle  vivre.  Je  ne  cherche  point  j 
luylprd  , à- détruire Top?nion  que  vous, 
avez  de  cet  homme,  ainfi  que  toute 
l’Euiope;.  mais:  je  vouç  conjure  par 
votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
janiais  de  lui  fans  la  plus  grande  né- 
ceffite. 


V 


4.'J2  Lettre 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre 
à ce  que  vous  m’en  dites  dans  votre 
lettre  du  ç de  ce  mois.  Je  vois  avec 
douleur,  me  maij|üez  - vous  , que  vos 
ennemis  mettront  fur  le  compte  de  JL 
Hume  tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'ajou- 
ter au  déniHc  d'entre  vous  ^ lui.  Mais 
que  pourroient-ils  faire  de  plus  que  ce 
qu’il  a fait  lui  - même  ? Diront-ils  de 
moi  pis  qu’il  n’en  a dit  ^ans  les  let- 
tres qu’il  a écrites  à Paris  , par  toute 
l’Europe , & qu’il  a fait  mettre  dans 
toutes  les  gazettes  ? Mes  autres  enne- 
mi me  font  du  pis  qu’ils  peuvent  & 
ne  s’en  cachent  gueres  ; lui  fait  pis 
qu’eux  & fe  cache  , & c’eft  lui  qui  ne 
manquera  pas  de  mettre  fur  leur  comp- 
te, le  mal  que  jufqu’à  ma*  mort  il  ne 
cefTera  de  me  faire  en  fecret 
• Vous  me  dites  encore,  Mylord  , que 
je  trouve  mauvais  que  M.  Hume  ait 
follicité  la  penfion  du  Roi  d’Angleterre 
à mon  infeu.  Comment  avez  - vous  pu 
vous  laifler  furprendre  aü  point  d’af- 
firmer ainfi  ce  qui  n’eft  pas  ? Si  cela 
étoit  vrai , je  ferois  un  extravagant , 
tout  au  moins  ; mais  rien  n’eft  plus 
faux.  Ce  qui  m’a  fâché , c’étoit  qu’a- 
vec fa  profonde  adreflfe  il  fe  foît  fervi 
de  cette  perifton  , fut  laquelle  il  reve- 

• noie 

/ J 
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roit  à mon  infqu  quoique  refufée , pour 
me  forcer  de  lui  motiver  mon  refus  & 
de  lui* faire  la  dctlafaition  qu’il  vooloit 
abfolument  avoir,  & que  je  voulois 
éviter  ^ fachaht  bieri'  Pufage  qu’il  en 
vouloit  faire.  Voilà,  Mylord,  l’exadle 
vérité,  dont  j’ai  les*" preuves,  &'  que 
vous  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  Ciel , j’ai  fini  quant  à pré-  ' 
fent,  fur  ce  qui  regarde  M.  Hume.  Le 
fujet  dont  j’ai  maintenant  à vous  par- 
ler eft  tel  que  je  ne  puis  me  refondre 
à ‘le  mêler  avec  celui  - là  dans  la  mêipe 
lettre.  Je  de  réferve  pour  la  première 
que  je  vous  écrirai.'  Ménagez  pour 
moi  vos  précieux  jours , je  vous  en 
conjure;  Ah  ! vous  ne  favez  pas , dans 
râbyme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé, 
quel  feroit'pour  moi  celui  de  vous  fur- 
vivre  î “ 


J^îec€S  diverfes.  Tome  dl,  T 
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A ! MADAME, 


* * * 


WoottoB  le  Seÿtea>j)te'  ^76^, 


Hæ 


cas  que  ^ous  m’expofçz , Mada- 
me, eft  dans- le  fond  très  - commun  , > 
m’ais-mêlé  de  chôfes  fi  extraordinaites,'- 
quci  votre  .lettre  a , l’air  d'uh . roman.,  ] 
Vôtre  jeune,  homme  n’eft  pas  de  fon'^ 
fiecle;,  ç’ell. un. prodige, ou  un-  monftfe,.| 
IlTy  a dès  monftres  ; dans  ce  fieclê  , je'^ 
le.iàis  trop  , mais  plus  vils  que  çoùra.-.^ 
geux',  & plus  fourbes  que- Téroces. . 
Quant  aux  prodiges  , pn  eri  voit  fi  peu  - 
que  ce..n’eftpas  la  peine  d’y  croire*. 
& fi  CaÏÏÎiis’en  eft'uh  de' force  d’ame*' 
il  n’en  eft  a (Tu  rément  pas  un  de 'bon  ’ 
fens  & de  raifon. 

11  fe  vante  de  fikcriBces  qui , quoi, 
qu’ils  faiTent  horreur',  feroîent  grands 
s’ils  étoient  pénibles  , & feroîent  hé. 
roïques  s’ils  étoient  néceflaires  ; mais 
où  faute  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
conditions  , je  ne  vois  qu’une  extra- 
vagance qui  me  fait  très  - mal  augurer 
de  celui  qui  les  a faits.  Ç^onvene^ , 
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Madame  , qu’un  amant  qui  oublie  fa 
belle  dans  un  voyage,  qui  én  rede- 
vient amoureux  quand  il  la  revoir , 
qui  répoufe  & puis  qui  s’éloigne  & 
l’oublie  encore,  qui  promet  féchement' 
de  revenir  à fes  couches  «&  n’en  fait 
rien , qui  revient  edfin  pour  lui  dire 
qu’il  l’abandonne,  qui  part  & né  lui 
écrit  que  pour  confirmer  cette  belle 
réfolution  ; convenez  , dis-je  , que  fi 
cet  homme  eut  de  l’amour,  il  n’en 
eut  gueres  , & ^ue  la  viéloire  dont  il 
fe  vante  avec  tant  de  pompe,  lui  coûte 
'probablement  beaucoup  moins  qu’il 
né  vous  dit 

Mais  fuppofant  cet  amour  aflez  vio- 
lent pour  fe  faire  honneur  du  facrifice  , 
où  en  eft  la  néceffité  ? C’eft  ce  qui  me 
pafle.  Qu’il  s’occupe  du  fublime  em- 
ploi de  délivrer  fa  patrie , cela  feft  fort 
beau , & je  veux  croire  que  cela  eft 
utile  : mais  ne  fe  permettre  aucun 
fentiment  étranger  à ce  devoir , pour- 
quoi cela? Tous  lesfentimens  vertueux 
ne  s’étayent-ils  pas  les  uns  les  autres  , 

& peut  - on  en  détruire  un  fans  les  af- 
foiblir  tous  ? J'ai  cru  long-tems , dit-il,  ^ 
combiner  mes  affcéïions  avec  mes  de^ 
yoirs.  Il  n’y  a point  là  de  combinaiforîs  ' 

^ à faire,  quand  ces  affeélîons  ellesimê-  *' 
" T » 
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mes  font  des  devoirs.  L'iUufîon  ccjjc 
je  vois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les 
abolir.  Quelle  eft  donc  cette  illufion 
& où  a-t-il  pris  cette  afFreufe  maxime 
S’il  eft  de  triftes  fituations  dans  la  vie, 
s’il  eft  de  cruels  devoirs  qui  nous  for- 
cent quelquefois  à leur  en'  facrifier  d’au- 
tres , à déchirer  notre  coeur  pour  obéir 
à la  néceftité  preftante  ou  à l’inflexible 
vertu,  en  eft-il,  en  peut-il  jamais  être 
qui  nous  forcent  d’étouflfer  des  fenti- 
mens  aufli  légitimés  qi^  ceux  de  l’a- 
mour fliial , conjugal , paternel  ; eSk 
tout  homme  qui  fe  fait  une  expreffe 
loi  de  n’être'pîus  ni  fils  , ni  mari,  ni 
pere  , ofe-  t-il  ufurper  le  nom  de  ci- 
toyen, ofe  t-il  ufurper  le  nom  d'homme  ? 

'On  diroit  , Madame  , en  Jifant  votre 
lettre , qu’il  s’agit  d’une  confpiration. 
Les  confpirations  peuvent  être  des  ac- 
tes héroïques  de  patriotifine , & il  yen 
a eu  de  telles  ; mais,  prefque  tou  jours 
elles  ne  font  que  descrimes  punidables, 
dont  Içs  ,auteurs  fongent  bien  moins 
à fervir  la  patrie  qu’à  l’alTervîr , & à la 
délivrer  de  Tes  tyrans  qu’à  l’être.  Pour 
mof  je  vous  déclare  que  je  ne  voudrois 
pour  rien  au  monde  avoir  trempé  dans 
la  conrpàration  la  plus  légitime  ; parce 
qu’enfin  ces  fortes  d’entreprifes  ne  peu* 


A MADAME^'‘^ 

vent  s’exécuter  fans  troubles,  fans  dé- 
fordres  , fans  violences  , quelquefois 
fans  effufion  de  fang,  & qu’à  mon  avis 
le  fang  d’un  feul  homme  eft  d’un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le 
genre-humain.  Ceux  qui  aiment  fincé- 

■ rement  la  liberté  n’ont  pas  befoin  , 

■ pour  la  trouver , de  tant  de  machines; 

• & fans  caufer  ni  révolutions  ni  trou- 
bles, quiconque  veut  être  libre,  feft 
en  effet. 

Pofons  toutefois  cette  grande  entre- 
prife  comme  un  devoir  facré  qui  doit 
régner  fur  tous  les  autres  , doit-il  pour 
'cela  les  anéantir,  & ces  différens  de- 
•voirs  font-ils  donc  à tel  point  incom- 
'patihles,  qu’on  ne  puiffe  fervir  là  pa- 
trie fans  renoncera  l’humanité?  Votre 
Caffius  eft  - il  donc  le  premier  qui  ait 
•formé  le  projet  de  délivrer  la  fienne  , 
•&  ceux  qui  l’ont  exécuté,  l’ont  - ili 
fait  au  prix  des  facriBces  dont  il  fe 
vante  ? Les  Pélopidas , les  Rrutus , les 
vrais  Caflius  & tant  d’autres  ont  ils  eu 
■befoin  d’abjurer  tous  les  droits  du 
fang  & de  la  nature  , pour  accomplir 
leurs  nobles  deffeins  ? Y eût  - il  jamais 
de  meilleurs  fils , de  meilleurs  maris  , 
de  meilleurs  peres  que  ces  grands  hom- 
mes? La  plupart,  au  contraire  , con- 
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_«erterent  leurs  entreprifes  au  fetri  âe 
leurs  familles , & Brutus  ofa  révéler  , 
fans  néceffité , fon  fecret  à fa  ferâme  , 
■uniquement  parce  qu’il  la  trouva  di- 
gne d’én  être  dépofitaire.  Sans  aller  fi 
.loin  chercher  des  exemples  , je  puis  , 
Madame  , vous  en  citer  un  plus  mq> 
'derne  d’un  héros  à qüi  rien  ne  manque 
'pour  être  à côté  de  ceux  de  l’antiqui- 
té, que  d’être  aufli  connu  qu’eux.  C’eft 
le  Comte  Louis"  de  Fiefque,  lorfqVil 
^voulut  brifer  les  fers  de  Gênes  fa  pa- 
trie, & la  délivrer  du  joug  des  Doria. 
Çe  jeune  homme  fi  aimable , fi  ver- 
Jtueux  , fl  parfait,  forma  ca  grand  det 
feinprefque  des  lbn.|nfance,& s’éleva, 
j)our  ainfi  dire , luirmême  pour  l’eré- 
cuter.  Quoique  très- prudent, il  lecon- 
jba  à fonfrere à fa  famille , à fa  femme 
’auffi  jeiîhe  que  lui  ; & après  des  pré- 
paratifs très  - gratids , très-lents  , très- 
idifïiciles  i le  fecret  fut  II  bien  gardé  , 
l’entreprife  fut  fi  bien  concertée  & eut 
un  il  plein  fuccès,  que  le  jeune  Fiefl 
que  étoit  maître 'de  Gênes  au  moment 
.qu’il  périt  par  uh'àccident. 

Je  ne  dis  pas  q'uMl  foit  fage  de  révé- 
ler ces  fortes  de  fecrets  , même,à  fes 
'proches , fans  la  plus  grande  néceifité  ; 
mais  autre  chofe  eft,  garder  fon  fecret. 


■'&  autre ’chdfe , rohipré  avec  detix  à qui 
un  le  cache.  J’accorde  rhême  qtfeii 
méditant  un  grand  deflein . l’on  èft 
obligé  de  s’y  livrer  quelquefoi^au  point 
d’oublier  pour  .un  tems  , ’dés  devoirs 
moins  prefîâns' peut  -;êcre  ^ mais  ’hon 
moins  facrés  fi-tôt  qu’on  peut  ks-renii. 
plir.  Mais  que  de, propos  délibéré,  de 
gaité  de  cœür|  le^(aehant  Vie-voüiaht, 
on  ait  1 avec  la  barbarie  de  renoncer 
pour  jamais*  à toüt  cc’qüi’nous  doit 
être  fcher  ,'cfellei3e  l’atcabler 'de  cette 
déclaration  cruçJJe , c’eft , Madame  , 
ce  qu’aucune  Tittiatioti  imaginable  ne 
peut  ni  autorifer  , ni  fpggé^er  même 
à un  homme  dans' fon  ' bon  fens  qui 
n’eft  pas  un  monftre.’  Ainfi  je  conclus  , 
quoi  qu’à  regret  ; que  vôtre  Caifius  eft 
fou  tout  au  moins , & je  vous  avoue 
qu’il  m’a  tout  - à - fait  l’air  d’un  ambi- 
tieux embarrafle  de  fa  femme,  qui 
veut  couvrir  du  mafque  de  i’héroïCi 
me  fon  inconftance  & fcs  projets  d'a- 
grandiflement.  Or,  ceux  qui  favent 
employer  à fon  âge  de  pareilles  rufes  , 
font  des  gens  qu’on  ne  ramene  jamais", 
& qui  rarement  en  valent  la  peine. 

11  fe  peut , Madame , que  je  me  trom- 
pe ; c’eft  à vous  d’en  juger.  Je  voudrois 
avoir  deschofes  plus  agréables  à vous  ■ 
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dire:  mais  vous  me  demandez  moii 
fentiment  ; il  faut  vous  le  dire  , ou  me 
taire , ou  vous  tromper.  Des  trois  par- 
tis j’ai  choifi  le  plus  honnête , & ce- 
lui qui  pouvoir  le  mieux  vous  mar- 
quer , Madame  , ma  déférence  & moa 
iefpe(^ 

g» 

LETTRE 

I M L L X.  ' P E JV  E S. 

fl  • ••  ' f 1 ' 

r . '^oottoa  ,le^9  DéceniBre  1755.  ‘ 

IVË  a belle  voîfine  j ,vous  me  rendez 
injufte  & jaloux  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  ; je  n’ai  pu  voir  fans  envie  les 
chaînes  dont  vous  honoriez  mon  fuf- 
tan  •'.&  je  lui  ai  rayi  l’avantage  de  les 
porter  ie  premier.  J’eh  aurois  dû  parer 
votre  brebis  chérie,  mais  je  n’ai  ofé  em- 
piéter fur  les  droits  d’un  jeûné  & aima- 
ble berger.  C’eft  déjà  trop  paiTer  les 
miens  de  faire  le  galant  à mon  âge; 
mais  puifque  vous  me  l’avez  fait  oublier 
tâchez  de  l’oublier  vous-même,  & pen- 
fez  moins  au  barbon  qui  vous  rend 
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hommage , qu’au  foin  que  vous  avez 
pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas^ma  belle  voifine, 
vous  ennuyer  plus  long  tems  de  mes 
vieilles  fornettes.  Si  je  vous  contois  tou- 
tes les'bontés  & amitiés  dont  votre  cher 
oncle  m’honore , je  ferois  encore  en- 
nuyeux par  mes  longueurs  ; ainfi  je  me 
tais.  Mais  revenez  l’été  prochain  en 
être  le  témoin  vous-même , & ramenez 
Madame  la  Co.mtefTe  i*) , à condition 
que  nous  ferons  cette  fois-ci  les  plus 
forts , & qu’au  lieu  de  vous  laiffer  enle- 
ver comme  cette  année , vous  nous  ai- 
derez à la  retenir. 


(*)  Mde.  la  ComtefTe  Cowper , veuve  du  feu 
Comte  Cowper , & fille  du  Comte  de  Graavill^ 
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Le  II  Décembre  1766. 


jAlBrÉGER  la  correfpondance  L . 
IVlylord , que  m’annoncez- vous , & quel 
tems  prenez-vous  pour  cela  ? Serois- je 
dans  votre  difgrace?  Ah  ! dans  tous  les 
malheurs  qui  m’accablent , voilà  le  feul 
que  je  ne  (aùrois  (upporter.  Si  j’ai  des 
torts  , daignez  les  pardonner , en  eft-il, 
en  peut-il  être  que  mes  fcntimens  pour 
vous  ne  doivent  pas  racheter  ? 
bontés  pour  moi  font  toute  la  confola- 
tion  de  ma  vie.  Voulez  - vous  m’ôter 
cette  unique  & douce  confolation  r 
Vous  avez  ceffé  d’écrire  à vos  parens. 
Èh  ! qu’importe  , tous  vos  parens , tous 
vos  amis  enfemble  ont-ils  pour  vous  un 
attachement  comparable  au  mien  ? Eh  ! 
Mylord , c’eft  votre  âge , ce  font  mes 
maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l’un 
à l’autre.  A quoi  peuvent  mieux  s’em- 
ployer les  relies  de  la  vie  qu’à  s-’ entrete- 
nir avec  ceux  qui  nous  font  chers?  Vous 
m’avez  promis  une  éternelle  amitié , je 

.1. 
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la  veux  toujours  , j’en  fuis  toujours  di- 
gne. Les  terres  & les  mers  nous, répa- 
rent, les  hommes  peuvent  femer  bien 
des  erreurs  entre  nous;  mais  rien  ne  peut 
réparer  mon  cœur  du  vôtre , & celui  que 
vous  aimâtes  une  fois  tfa  point  changé. 
Si  réellement  vous  craignez  la  peine 
d’écrire , c’eft  mon  devoir  de  vous  l’é- 
pargner autant  qu’il  fe  peut.  Je  ne  de- 
mande à chaque  fois  que  deux' lignes  , 
toujours  les  mêmes  & rien  de  plus.  J’ai 
reçu  votre  lettre  de  telle  date.  Je  me 
porte  bien , ^ Je  vous  aime  toujours. 

Voilà  tout  Répétez-moi  ces  dix  mots 
douze  fois  l’année,  & je  fuis- content. 
De  mon  côté  j’aurai  le  plus  grand  foin 
de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puilTé 
vous  importuner  ou  vous  déplaire. .Mais 
ceffer  de  vous  écrire  av^nt  qùe|la  rtiqrt 
nous  répare , non  Mylord  cela  ne  peut 
pas  être;  cela  ne  le  peut  pas  plus  que 
cefler  de -vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolu- 
tion  , j’en  mourrai , ce  n’eft  pas  le  pire  .; 
mais  j’en  mourrai  dans  la  douleur,  éc 
je  vous  prédis  que  vous  y aurez  du  re- 
gret. J’attends  une  réponfe , je  l’attends 
dans  les  plus  mortelles  inquiétudes; 
mais  je  connois  votre  ame  & cela  me 
lalTure.  Si  vous  pouvez  fentir  combien 
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cette  réponfe  m’eft  néce{Taîre , je  fûts 

Irès-fûr  que  je  l’aurai  promptenieat» 

L E T T R E 

^ JT  CS  Marscuis 

■ DE  MIRABEAU. 

Wootton  le  3.i  laavier  1767- 

Îl  eft  digne  de  l’ann  des  hommes  de 
confoler  les  affligés.  La  lettre , Mon- 
Ceur , que  vous  m’avez  fait  Thonneur 
;de  m’écrire , la  circonftance  où  elle  æ 
été  écrite,  le  noble  fenciment  qui  l’a 
diélée , la  main  refpbélable  dont  elle 
vient , l’infortuné  à qui  elle  s’adrelTe^ 
tout'  concourt  à lui  donner  dans  mon 
cœur  le  prix  qu’elle  reçoit  du  vôtre.  En 
vous  lifant , en  vous  aimant  par  confê- 
■quent , j’ai  fouvent  defité  d’être  con- 
nu & aimé  de  vous.  Je  ne  m’attendoîs 
pas  que  ce  feroît  vous  qui  feriez  les 
'avances,'  & cela’précifement  au  mo- 
’iTÎent'où  j’étois  uniVerfeilement  aban- 

■ donné  î mais  la  générofîté  ne  fait  rien 
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faire  à demi,  & votre  lettre  en  a bicniâ 
pknicude.  Qu’il  feroit  beau  que  l’ami 
des  hommes  donnât  retraite  à l’ami  de 
l’égalité!  Votre  offre  m’a  fi  vivement 
pénétré,  j’en  trouve  l’objet  fi  honora- 
ble à l’un  & à l’autre,  que  par  un  autre 
feffet  bien  contraire  vous  me  rendrez 
malheureux  peut-être  , par  le  regret  de 
n’en  pas  profiter:  car  quelque  doux  qu’il 
me  fût  d’être  votre  hôte , je  vois  peu 
d’efpoir  à le  devenir.  Mon  âge  plus  avan- 
cé que  le  vôtre,  le  grand  éloignement, 
mes  maux  qui  me  rendent  les  voyages 
très  pénibles  , l’amour  du  repos , de  la 
folitude,  le  defir  d’être  oublié  pour 
mourir  en  paix,  me  font  redouter  de 
me  rapprocher  des  grandes  villes  où 
mon  voifinage  pourroit  réveiller  une , 
forte  d’attention  qui  fait  mon  tourment. 
D’ailleurs , pour  ne  parler  que  de' ce  qui 
me  tiendroit  plus  près  de  vous,  fans 
douter  de  ma  fureté  du  côté  du  Parle- 
ment de  Paris , je  lui  dois  ce  refpecff  de 
ne  pas  aller  le  braver  dans  fon  reffort , 
comme  pour  lui  faire  avouer  tacitement 
fon  injuftice  ; je  le  dois  à votre  Minif- 
tere  , à qui  trop  de'  marques  afftigean- 
tes  me  font  fentir  que  j’ai  eu  le  mal- 
heur de  déplaire,  & cela  fans  que  j'en 
puiffe imaginer  d’autre  caufcqu'un  mal- 
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1er  avec  juftefle  & même  avec  plaifir. 
Tout  ce  qui  tient  par  quelque  côté  à la 
littérature  & à un  métier  pour  lequel 
certainement  je  n’étois  pas  né,  m’eft 
devenu  fi  parfaitement  infuppor table  , 
& fon  fouvenir  me  rappelle  tant  de  trif- 
tes  idées , que  pour  n’y  plus  penfer  j’ai 

firis  le  parti  de  me  défaire  de  tous  mes 
ivres,  qu’on  m’a  très- mal  à proposent 
voyés  de  Suifle:  les  vôtres  & les 
miens  font  partis  avec  tout  le  refte.  J’ai 
pris  toute  leélure  dans  un  tel  dégoût 
qu’il  a fallu  renoncer  à mon  Plutarque. 
La  fatigue  même  de  penfer  me  devient 
chaque  jour  plus  pénible.  J’aime  à rê- 
ver , mais  librement  en  laiffant  errer  ma 
tête  & fans  m’aflervir  à aucun  fujet  ; St 
maintenant  que  je  vous  écris , je  quitte 
à tout  moment  la  plume  pour  vous  dire 
en  me  promenant  .mille  chofes  char- 
mantes , qui  difparoiffent  fi-tôt  que  je 
■ reviens  à mon  papier.  Cette  vie  oifive 
& contemplative  que  vous  n’approuvez 
pas  & que  je  n’exeufe  pas  me  devient 
chaque  jour  plus  délicieufe.  Errer  feul 
fans  fin  & fans  ceffe  parmi  les  arbres 
& les  roches  qui  entourent  ma  demeu- 
re , rêver  ou  plutôt  extravaguer  à mon 
aife  , & comme  vous  dites , bayer  aux 
eorneiliesj  quand  ma  cervelle  s’échauffe 
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trop,  la  calmer  en  analyfant  quelque 
moufre  ou  quelque  fougère  ; enfin  me 
livrer  fans  gène  à mes  fantaifies  qui, 
grâces  au  ciel , font  toutes  en  mon  pou- 
' voir  ; voilà , Monfieur , pour  moi  la  fu- 
prême  jouilTance,  àiaquelle  je  n’imagine- 
rien  de  fupérieur  dans  ce  monde  pour 
un  homme  à mon  âge  6c  dans  mon  état. 
Si  j’allois  dans  une  de  vos  terres , vous 
pouvez  compter  que  je  n‘y  prendrois 
pas  le  plus  petit  foin  en  faveur  du  pro- 
priétaire, je  vous verrois  voler,  piller, 
dévalifer,  fans  jamais  en  dire  un  feul 
mot  ni  à vous  ni  'à  perfonne.  Tous  mes 
malheurs  me  viennent  de  cette  ardente 
haine  de  rinjt/ftice  que  je  n^ai  jamais  pu 
dompter.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  II 
eft  temsd’étre  fage,  ou  du  moins  tran- 
quille. Je  fuis  las  de  guerres  & de  que- 
relles: je  fuis  bien  fûr  de  n’en  avoir 
jamais  avec  les  honnêtes  gens , & je 
n’en  veux  plus  avec  les  fripons  , car 
celles-là  font  trop  dangereufes.  Voyez 
donc»  Monfieur,  quel  homme  utile 
vous  mettriez  dans  votre  maifon!  A 
Dieu  ne  plaile  que  je  veuille  avilir  vo- 
tre offre  par  cette  objedion  j mais  c’en 
eft  une  dans  vos  maximes , & il  faut  être 
conféquent. 

En  cenfurant  cette  nonchalance , 
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• ?ous  me  répéterez  que  c’eft  n’être  bon 
à rien  que  n’être  bon  que  pour  foi  : 
mais  peut-on  être  vraiment  bon  pour 
foi  fans  être  par  quelque  côté  bon  pour 
.les  autres?  D’ailleurs,  confidérez qu’il 
n’appartient  pas  à tout  ami  des  hommes 
d'être,  comme  vous,  leur  bienfaiteur 
.en  réalité.  Confidérez  que  je  n’ai  ni 
état  ni  fortune,  que  je  vieillis  , que  je 
fuis  infirme,  abandonné,  perfécuté  , 
•détefté,  & qu’en  voulant  faire  du  bien 
je  ferois  du  mal , fur- tout  à moi  même. 
J’ai  reçu  mon  congé  bien  fignifié,  par 
.la  nature  & par  les  hommes  ; je  l’ai 
;pris  & j’en  veux  profiter.  Je  ne  déli- 
béré plus  fi  c’eft  bien  ou  mal  fait  ; 
.parce  que  c’eft  une  réfolution  prife , & 
rien  ne  m’en  fera  départir.  Puilfe  le 
public  m’oublier  comme  je  l’oublie! 
S’il  ne  veut  pas  m’oublier , peu  m’im- 
porte : qu’il  m’admire  ou  qu’il  me  dé- 
chire, tout  cela  m’eft  indifférent;  je 
tâche  de  n’en  rien  favoir , & quand  je 
■l’apprends  ; je  ne  m’en  foucie  gueres. 
Si  l’exemple  d’une  vie  innocente  & 
fimple  eft  utile  aux  hommes  , je  puis 
leur  faire  encore  ce  bien  là;  mais  c’eft 
le  feul , & je  fuis  bien  déterminé  à n« 
vivre  plus  que  pour  moi  & pour  mes 
amis , en  très-  petit  nombre  mais  cprou- 
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vés , & qui  me  fuffifent.  Encore  aurofe- 
je  pu  m’en  palTer , quoiqu’ayant  un 
cœur  aimant  & tendre  pour  qui  des  at- 
tachemens  font  de  vrais  befoins  ; mais 
ces  befoins  m’ont  fou  vent  coûté  fi  cher 
■ que  j’ai  appris  à me  fufRre  à moi-même , 
& je  me  fuis  confervé  l’ame  affe2  faine 
pour  le  pouvoir.  Jamais  fentiment  hai- 
neux, envieux,  vindicatif  n’approcha 
de  mon  cœur.  Le  fouvenir  de  mes  amis 
donne  à ma  rêverie  un  charme  que  le 
fouvenir  de  mes  ennemis  ne  trouble 
point.  Je  fuis  tout  entier  où  je  fuis , & 
point  où  font  ceux  qui  me  perfécutent. 
Leur  haine  quand  elle  n’agit  pas  ne 
trouble  qu’eux,  6c  je  la  leur  lailfe  pour 
toute  vengeance.  Je  ne  fuis  pas  par- 
faitement heureux , parce  qu’il  n’y  a 
rien  de  parfait  ici- bas,  fur-tout  le  bon- 
heur : mais  j’en  fuis  auflS  près  que  je 
puilTe  l’être  dans  cet  exil.  Peu  de  chofe 
de  plus  combleroit  mes  vœux.  Moins 
de  maux  corporels  , un  climat  plus 
doux , on  ciel  plus  pur , un  air  plus 
ferein  ; fur- tout  des  cœurs  plus  ouverts 
où , quand  le  mien  s’épanche  , il  fentlt 
que  c’ell  dans  un  autre.  J’ai  ce  bon- 
heur en  ce  moment,  & vous  voyez  que 
j!en  profite:  mais  je  ne  l’ai  pas  tout-à- 
&it  impunément  ; votre  lettre  me  lai£- 
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fera  des  fouvenirs  qui  ne  s'effaceront 
pas  , & qui  me  rendront  par  fois  moins 
tranquille.  Je  n’aime  pas  les  pays  ari- 
des , & la  Provence  m’attire  peu  ; mais 
cette  terre  en  Angoumois  qui  n’eft  pas 
encore  en  rapport  & où  l’on  peut  re- 
trouver quelquefois  la  nature  , me  don- 
, nera  fouvent  des  regrets  qui  ne  feront 

Î>as  tous  pour  elle.  Bonjour,  Monfieur 
e Marquis.  Je  hais  les  formules , & je 
vous  prie  de  m’en  difpenfer.  Je  vous 
falue  très-humblement  & de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

A M.  LE  DUC  DE  GRAFFTON. 

Wootton  !e  7 Février  1767. 

Monsieur  le  Duc  , 

J E vous  dois  des  remerciemens  que 
je  vous  prie  d’agrégr.  Quoique  les 
droits  qu’on  avoit  exigés  pour  mes  li- 
vres à la  douane , me  parufTent  forts 
‘ pour  là  chofe  & pour  ma  bourfc , j’étois 
bien  éloigné  d’en  demander  &d*en  de- 
firer  le  rembourfement.  Vos  bontés, 
très- gratuites  fur  ce  point,  en  font 
d’autant  plus  obligeantes  ; & puifque 
vous  voulez  que  j’y  reconnoiffe  même 
celles  du  Roi , je  me^  liens  aufl'i  flatté 
qu’honoré  d’une  grâce  d’un  prix  inettU 
mable  , par  la  fource  dont  elle  vient , 
& je  la  requis  avec  la  reconnoiflance  & 
la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs 
de  Sa  Majefté  , paflant  par  des  mains 
aufli  dignes  de  les  répandre. 

Daignez , Monlieur  le  Duc,  recevoir 
avec  bonté  les  alTurances  de  mon  pro- 
fond refpeél. 


4 


I 

1 

i 

LETTRE 

A M.  G U Y. 

Wootton  le  7 Février  I7^7’* 


J*Al  lu  , Monfieur  , avec  attendrifle- 
njcnt  l’ouvrage  de  mes  défenfeurs,  dont 
vous  ne  m’aviez  point  parlé.  Il  me 
femble  que  ce  n’etoit  pas  pour  moi  que 
leurs  honorables  noms  dévoient  être 
un  fecret , comme  fi  l’on  vouloit  les 
dérober  à ma  reconnoiffance.  Je  ne 
vous  pardonnerois  jamais  fur- tout  de 
in’iivoir  tû  celui  de  la  Dame  , fi  je  ne 
l’eufie  à l’infiant  deviné.  C’efi  de  ma 
part  un  bien  petit  mérite  : je  n’ai  pas 
allez  d’amis  capables  de  ce  xde  & de 
ce  talent , pour  avoir  pu  m’y  tromper. 
’Vi)ici  une  lettre  pour  elle , à laquelle 
je  u’ofe  mettre  fon  nom , à caule  des 
rifques  que  peuvent  courir  mes  lettres , i 
mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois 
bien.  Je  vous  charge  , Monfieur  Guy  , 
ou,_  plutôt  j’ufe  vous  permettre  en  la 
lui  remettant,  de  vous  mettre  en  mon', 
nom  à genoux  devant  elle  , & de  lui 
baifer  la  main  droite,  cette  charm  inte 
nj^n  plus  augufte  que  celles  des  JLmpépj 
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ratrices  & des  Reines  , qui  fait  défen- 
dre & honx>rer  fi  pleinement  & ïi  noble- 
ment l’innocence  avilie.  Je  me  flatte 
que  .j’aurois  reconnu  de 'même  fou 
digne  Collègue  fi  nous  nous  étiotis  con- 
nus aupara\^nt , mais  je  n’ai  pas  eu 
ce  bonheur;  & je  ne  fais  fi  je  dois 
rafen  féliciter  ou  m*^en  plaindre  , tant 
je  trouve  noble  & beau , que  la  voix 
de  l’équité  s’élève  en  ma  faveur , du 
fein  même  des  inconnue.  Les  éditeurs 
du  faétum  de  M.  Hume , difent  qu'il 
abandonne  fa  caufe  au  jugement  des 
efprits  droits' & ‘des  cœurs  honnêtes  ; 
c’eft-là  ce  qu’eux  & lui  fe  garderont 
bien  de  faire  ; mais  ce  que  je  fais  moi , 
avec  confiance,  & 'qu* avec  de  pareils 
défenfeurs  , -j’aurai  ’ fait 'avec  fuccès. 
Cependant  on‘  a omis  dans  ces  deux 
pièces  des  chofes  très  - effentielles  ; 
on  y a fait  des  méprifes  qu’on  eût  évi- 
tées- fi  , m’avertiffant  à tems  de  ce  ' 
qu’on  vouloit  faire,  on  m’eût  demandé 
des  éclaircüTemens.  Il  eft  étonnant  que  ’ 
perfonne  n’ait  encore  mis  la  queftion 
fous  fon  vrai  point  de  vue  ; il  ne  fal- 
loir que  cela  feul , & tout  étoit  dit. 

Au  refte , il  eft  certain  que  la  lettre  ’ 
que  je  vous  écrivis  a été  traduite  par 
extraits  faits  , eomme  vous  pouvez 
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penfer  , dans  les  papiers  de  Londres  ; 

& il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  , 
d'où  venoient  ces  extraits  , ni  pour 
quel  le  .fin. 

Mais  voici  un  fait  aflez  bizarre  qu’il 
eft  fôcheux  que  mes -dignes-  déféhfeurs 
n’aient  pas  fu.  Croiriez-vous  que  les 
deux  feuilles  que  j’ai' citées  du  St.  Ja- 
mes-Chronicle  ont  difparu  en  Angle- 
terre i M.  Davenpoft  les  a fait  cher- 
cher inutilement  chez  l’imprimeur  & 
dans  les  cafés  de  Londres,  fur  une  in-  ■ 
dlcation  fuffifante,  par  fon  Libraire  , 
qu’il  m’a  aflufé  être  un  honnête  hom- 
m^e,  & il  n’a  rien  Uouvék  Les  feuilles  > 
font  éclipfées.  Je  ne'  ferai'  point  de 
commentaire  fur  ce  fait;  mais  conve- 
nez qu’il  donne  à penfer.  O;  mon  cher  -.' 
Monfieur  Guy  J faut -il  donc  mourir > 
dans  cesi  contrées  éloignées  , fans  re-  • 
voir  jamais  la  face  d’un  ami  fùr , dans  > 
le  fein  duquel  je  puide  épancher  mon  ^ 
cœur-?; 


LETTRE 

AV  LORD  maréchal. 

Le  8 Février  1767. 

4{Œ==ŒT=====E=Sa=^^ 

^^Uoi , Mylord  , pas  un  fcul  mot  de 
vous  ? Quel  filence,  & qu’il  eft  cruel  1 
Ce  n’ell  pas  le  pis  encore.  Madame  la 
Duchelfe  de  Porcland  m’a  donné  les  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que  > 
Iqs  papiers  publics  vous  avoient  dit  fort 
mal,  & me  priant  de  lui  dire  de  vos  ' 
nouvelles.  Vous  connoiflez  mon  cœur,  • 
vous  pouvez  juger  de  mon  état  ; crain- 
dre à la  fois  pour  votre  amitié  & pour  ’ 
votre  vie  , ah  ! c’en  eft  trop.  J’ai  écrit 
aufti-tôt  à M.  Rougemont  pour  avoir 
de  vos  nouvelles;  il  m’a  marqué  qu’eti  • 
effet  vous  aviez  été  fort  malade,  mais 
que  vous  étiez  mieux-..  Il  n’y  . a pas  là  ■ 
de  quoi  me  ralTurer  alfez  , tant  que  je  ^ 
ne  recevrai  rien  de  vous.  Mon  protec- 
teur, mon  bienfaiteur,  mon  ami , mon 
pere,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il 
vous  émouvoir?  Je  me  proflerne  à vos 
pieds  pour  vous  demander  un  feul  mot. 
Que  voulez-vous  que  je  marque  à Ma- 
dame de  Portland  ? Lui  dirai-je  : Ma- 
dame , 
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'^wne , Mylord  Maréchal  rréaimoit , 
■mais  il  me  trouve  trop  malheureux 
•pour  m'aimer  encore  , il  ne  m'écrit 
plus?  La  plume  me  tombe  des  mains. 
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-•  :i  :,Woottou,  Février  1767- 

• ' ' I 

E crois  , Moniteur , la  tifanne  da 
Médecin  Efpagnol  meilleure  & plus 
faine  que  le  bouillon  rouge  du  Méde- 
cin François  ;;da  provifion  de  miel  n’eft 
pas  moins  bonne  , &fi  les  Apothicai- 
res rourniffoient  • d’aufli  bonnes  dro- 
gues que  vous , ils  auroient  bientôt  ma 
pratique  : mais  badinage  à part , que 
j’aye  avec  vous  un  moment  d’explica- 
tion férieufe. 

Jadis  j’aimois  avec  paffion  la  liberté, 
l’égalité  , & voulant  vivre  exempt  des 
obligations  dont  .je  ne  pouvois  -m’ao- 
. quitter  en  pareille  monnoie,  je  me  re- 
fufois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis  , 
.ce  qui  m’a  fouvent  attiré  bien  des  que- 
Eicces  diverfes.  Tome  II.  V 
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relies.  Maintenant  j’ai  changé  de  goôt 
& c’ed  moins  la  liberté  que  la  paix 
que  j’aime;  je  foupire  inçeffamment 
après  elle  ; je  la  préféré  déformais  à 
tout  ; je  la  veux  à tout  prix  avec  mes 
amis  ; je  la  veux  même  avec  mes  en. 
remis  s’il  eft  polTible.  J’ai  donc  réfotu 
d’endurer  déformais  des  uns  tout  le 
bien  , & des  autres  tout  le  mal  qu’ils 
voudront  me  faire,  fans  difputer , fans 
m’en  défendre  , & fans  leur  fériftet-  en 
quelque  façon  que  ce  foit.  Je  me  livre 
à'tons  pour  faire  de  moi,  foit  pour  , 
foit  contre , entièrement  à leur  volonté  : 
ils  peuvent  tout  , hors  de  m’engager 
dans  une  difpute,  ce  qui  très-certaine- 
ment n’arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous 
voye2  , Monfieur  , d’après  cela  cotn- 
-bien  vous  avez  beau  jeu  avec  moi  dans 
des  cadeaux  continuels  qu^l  vous  plaît 
de  me  faire  ; mais  il  faut  tout  vous 
'dire , faifis  les  refuf«  je  n’en  ferai  pas 
plus  reconnoiflant  que  fi  vous  ne  m’ea 
faifiez  aucun.  Je  vous  fuis. attaché  * 
'Moiteur,  je  bénis  le  Ciel,  dans 
mes  miferts  , de  la  confolation  qu’îl 
m’a  ménagée.,  en  me  donnant  un  voi- 
fin  tel  nue  vous  : mon  cœur  eft  plein 
de  l’intérêt  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre à moi , |.de  vos  attentions,  de  vos 
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de  vos  bontés,  mais  non  pas 
. de  vos  dons  ; c’en:  peine  perdue , je 
vous  affure  ; ils  n’ajoutont  rien  à mes 
ientimens  pour  vous  ; }e  ne  vous  en  ai- 
merai pas  moins,  & je  ferai  beaucoup 
plus  à mon  aife  fi  vous  voulez  bien  les 
fuppriraer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti , Monfieur  ; 
vous  favez  comment  je  fienfe,  & je 
vous  ai  parlé  très -férkufement^  Du 
vefie  , votre  volonté  foit  faite  & non 
pas  la  mienne  ; vous  ferez  toujours  le 
maître  d’en  ufet  comme  il  vou#  plaira. 

Le  tcms  eft  bien  froid  pour  fo  mettre 
en  route.  Cependant  fi  vous  êtes  ab- 
folument  réfolu  de  partir , recevez  tous 
mes  fouhaits  pour  votre  bon  voyage , 
dt  pour  votre  prompt  & heureux  re- 
tour. Quand  vous  verrez  Mad.  la  Du- 
chefie  de  Portlànd,  faites-lui  ma  cour, 
je  vous  fupplie  ; raflurez-la  fur  l’étàt 
de  My lord  Maréchal.  Cependant,  com- 
me je  lie  ferai  parfaitement  raifuré 
moi. même  que  cfband  j’aurai  de  fes 
nouvelles , fi  - têlt  que  j’en  aurai  reçu 
j’aurai  l’honneur  d’en  faire  part  à Mad. 
la  Ducheffe.  Adieu  , Monfieur  , dere- 
chef, bon  voyage,  & fouvenez-vous 
quelquefois  du  pauvre  herinite  .votre> 
voifin. 

V 2 
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Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable 
niece.  Je  vous  prie  de  lui  parler  quel-  . 
quefois  du  captif  qu’elle  a mis  dans  fes 
chaînes , & qui  s’honore  de  les  porter. 

LETTRE 

t 

A MTLORD  marécha  l. 

Le  19  Mars  I7fi7. 

^^’En  eft  donc  fait,  Mylord  ; j’ai  per- 
du pour  jamais  vos  bonnes  grâces  & 
votre  amitié  , fans  qu’il  me  foit  même 
polTible  de  favoir  & d’imaginer  d’oili  me 
vient  cette  perte  , n’ayant  pas  un  fen- 
timentdans  mon  cœur  , pas  une  aélion 
dans  ma  conduite  qui  n’ait  dû , j’ofe 
le  dire  , confirmer  cette  précieufe  bien- 
veillance queP,  félon  vos  prom'effes 
tant  de  fois  réitérées  , jamais  rien  ne 
pouvoit  m’üter.  Jfe  conçois  aifément 
tout  ce  qu'on  a pu  ftire  auprès  de  vous 
pour  me  nuire  ; je  l’ai  prévu,  je  vous 
en  ai  prévenu  ; vous  ^ m’avez  alTuré 
qu’on  ne  réulfiroit  jamais  ,•  j’ai  dû  le 
croire.  A-t-on  réuffi  malgré  tout  cela  , 
voilà  CS  qui  me  pa!fe  j & comment  a-t- 
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on  réufli  au  point  que  vous  n’ayez  pas 
même  daigné  me  dire  de  quoi  je  fuis 
coupable  , ou  du  moins  de  quoi  je  fuis 
accufé  ? Si  je  fuis  coupa^ble  , pourquoi 
me  taire  mon  crime , fi  je  ne  le  fuis 
pas,  pourquoi  me  traiter  en  criminel? 
En  m’annonqant  que  vous  cefferez  de 
m’ecrire,  vous  me  faites  entendre  que 
vous  n’écrirez  plus  à perfonne.  Cepen- 
dant j’apprends  que  vous  écrivez  à tout 
le  monde , & que  Je  fuis  le  feul  excepté, 
quoique  vous  fâchiez  dans  quel  tour- 
ment m’a  jetté  votre  filence.  Mylord, 
dans  quelque  erreur  que  vous  puifliez 
être,  fl  vous  connoiffiez,  je  ne  dis  pas 
mes  fentimêns  , vous  devez  les  con- 
noître , mais  ma  fituatîon , dont  vous 
n’ayez  pas  l’idée , votre  humanité  du 
moins  vous  parleroit  pour  moi. 

• Vous  êtes  dans  l’erreur  , Mylord  , & 
c’eft  ce  qui  me  confole.  Je  vous  con- 
nois  trop  bien  pour  vous  efoire  capa- 
ble^ d’une  aufli  incompréhenfible  légé- 
rete,  fur-tout  dans  un  tems  où  venu 
par  vos  confeils  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite,  j’y  vis  accablé  de  tous  les  mal- 
heurs les  plus  fenfibles  à un  homme 
d’honneur.  Vous  êtes  dans  l’erreur  j je 
le  répété;  l’homme  que  vous  n’aimez 
plus  mérité  fans  doute  votre  difgrace , 
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mais  cet  homme  que  vous  prenez  pou?, 
moi  n’eft  pas  moi.  Je  n’ài  point  perdu- 
votre  bienveillance,  parce  que  je  n’ar 
point  mérité  de  la  perdre , & que  vous 
n'étes  ni  injutte  , ni  incon liant.  Oi? 
vous  aura  figuré  fou?<  mon  nom  un  fan- 
tôme , je  vous  l’abandonne  & j'at- 
tends que  votre  iliufion  cçlTe,  bien  fur 
qu’auflj  - tôt  que  vous  me  verrez  tel 
que  je  fuis , vous  m’aimerez  comme 
auparavant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai  < je  du» 
moins  favoir  fi  vous  recevez  mes  let- 
tres ? Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d’ap- 
prendre des  nouvelles  de  votre  fanté 
qu’en  m’informant  au  tiers  & au  quart, 
& n’en  recevant  que  de  vieilles  qui  ne 
me  tranquiliifent  pas?  Ne  voudriez- 
vous  pas  du  moins  permettre  qu’un  de 
vos  laquais  m'écrivît  de  tems  en  tenis 
comment  vous  vous  portez?  Je  me  ré* 
figne  à tout , mais  je  ne  conqois  rieir 
de  plus  cruel  que  l’incertitude  conti- 
nuelle où  je  vis 'fur  ce  qui  m’intcrefler 
le  plus. 


LETTRE  : 

A M.  LE  général 

C O N W A Ÿ. 

Wootton  le  z6  Mars  i "ôf. 

Monsieur,  . , 

,Â-Ussi  touché  que  furpris  de  la  fa- 
veur dont  il  plaît  au  Roi  de  m’bonoxer, 
je  vous  fupplie  d’étre  auprès  de  Sa 
Majefté  l’organe  de  ma  vive  reconnoiC,  - 
farice.  Je  n’avois  droit  à fes  attentions 
que  par  mes  malheurs , j’en  ai  mainte- 
nant aux.  égards  du  publie  .par  fes.  grâ- 
ces , & je  dois  efpérer  que  Texqmpls. 
de  fa  bienveillance  m’obtiendra  celle 
de  tous  fes  fujets.  Je  reqois , Monfieur, 
le  bienfait  du  Roi  comme  l’arrhe  d’une 
époque  heureufe  autant  qu’honorable 
qui  m’aflure  , fous  la  protection  de  Sa 
Majefté , des  jours  déformais  paifibles. 
Puiflai-je  n’avoir  à les  remplir  que  des 
vœux  les  plus  purs  & les  plus  vifs  pour 
la  gloire  de  fon  régné  & pour  la  profc 
périté  de  fon  augufte  Maifon  ! 

Les  actions  nobles  & généreufes  por- 
tent toujours  leur  récompenfe  avec 
elles.  11  vous  eit  aufti  naturel , Mon- 
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fleur , de  vous  féliciter  d’en  faire , qu’il- 
eft  datteur  pour  moi.  d’en  être'  l’ohiec. 
Mais  ne  parlons  point  de  mes  talens  , 
je  vous  fupplie  ; je  fais  me  mettre  à 
ma  place,  & je  fens  à l’imprelTion  que 
font  fur  mon  cœur  vos  bontés , qu’il 
eft  en  moi  quelque  chofe  plus  digne 
de  votre  eftimo  que.  de  médiocres  ta- 
lens , qui  feroient  moins  connus  s’ils 
m’avoient  attiré  moins  de  maux, 
dont  je  ne  fais  cas  que  parla.caufe  qui 
les  ftc  naître  , & par  l’aCage  auquel  ilsi 
étoient  deftinés. 

Je  vous  fupplie,  Monfieur , d’agréer 
les  fentimens  de  ma  gratitude  & de: 
mon  profond  refpeél.  ■ . < 


L 


Dk. 


LETTRE 

A Mtlort}  Comte' 

DE  HARCOURT. 

Woottoa  le  2.Avri>  1767. 

? ‘1^'  - 

5^’Apprends  , Mylord  , par  M.  Da- 
venport  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  défaire  de  toutes  mes  eftampes  , 
hors  une.  Serois-je  allez  heureux  pour 
que  cette  eftampe  exceptée  fût  celle 
du  Roi  ; je  le  defire  alTez  pour  refpé- 
ler  ; en  ce  cas  , vous  auriez  bien  lu 
dans  mon  cœur , & je  vous  prierois 
de'fvouloir  conferver  foigneufement 
cette  eftampe  , jufqu’à  ce  que  j’aye 
l’honneur  de  vous  voir  & de  vous  re- 
mercier de  vive  voix.  Je  la  joindrois  à 
celle  de  Mylord  Maréchal , pour  avoir 
, le  plaifir  de  contempler  quelquefois  les 
traits  de  mes  bienfaiteurs  , & de  me 
dire  en  les  voyant,  qu’il  eft  encore  des 
hommes  bienfaifans  fur  la  terre. 

Cette  idée  m^en  rappelle  une  autre 
que  ma  mémoire  abfolument  éteinte 
avoit  laiirée  échapper.  Ce  portrait  du 
Roi  avec  une  vingtaine  d’autres  me 

V s 
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viennent  de^M.  Ramfay  qui  ne  vouTut 
jamais  m’en  dire  le  prix.  Ainfi  ce  prix 
Jui  appartient  & non  pas  à moi  ; mais 
comme  probablemeot  H ne  voudroît 
pas  plus  raccepter  aujourd’hui  que  ci- 
oevant , & que  je  n’en  veux  pas  non 
plus  faire  mon  profit , je  ne  vois  à cel» 
M autre  expédient  que  de  diftrfbuer  aux 
pauvres  le  produit  de  ces  eftampes,  & 
î?  crois  J Mylord,  qu’une  fonÂion  de 
charité  ne  peut  rien  avoir  que  l'huma- 
nke  de  votre  cœur  dédaigne.  La  diffi- 
culté feroit  de  favoir  quel  eft  ce  pro^ 
<îoit,  ne  pouvant  moi-même  me  rap^ 
peller  le  nombre  & la  qualité  de  cea 
«ftampes.  Ce  que  je  fais , c’eft  que  ce 
font  toutes  gravures  Angloifes  , dont 
je  n’avois  que  quelques  autres  avant 
celles-là.  Pour  ne  pas  abufer  de  vos 
bontés,  Mylord,  au  point  de  vous  en* 
gager  dans  de  nouvelles  recherches, 
je  ferai  une  évaluation  groffiere  de  ces 
gravures,  & j’cftnne  que  le  prix  n’eii 
pourroit  gueres  pafler  quatre  ou  cintj 
güinées.  Ainfi , pour  aller  au  plus  fur, 
ce  font  cinq  guinées  fur  la  produit  diï 
tout  que  je  prends  la  ‘liberté  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  diftribuet  aux 
pauvres.  Vous  voyez , Mylord,  com* 
ment  j’en  ufe  ayeci  vous.  Quoique  ije 
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fois  perfuadé  que  mon  importunité  ne 
pafTe  pas  votre  complaifance.  Si  j’avois 
prévu  jufqu’où  je  ferois  forcé  de  la  por- 
ter , je  me  ferois  gardé  de  m’oublier  à 
ce  point.  Agréez , Mylord , je  vous 
fupplic,  mes  très- humbles  excufcç  & 
mon  rcfpeéL 

w.  III  i.i.ian^. 

lettre 

A M:  E.  J..;..’.ÇHIRÜRGIEH'. 

£.«  X3  Mai  1267. 

Vous  me  parlez  , Monfieur,  dans 
une  langue  littéraire,  de  (ujets  de  lit- 
térature, comme  à un  homme  de  Let- 
tres. Vous  m’accablez  d’éloges  fi  pom- 
peux , qu’ils^  font  ironiques , & |vous 
croyez  m’enivrer  d’un  pareil  encens. 
Vous  vous  trompez  , Monfieur , fur. 
tous  ces  points.  Je  ne  fuis  point  hom- 
me de  Lettres  ; je  le  fus  pour  pion  mal- 
heur ; depuis  long . tems  j’ai  cefiTé  de 
l’être  ; rien  de  ce  qui  fe  rapporte  à ce 
métier  ne  me  convient  plus.  Les  grands 
éloges  ne  m’ont  jamais  flatté;  aujour- 
d’hui fuittoüt  qqe  j’ai  plus  befoinde 
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eonfolation  que  d’encens  , je  les  trouve 
bien  déplacés.  C’eft  comme  fi , quand 
vous  allez  voir  un  pauvre  malade,  au 
lieu  de  le  panfer , vous  lui  £aifiez  des 
complimens,  - 

J’ai  livré, mes  écrits  à.la  cenfure  pu- 
blique; elle  les  traite  aufll  févérement 
que  ma  perfonne  ; à la  bonne  heure  ; 
je  ne  prétends  point  avoir  eu  raifon,  ; 
je  fais  feulement  que  mes  intentions 
étoientalfez  droites affez  pures,  a(fez 
falutaires  pour  devoir  m’obtenir  quel- 
que indulgence.  Mes  erreurs  peuvent: 
être  grandes  ; mes  fentîmehs  auroiènt 
dû  les- racheter.  Je.  crois  qu’il  y a beau- 
coup de  chofes  fur  lefquelles  on  n’a  pafS 
voulu  m’entendre.  Télle  eft,  par  exem- 
ple , l’origine-  du  droit  naturel  fur 
laquelle  vous  me  pétez  des  fentimens 
qui  n’ont  jamais'  été  les  miens.  C’eft 
ainfi  qu’on  aggrave  mes  fautes;  réelles  ; 
de  toutes  celles  qu’on*  juge  à propos  de 
jn'attribuer.  Je  me-tais  devant  les  hom- 
mes , & je  remets  ma  caufe  entre  les 
mains  de»  Dieu  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point,  Mon- 
fieur,  ni  aux  reproches  que  vous  me 
faites  au  nom  d’autrui , ni  aux  louant 
ges  que  vous  me  donnez  de  vous-méme  r 
És  uns  ne  fopt'p^s  'pUis  mérités*^uo 
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les  autres.  Je  ne  vous  rendrai  rien  de 
pareil.,  tant  parce  que  je  ne  vous  con- 
nois  pas  , que  parce  que  j’âime'à  être 
fimple  & vrai  en  toutes  chofes.  Voas 
vous  dites  chirurgFen^;  fi  vous  m’eufTiêz 
parlé.  botaniq.ue  ,.•  & des  plantes  que 
produit  vofre  contrée , vous  m’auriez, 
fait  plaifir  r & j’en  aurois  pu  cauièr  avec 
vous  : mais  pour  de  mes  livres  & de 
toute  autre  efpece  de  livres , vous  m’er> 
parleriez  inutilement , parce  que  je  ne 
prends  plus  d’intérêt  à tout  cela.  Je  ne 
vous  réponds  point  en  latin  par  la: 
raifon  ci-devant  énoncée  : il-  ne  me  ‘ 
refte  de  cette  langue  qu’autant  qu’il  eii 
faut  pour  entendre  les  phrafes  de  Lin» 
næus.  Recevez,  Mo nfieür  , mes  très- 
humbles  falucationsi.  • ' 

-tC';!  ^ oh  > 

•-1  / 1 ’! 


• ’ -tf  ”.  ■*  ' . 
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A M.  LE  Marquis 

DE  M I R A B E A K 


Calaisrie  ai  Mai  ifST- 


5^’Arrive  ici,  Monfieurj  après  bien 
des  aventures  bi2arres  qui  feroiçnt  un 
détail  plus  long  qu’amufVnt.  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  aller  finir  mes 
jours  au  château  de  ; mais  pour 
entreprendre  un  pareil  établifTement , 
il  faudroit  plus  de  certitude  de  fa  du- 
rée que  vous  ne  pouvez  la  donner.  Je 
ne  vois  pour  moi  qu’un  repos  fiable  ^ 
\ c’eft  dans  l’Etat  de  Venife,  & maigre 
l’immenfité  du  trajet,  je  fuis  déterminé 
à le  tenter.  Ma  fituation  à tous  égards 
me  forcera  à des  dations  que  je  rendrai 
aufli  courtes  qu’il  me  fera  pofîible.  Je 
defire  ardemment  d’en  faire  une  petite 
à Paris  pour  vous  y voir , fi  j’y  purs 
garder  l’incognito  convenaWe,  & que 
je  fois  afluré  que  ce  court  féjour  ne  dé^ 
'plaife  pas.  Permettez  que  je  vous  cort- 
fuite  là-defTus , réfolu  de  pafTer  tout 
• droit  & le  plus  promptement  qu’il 


Digitized  by  G' 


A M.  DE  MlRAEKAU.  * 47* 

fera  poflible  , fi  vous  jugex  que  ce  foit 
le  meilleur  parti.  Je  ne  vous  en  dirat 
pas  davantage  ici  , Monfieur  ; mais 
j'attends  avec  empreffement  du  vos 
nouvelles , & je  compte  in’aPéter  a 
Amiens  pour  cela.  Ayez  la  bpnte  de^ 
m’y  répondre  un  mot  fous  le  couvert 

de  M Cette  réponfe  réglera  ma 

marche.  Puifle-t-elle  , Monfieur  , nie 
livrer  à l’ardent  defir  que  j’ai  de  voir  os 
d’embraffer  le  refpcft^le  ami  des  nom'» 
mes l *>  n-  v'r'’ 

LETTRÉ 

J U M $,MEi 

Trse  le  IwiJlet 

J'AURGIE  dû  , Monfieur,. vous  écrire 
en  recevant  votre  dernier  billet  : mai» 
j’ai  mieux  aimé  tarder  quelques  jour» 
encore  à réparer  ma  négligence  , & 
pouvoir  vous  parler  en  même  tçms  di» 
livre  C^)  que  vous  m’ave^  envoyée 
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Dans  l’impofCbilité  de  le  lire  tont  «rf- 
tier , j’ai  choifi  les  chapitres  où  l’Au-* 
teur  calTe  les  vitres  , & qui  m’ont  paru 
les 'plus  importans.  Cette  leéture  m’a 
moins^tisfait  que  je  ne  m’y,  attendois, 
& je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles 
idées  , raccornies  dans  mon  cerveau  , 
ne  permettent  plus  à des  idées  H nou« 
velles  d’y  faire  de  fortes  impreflions. 
Je  n’ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que 
. c’étoit  que  cette  évidence  qui  fert  de 
bafe  au  defpotifme  légal , & rien  ne 
m’a  paru  moins  évident  que  le  chapitre 
qui,traitede  toutes  ces  évidences.  Ceci 
reffemble  aflez  au  fyftêmede  l’Abbé  de 
St.  Pierre  ,"q'ùi  prétendoit  que  la  raifon 
hunraine  alloit  toujours  en  fe  perfec- 
tionnant , attendu  que  chaque  fiecle 
ajoute  fes  lumières  à celles  des  fiecles 
précédens.  11  ne  voyoit  pas  que  l’en- 
tendement humain  n’a  toujours  qu’une 
même  mefure  & très-étroite , qu’il  perd 
(d’un  côté  tout  autant  qu'il  gagne  de 
l’autre  & que  des  préjugés  toujours  re- 
naiflans  nous  ôtent  autant  de  lumières 
acquifes  que  la  râifôn  cultivée  en  peut 
reni placer.  Il  me  femble  que  l’éviden- 
ce ne  pëut'jamais  être  dans  les  loix  na- 
turelles & politiques  qu’en  les  confi- 
dérant  par  abftraélion.  Dans  un  gau- 
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Vernenient  particulier  que  tant  d’élé- 
mens  divers  compofent  r cette  évidence 
difparoît  néceffairement.  Caria  fcience 
du  gouvernement  n’eft  qu’une  fcience 
de  combinaifons  , d’applications  , & 

' d’exceptions , félon  les  tems , les  Heur, 
les  circonftances.  Jamais  le  public  ne 
peut  voir  avec  évidence  les  rapports 
& le  jeü  de  tout  cela.  Et^  de  grâce , 
qu’arrivéra-t-il , que,  deviendront  vos 
droits,  làcrés  de  -propriété  dans  de 
grands  dangers,  dans  des  calamités  ex- 
traordinaires , quand  vos  valeurs  dif. 
ponibles  ne  fuffiront  plus  , & que  le 
J^alus jiopulifuprema  lex  e/?o  fera  pro- 
noncé par  le- defpote. 

- Mais  fuppofons  toute  cette  tÜéorie 
tles  loix  naturelles  toujours  parfartci. 
ment  évidente  , même  dans  fes  appli- 
cations , & d’une  clarté  qui  fe  propor- 
tionne à tous  les  yeux  ; comment  des 
phüofophes  qui  connoHfent  le  cœur 
humain  peuvent-ils  donner  à cette  évi- 
dence tant  d’autorité  fur  les  adions  des 
hommes  ■ comme  s’ils  ignoroient  que  ' 
chacun-fe  conduit  très-rarement  par  fes. 
lumières  & très- fréquemment  par  fes* 
paffions?  On  prouve  que  le  plus  véri- 
table intérêt  du  defpote  efi.  de  gouver- 
ner légalement  J cela  eft  .reconnu  de 


47+  I E T T S . 

tous  les  tems  : mais  qui  eft  • ce  - qui  iV 
conduit  fur  fes  plus  vrais  intérêts  ? Le 
fage  feul , s’il  exifte.  Vous  faites  donc, 
jMeflieurs  , de  vos  defpotcs  autant  de 
fages."  Prefque  tous,  les -hommes  con^ 
noi lient  leurs  vrais  intérêts,  & ne  les 
fuivent  pas  mieux  pour  cela.  Le  prodi- 
gue qui  mange  fes  capitaux  fait  parfai- 
tement qu’il  fe  ruine,  & n’en  va  pas 
moins  fon  train  ; de  quoi  fert  que  la 
raifon  nous  éclaire  quand  la  palTton 
nous  conduit  i 

Video  meliora  probeque , détériora  fequar. 

- Voilà  ce  que  fera  votre  defpote , am- 
bitieux , prodigue  , avare , amoureux , 
vindicatif,  jaloux  , foible  : car  c’eft 
ainfi  "qu’ils  font  tous , & que  nous  faL 
fons  tous.  MefTieurs  , permettez-moi 
de  vous  le  dire  ; vous  donnez  trop  de 
force  à vos  calculs  , & pas  aifez  aux 
' penchans  du  cœur  humain  , & au  jeu 
des  paffions.  Votre  fyftême  eft  très<^boj» 
pour  les  gens  de  i’Utopie  , il  ne  vaut 
lien  pour  les  enÊins  d’Adam.  [ 

Voici , dans  mes  vieilles  idées , le 
grand  problème  en  Politique  , que  jê 
compare  à celui  de  la  quadrature  du 
cercle  en  Géométrie  , & à celui  des 
longitudes  en  Afu:onoinie.;rrom?critjW 
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fbrme  de  Gouvernement  qui  mette  la 
loi  aii-de£us  de  t homme. 

Si  cette  forme  ell  trouvable  , eher- 
chons-la  & tâchons  de  l’établir.  Voua 
prétendez  , Meffieurs  , trouver  cette 
loi  dominante  dans  l’évidence  des  au- 
tres. Vous  prouvez  trop  : car  cette  évi- 
dence a dû  être  dans  tous  les  Gou- 
vernemens  , ou  ne  fera  jamais  dans- 
aucun. 

Si  malheureufement  cette  forme  n’eft 
pas  trouvable  , & j’avoue  ingénument 
que  jé  crois  qu’elle  ne  l’eft  pas , mon 
avis  eft  qu’il  faut  pafTer  à l’autre  extré- 
mité & mettre  tout  d’un  coup  l’hom- 
me autant  au-deflns  de  la  loi  qu’il  peut 
l’être , par  conféquent  établir  le  det 
potiûne  arbitraire  & le  plus  arbitraire 
qu’il  eft  poftible  : je  voudrois  que  lei- 
defpote  pût  être  Dieu.  En  un  mot , je 
ne  vois  point  de  milieu  fupportable 
entre  la  plus  auftere  Démocratie  & le 
Hobbifme  le  plus  parfait:  car  le  conflit 
des  hommes  & des  loix  qui  met  dans 
l’Etat  une  guerre  inteftine  continuelle» 
eft  le  pire  de  tous  les  Etats  politiques. 

Mais  les  Caltgula  , les  Nérons  , les 

•Tiberes  ! mon  Dieu  ! ...... 

je  me  roule  f«f  terre,  & je  gémis 
d’être  homme.  . . • 
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Je  n’ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous 
avez  dit  des  loix  dans  votre  livre , & ce 
qu’en  dit  l’Auteur  nouveau  dans  le 
fien.  Je  trouve  qu’il  traite  un  peu  légé- 
rément  des  diverfes  formes  de  Gouver- 
nement , bien  légèrement  fur- tout  des 
fufFrages.  Ce  qu’il  a dit  des  vices  du 
defpotifme  éledtif  eft  très  - vrai  : ces 
vices  font  terribles.  Ceux  du  delpotiC. 
me  héréditaire  , qu’il  n’a  pas  dits  , le 
font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problème  qui  depuis 
long-tems  m’a  roulé  dans  l’efprit.* 

Trouver  dam  le  defpotifme  arbi- 
traire une  forme  de  fuccef/ion  qui  ne 
foit  ni  cleBive  ni  héréditaire , ou  plu- 
tôt qui  foit  à la  fois  I une  ^ Vautre  » 
Ç«f  par  laquelle  on  fajjure , autant 
qiVil  eji  poffible  , de  n'avoir  ni  des 
Tihéres  ni  des  Hérons. 

Si  jamais  j’ai  le  malheur  de  m’occu- 
per derechef  de  cette  folle  idée , je  vous 
reprocherai  toute  ma  vie  de  m’avoir 
été  de  mon  râtelier.  J’efpere  que  cela 
n’arrivera  pas  ; mais  , Monfieur , quoi 
qu’il  arrive,  ne  me  parlez  plus  de  vo- 
tre defpotifme  légal.  Je  ne  faurois  le 
goûter  ni  mêmé  l’entendre  ; & je  ne- 
vois  là  que  deux  mots  eontradiéloircs  , 
qhi  réunis  ne  hgnihent  rien  pour  nioL 


Dkji'  . 


by 


A M.  DE  Mirabeau.  477' 

Je  connois  d’autant  moins  votre  prin- 
cipe de  population,  qu’il  me  paroit 
inexplicable  en  lui-méme  , contradic- 
toire avec  les  faits  , impoflible  à con- 
cilier avec  l’origine  des  nations.  Selon 
vous , Monfieur  , la  population  multi- 
plicative n’auroit  dû  commencer  que 
quand  elle  a cédé  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées , fi-tôt  qu’il  y a eu  pour  un 
fou  de  ce  que  vous  appeliez  richefles  ou 
valeur  difpK>nible  , fi-tôt  que  s’eft  fait 
le  premier  échange , la  population  mul- 
tiplicative a dû  ceffer , c’eft  aufli  ce 
qui  cft  arrivé* 

Votre  fyftême  économique  eft  admi- 
rable. Rien  n’eft  plus  profond  , plus 
vrai  ; mieux  vu  , plus  utile.  Il  eft  plein 
de  grandes  & fublimes  vérités  qui  tranf- 
portent  II  s’étend  à tout  ; le  champ  eft 
vafte;  mais  j’ai  peur  qu’il  u’aboutilTe^ 
des  pays  bien  différens  de  ceux  où  vous 
prétendez  aller. 

J’ai  voulu  vous  marquer  mon  obéif- 
fance  en  vous  montrant  que  je  vous 
avoisdu  moins  parcouru.  Maintenant, 
illuftre  ami  des  hommes  & le  mien , 
je  me  profterne  à vos  pieds  pour  vous 
conjurer  d’avoir  pitié  de  mon  état  & 
de  mes  malheurs  , de  laifler  en  paix  ma 
mourante  tête  , de  n’y  plus  réveiller 
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ties  idées  prefqne  éteintes , & qui  ne 
peuvent  renaître  que  pour  m’abîmer 
dans  de  nouveaux  ^uifres  de  maux, 
iîimez  > moi  toujours  ; mais  ne  m’en- 
voyez plus  de  livres  ^ n’eKÎgez  plus 
^ue  j’en  life  ; ne  tentez  pas  même  de 
m’éclairer  fi  je  m’égare  : il  n’eft  plus 
tems.  On  ne  fe  convertit  point  fincére- 
ment  à mon  âge.  Je  puis  me  tromper , 
& vous  pouvez  me  convaincre  ; mais 
non  pas  me  perfuader.  D’ailleurs  je  lie 
•difpute  jamais  ; j’aime  mieux  céder  & 
me  taire;  trouvez  bon  que  je  m’en 
tienne  à cette  réfolution.  Je  vous  em- 
èraffe  de  la  plus  tendre  amitié  & avec 
le  plus  vrai  refped:. 


y 

' 
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Du  Septembre  I7fi7. 


Jf  E reconnois  , Madame  , vos  bontés 
ordinaires  dans  les  foins  que  vous  pre- 
nez pour  me  procurer  un  afyle  où  l’on 
veuille  bien  ne . pas  m’interdire  le  feu 
& l'eau  ; mais  je  connois  trop  bien  ma 
litoation  pour  attendre  de  ces  foins 
i)ienfaifans  unfaccès  qui  me  procure  le 
repos  après  lequel  j’ai  vainement  fou- 
pirév  & que  je  ne  cherche  plus  parce 
que  je  ne  l’efpere  plus. 

^ Vivement  touché  de  l’intérêt  que  M. 
le  Comte  de  . . é v . veut  , bien  prendre 
•à  mes  malheurs,  je  vous  fupplie.  Ma- 
dame , de  vouloir  bien  lui  faire  paffer 
-les  témoignages  de  ma  très-humble  re- 
connoiffance  ; c’eft  une  de  mes  peines 
-de  ne  pouvoir  aller  moi  - même  la  lui 
témoigner  : mais  quant  au  voyage  ici 
que  S.  E.  daigne  propofer , je  ne  fuis 
pas  alTez  vain  pour  en  accepte^  l’offre , 
& ces  honneurs  bruyams  ne  convien- 
nent plu»  à l’état  d’hùmiliation  dans 
lequel  je  hii^  appeUé  à finir  mes  jours. 
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Je  ne  crois  pas  , non  plus  , qu’il  con- 
yieone  deriiquer  auprès  de  M.  le  Comte 
de  , ni  auprès  de  perfonne  aucune 
demande  en  ma  faveur  i-puifque  ce  ne 
ièroit  qu’aller  chercher  d’infaillibles 
rrefus  * qui -ne  feroient' qu’empirer  ma 
fituation , s’il  étoit  poflible. 

i.e  parti  que  j’ai  pris  d’attendre  ici 
^a  delHnée  efi  le  feul  qui  me  con<» 

' vienne  & je  ne ‘puis  faire  aucune  eC- 
péce  de  démarche  fans  aggraver  fur  ma 
tête  ie  poids  de  mes  malhenrs. , je'fais 
/qiie  .ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chaf> 
Jer  d’ici' n’épargneront  aucune  forte 
d’efforts  pour  y parvenir  ; mais  je  les 
attends , je  m’y  prépare  •&  il  ne  relie 
plus  qu’à  favoir  iefquels  auront  le  plus 
.de  conltftnce eux  pour  perfécuter , ou 
moi  pour  fouffrir.  Que  .fi  la-patience 
m’échappe  àj  la  fin  , & que  mon  cou- 
rage-Ciidcombe  ^ mon  parti  en.  pareil 
cas  eft  encore  pris:  c’«ft  de  m'éloi- 
gner , fi  je  peux,  de  l’orage  qui  m’acca- 
ble; mais  fans  empreflement , fans  pré- 
caution , fans  crainte  j fans  me  cacher , 
fans  me  montrer,  & avec  la.fimplicité 
,qui  convient  à l’innocence.  Jeconûde- 
-re.,  Madame  ,’ qu’ayant  près  de  foixante 
ans  , accablé  de  malheurs  & d’infirmi- 
tés , les  refies  de  mes  trilles  .jours  ne 

valent 
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valent  pas  la  fatigue  de  ks  mettre  à 
couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  cette 
vie  qui  puifle  me  flatter  ni  me  tenter. 
Loin  d’efpérer  quelque  chofe , je  ne  fais 
pas  même  que  defirer.  L’amour  feiil  du 
repos  me  reftoît  encore  , refpoir  m’en 
eft  ôté,,  je  n’en  ai  plus  d’autre.  Je  n’at- 
tends  plus , je  n'efpere  plus  que  la  fin 
de  mes  miferes  ; que  je  l’obtienne  de  la 
nature  ou  des  hommes , cela  m’eltafléz 
indifférent  ; & de  quelque  maniéré 
qu’on  veuille  difpofcr  de  moi  , l’on  me 
fera  toujours  moins  de  mal  que  de  bien. 
Je  pars  de  cette  idée  , Madame , je  les 
mets  tous  au  pis , & je  me  tranquillife 
dans  ma  réfignation. 

Il  fuit  de  - là  que  tous  ceux  qui  veu* 
lent  bien  s’intéreffer  encore  à moi , doi- 
vent celfer  de  fe  donner  en  ma  faveur 
des  mouvemens  inutiles  , remettre  à 
mon  exemple  mon  fort  dans  les  mains 
de  la  providence , & ne  plus  vouloir 
réfifter  à la  néccfljté.  Voilà  ma  derniere 
réfolution  ; que  ce  foit  la  vôtre,auflTi , 

' Madame  , à mon  égard , & même  à l’é- 
gard de  cette  chere  enfant  que  le  Ciel 
vous  enleve  fans  qu’aucun  fecours  hu- 
main- puifle  vous  la  rendre.  Que  tous 
les  foins  que  vous  lui  rendrez  dcfor- 
mais  foient  pour  contenter' votref’tên- 
Ficces  divcrfcs.  Tome  11.  X 
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drefTe  & la  lui  montrer  , mais  qu’ils  fie 
réveillent  plus  en  vous  une  efpcrance 
cruelle , qui  donne  la  mort  à chaque 
fois  qu’on  la  perd. 

L E TT  R E 

A M l 1 E.  D E W E S. 

Le  Janvier  I76S. 

Si  je  vous  ai  laîfle  , ma  belle  voifi- 
ne , une  empreinte  que  vous  avez  bien 
gardée  , vous  m’en  avez  laifle  une 
autre  que  j’ai  gardée  encore  mieux. 
Vous  n’avez  mon  cachet  que  fur  un  pa- 
pier qui  peut  fe  perdre , mais  j’ai  le 
votre  empreint  dans  mon  cœur  d’où 
rien  ne  peut  refFacer.  Puifqu’il  étoit 
certain  que  j’emportois  votre  gage  , & 
douteux  que  vous  euITiez  confervé  le 
mien,  c’étoit  moi  feul  quîdevois  defi- 
rer  de  vérifier  la  chofe  ; c’eft  moi  feul 
qui  perds  à ne  l’avoir  pas  fait.  Ai-je 
donc  befoin , pour  mieux  fentir  mon 
malheur  , que  vous  m’en  fafiiez  encore 
un  Crime?  cela  n’eft  pas  trop  humain. 
Mais  votre  fouvenir  me  confole  de  vos 
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Tcproches  ; j’aime  mieux  vuus  favoir 
injufte  qu’indifferente , & je  voudrois 
être  grondé  de  vous  tous  les  jours  au 
même  prix.  Daignez  donc  , ma  belle 
voifine  , ne  pas  oublier  tout-à-fait  vo- 
tre efclave , & continuer  à lui  dire 
quelquefois  fes  vérités.  Pour  moi  , fî 
i’ofois  à mon  tour  vous  dire  les  vôtres , 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  ua 
barbon.  Bonjour  , ma  belle  voifine  , 
puiffiez-vous  bientôt,  fous  les  aufpices 
du  cher  & refpedable  oncle  , donner 
un  pafteur  à vos  brebis  de  Calwich. 

E»  

L E T ERE 

A M.  D’  I V E R N O I S. 

Trye  le  29  Janvier  1768. 

J’Ai  requ  , mon  digne  ami  , votre  pa- 
quet du  22 , & il  me  feroit  également 
parvenu  fous  l’adreffe  que  je  vous  ai 
donnée  , quand  vous  n’auriez  pas  pris 
l’inutile  précaution  de  la  double  enve- 
loppe , fous  laquelle  il  n’eft  pas  même 
à propos  que  le  nom  de  votre  ami  pa- 
roilTe  en  aucune  faqon.  C’eft  avec  le 
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plus  fenfible  plaiiir  que  j’ai  enfin  appris 
de  vos  nouvelles  : mais  j’ai  écé  vive- 
ment ému  de  l’envoi  de  votre  famille  à 
Laufanne  ; cela  m’apprend  affez  à quelle 
extrémité  votre  pauvre  ville,  & tant  de 
braves  gens  dont  elle  eft  pleine  , font  à 
la  veille  d’être  réduits.  Tout  pçrfuadé 
que  je  fois  que  rien  ici-bas  ne  mérite 
d’être  acheté  au  prix  du  fang  humain  , 
& qu’il  n’y  a plus  de  liberté  fur  la  terre 
que  dans  le  cœur  de  l’homme  jufte,  je 
fens  bien  toutefois  qu’il  eft  naturel  à 
des  gens  de  courage  , qui  ont  vécu  li- 
bres , de  préférer  une  mort  honorable 
à la  plus  dure  fervitude.  Cependant , 
même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la 
jufte  défehfe  de  vous-mêmes , la  certi- 
tude où  je  fuis,  qu’eufliez-vous  pour 
un  moment  l’avantage,  vo.s  malheurs 
n’en  feroient  enfuite  que  plus  grands  & 
plus  furs , me  prouve  qu’en  tout  état 
de  caufe  les  voies  de  fait  ne  peuvent 
jamais  vous  tirer  de  la  fituation  criti- 
que où  vous  êtes  , qu’en  aggravant  vos 
malheurs.  Puis  donc  que  perdus  de  tou- 
tes façons , fuppofé  qu’on  ofe  pouffer 
la  chofe  à Pextr.ême , vous  êtes  prêts  à 
vous  enfevelir  fous  les  ruines  de  la  pa- 
trie, faites  plus;  ofez  vivre  pour  fa 
gloire  au  moment  qu’elle  n’exiftergt 
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plus.  Oui , Meffieurs,  il  vous  relie, 
dans  le  cas  que  je  fuppofe  , un  dernier 
parti  à prendre  ; & c’eft , j’ofe  le  dire , 
le  feul  qui  (bit  digne  de  vous  : c’eft  , au 
lieu  du  fouiller  vos  mains  dans  le  lang 
de  vos  compatriotes,  de  leur  abandon- 
ner ces  murs  qui  dévoient  être  l’alyle  de 
la  liberté,  &qui  vontn’être  plus  qu’un 
repaire  de  tyrans.  C’eft  d’en  fortir  tous, 
tous  enfemble,  en  plein  jour  , vos 
femmes  & vos  enfans  au  milieu  de 
vous  , & puifqu’ii  faut  porter  des  fers , 
d’aller  porter  du  moins  ceux  de  quel- 
que grand  Prince  , & non  pas  l’infup- 
portable  & odieux  joug  de  vos  égaux. 
Et  ne  vous  imaginez  pas  qu’en  pareil 
cas  vous  relieriez  Tans  afyle  : vous  ne 
favez  pas  quelle  eftime  & quel  refpedt 
votre  courage  , votre  modération  , vo- 
tre fagelTe  ont  infpiré  pour  vous  dans 
route  l’Europe.  Je  n’imagine  pas  qu’il 
s’y  trouve  aucun  Souverain,  je  n’en 
excepte  aucun,  qui  ne  reqût  avec  hon- 
neur , j’ofe  dire- avec  refpeét,  cette 
colonie  émigrante  d'hommes  trop 
vertueux  pour  ne  favoîr  pas  être  fu- 
jets  aulTi  fidelles  qu’ils  furent  zélés  ci- 
toyers.  Je  comprends  bien  qu’en  pareil 
cas  plufjeurs  d’entre  vous  feroient  rui- 
nés J mais  je  penfe  que  des  gens  «ui 
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faventfacrifier  leur  vie  au  devoir,  fsvh 
roient  facrifier  leurs  biens  à l’honneur 
& s’applaudir  de  ce  facrifice;  & après 
tout , ceci  n’eft  qu’un  dernier  expé- 
dient pour  confetver  fa  vertu  & fon  in- 
nocence quand  tout  le  refte  eft  perdu. 
Le  cœur  plein  de  cette'idée  , je  ne  me 
pardonnerois  pas  de  n’avoir  ofé  vous  la 
communiquer.  Du  refte,  vous  êtes 
éclairés  & fages  ; je  fuis  très- fur  que 
vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meil- 
leur parti  , & je  ne  puis  croire  qu’on 
laifte  jamais  aller  les  chofes  au  point 
qu’il  eft  bon  d’avoir  prévu  d’avance 
pour  être  prêts  à tout  événement. 

Si  vos  affaires  vous  laiffent  quelques 
momens  à donner  à d’autres  chofes  qui 
ne  font  rien  moins  que  prefTées  , en 
voici  une  qui  me  tient  au  cœur , & fur 
laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  pren- 
dre quelque  éclairciffement , dans  quel- 
qu’un des  voyages  que  je  fuppofe  que 
vous  ferez  à Laufanne,  tandis  que  votre 
famille  y fera.  Vous  favez  que  j’ai  à 
Nion  une  tante  qui  m’a  élevé  & que 
j’ai  toujours  tendrement  aimée  , quoi- 
que j’aye  une  fois  , comme  vous  pou- 
vez vous  en  fouvenir , facrifié  le  plaifir 
de  la  voir  a l’empreffement  d’aller  avec 
vous  joindre  nos  amis.  Elle  eft  fort 
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▼îeüle  , elle  foigne  un  mari  fort  vieux  ; 
j'ai  peur  qu’elle  n’ait  plus  de  peine  que 
fon  âge  ne  comporte , & je  voudrois  lui 
aider  à payer  une  fervante  pour  la  fou- 
Jager.  JVlalheureufement  , quoique  je 
n’aye  augmenté  ni  mon  train , ni  ma 
euifine  , que  je  n’aye  aucun  domeflique 
à mes  gages  , & que  je  fois  ici  logé  & 
chauffé  gratuitement  , ma  pofition  me 
rend  la  vie  ici  fi  difpendieufe  , que  ma 
penfion  me  fuffit  à peine  povv  les  dé- 
penfes  inévitables  dont  je  fuis  chargé. 
Voyez , cher  ami , fi  cent  francs  de 
France  par  an  pourroient  jetter  quel- 
que douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre 
vieille  tante  , & fi  vous  pourriez  les  lui 
faire  accepter.  En  ce  cas , la  premier© 
année  courroit  depuis  le  commence- 
ment de  celle-ci , & vous  pourriez  la 
tirer  fur  moi  d’avance , auflTi-tôt  que 
vous  aurez  arrangé  cette  petite  affaire- 
là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet 
argent  foit  employé  félon  fa  deftina- 
tion  , & non  pas  au  profit  de  parens 
OH  voifins  âpres , qui  fouvent  obfedcnt 
les  vieilles  gens.  Pardon , cher  ami , je 
choifis  bien  mal  mon  tems  ; mais  il  fe 
peut  qu’il  n’y  en  au  pas  a perdre. 


LETTRE 

A V M È M B 

Le  24.  Mars  n6S. 


SiNfin  je  refpire  > vous  aurez  fa 
paix  , & vous  l'aurez  avec  un  garant 
fur  qu’elle  fera  folide,  favoir  l’eftime 
publique  & celle  de  vos  Magiftrats  , qui 
♦vous  traitant  jufqu’ici  comme  un  peu- 
ple ordinaire , n’’ont  jamais  pris  fur  ce 
faux  préjugé  que  de  fauïTes  raefures.  lls^ 
doivent  être  enfin  guéris  de  cette  er- 
reur , & je  ne  doute  pas  que  le  difcours 
tenu  par  le  Procureur-Général  en  Deux- 
Cent  ne  foit  fineere.  Cela  pofé  , vous 
devez  cfpérer  que  l’on  ne  tentera  de 
long-tems  de  vous  furprendre,  ni  de 
tromper  les  Puilfances  étrangères  fur 
votre  compte  ; & ces  deux  moyens 
manquant,  je  n’en  vois  plus  d’autres 
pour  vous  alfervir.  Mes  dignes  amis  , 
vous  avez  pris  les  feuls'moyens  contre 
lefquèls  la  force  même  perd  fon  effet  ; 
l’union  , la  fageffe  & le  courage.  Q.uoi 
que  puiffent  faire  les  hommes , on  ett 
toujours  libre  quand  on  (ait  mourir. 

Je  voudrois  à préfent  que  de  votre 
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côcé  vous  ne  fidiez  pas  à demi  les  cho- 
fes , & que  la  concorde  une  fuis  réta- 
blie ramenât  la  confiance  & la  fubor- 
dination  auffi  pleine  & entière,  que 
s’il  h’y  eût  jamais  eu  de  didention.  Le 
refped:  pour  les  Magilhats  fait  dans  les 
Républiques  la  gloire  des  citoyens , & 
rien  n’eft  fi  beau  que  de  favoir  fe  fou- 
mettre  après  avoir  prouvé  qu’on  favoit 
réfider.  Le  peuple  de  Geneve  s’elt  tou- 
jours diftingué  par  ce  refpeét  pour  fes 
chefs  qui  le  rend  lui-même  fi  refpedta- 
ble.  C’ell  à préfent  qu’il  doit  ramener 
dans  fon  fein  toutes  les  vertus  focia- 
les  que  l’amour  de  l’ordre  établit  fur 
l’amour  de  la  liberté.  Il  elî:  irapofiible 
qu’une  patrie  qui  a de  tels  enians  ne 
retrouve  pas  enfin  fes  peres , & c’elb 
alors  que  la  grande  famille  fera  tout  à 
la  fois  illudre,  floridante  , heureufe  , 
& donnera  vraiment  au  monde  un 
exemple  digne  d’imitation.  Pardon  , 
cher  ami  ; emporté  par  mes  defirs  , 
je  fais  ici  fottement  le  prédicateur; 
mais  après  avoir  vu  ce  que  vous  étiez.. 
Je  fuis  plein  de  ce  que  vous  pouvez 
être.  Des  hommes  fi  (âges  n’ont  aflûré- 
ment  pas  befoin  d’exhortation  pour 
, continuer  à l’être  ; mais  moi  j’ai,  be- 
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foin  de  donner  quelque  efibr  aux  plus 

ardens  vœux  de  mon  cœur. 

Au  refte , je  vous  félicite  en  parti- 
culier d’un  bonheur  qui  n’eft  pas  tou- 
jours attaché  à la  bonne  caufe  ; c’eft 
d’avoir  trouvé  pour  le  foutien  de  la  vô- 
tre des  talens  capables  de  la  faire  va- 
loir. Vos  mémoires  font  des  cheft-d’œu- 
vres  de  logique  & de  diélion.  Je  fais 
quelles  lumières  régnent  dans  vos  cer- 
cles , qu’on  y raifonne  bien , qu’on  y 
connoit  à fond  vos  Edits,  mais  on  n'y 
trouve  pas  communément  des  gens  qui 
tiennent  ainG  la  plume.  Celui  qui  a 
tenu  la  vôtre , querqu’il  foit  , eft  un 
homme  rare  ; n’oubliez  jamais  la  re» 
connoiiTance  que  vous  lui  devez. 

A l’égard  de  la  réponfe  amicale  que 
'VOUS  me  demandez  fur  ce  qui  me  re- 
garde, je  la  ferai  avec  la  plus  pleine 
confiance.  Rien  dans  le  monde  n'a 
plus  affligé  & navré  mon  cœur  que  le 
decret  de  Geneve.  11  n’en  fut  jamais 
de  plus  inique  , de  plus  abfurde  & de 
.plus  ridicule:  cependant  il  n’a  pu  déta- 
cher mes  affections  de  ma  patrie , & 
'rien  au  monde  ne  les  en  peut  détacher. 
]1  m’eft  indifférent , quant  à mon  fort , 
que  ce  décret  foit  annullé  ou  fubfilte  , 
puifqu’Ur.c  m’eft  poüible  en  aucun  cas 
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de  proftcer  de  mon  rétabliflenient  : mais 
il  ne  me  feroic  pourtant  pas  indiffé- 
rent , je  l’avoue,  que  ceux  qui  ont 
commis  la  faute  , fenüffent  leur  tort  , 
& euifent  le  courage  de  le  réparer.  Je 
crois  qu’en  pareil  cas  j’en  mourrois  de 
joie  , parce  que  j’y  verrois  la  fin  d’une 
haine  implacable , & que  je  pourrois  de. 
bonne  grâce  me  livrer  aux  fentimens 
refpeclueux  que  mon  cœur  m’infpire  , 
fans  crainte  de  m’avilir.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  à ce  fujet , eft  que  ii  cela 
arrivoit  , ce  qu’affurcment  je  n’efperc 
pas,  le  Confeil  feroit  content  de  mes 
fenrirnens  & de  ma  conduite  , & ilcon- 
noitroit  bientôt  quel  immortel  honneur 
il  s’eft  fait.  Mais  je  vous  avoue  auifi  que 
ce  rétabliffement  ne  faurbit  me  flatter 
s’il  ne  vient  d’eux- mêmes;  & jamais  de 
mon  confentement  il  ne  fera  follicité. 
Je  fuis  fur  de  vos  fentimens , les  preu- 
ves m’en  font  inutiles  ; mais  celles  des 
kurs  me  toucheroient  d’autant  plus 
que  je  m’y  attends  moins.  Bref,  s’ils 
font  cette  démarche  d’eux-mêmes  , je 
ferai  mon  devoir  ; s’ils  ne  la  font  pas , 
ce  ne  fera  pas  la  feule  injuftice  dont 
j’aurai  à me  confoler  ; & je  ne  veux 
pas , en  tout  état  de  caufe , rifquer  de 
fervir  de  pierre  d’achoppement  au  plus 
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parfait  rétablifTement  de  la  concorde. 
_ Voici  un  mandat  fur  la  veuve  Du» 
chefne  pour  les  cent  francs  que  vous 
ayez  bien  voulu  avancer  à ma  bonne 
vieille  tante.  Je  vous  redois  autre  cho- 
fe , mais  malheureufement  je  n’en  fais 
pa§  le  montant. 

/ 

K'  -TiT  ifjg 

lettre 

A M.  D. 

Lyon  le  ao  Juin 

Je  ne  me-pardonneroîs  pas  ^ mon 
cher  hôte  , de  vous  lailTer  ignorer  mes 
marches  , ou  lés  apprendre  par  d’au- 
tres ayant  moi.  Je  fuis  à Lyon  depuis 
deux  jours , rendu  des  fatigues  de  la 
Diligence,  ayant  grand  befoin  d’un  peu. 
de  repos  , & très-emprefle  d’y  recevoir 
de  vos  nouvelles,  d’autant  plus  que  le 
trouble  qui  régné  dans  le  pays  où  vous 
vivez  me  tient  en  peine , & pour  vous  , 
& pour  nombre  d’honnétes  gens  aux- 
quels je  prends  intérêt.  J’attends  de  vos 
nouvelles  avec  l’impatience  de  l’amitié. 
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Donrtcrz-tn’en , je  vous  prie,  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

Le  defir  de  faire  diverfion  à tant  d’at- 
triftans  fbuvenirs  qui , à force  d’affec- 
ter mon  coeur  , altéroîent  ma  tête, 
m’a  fait  prendre  le  parti  de  chercher 
dans  un  peu  de  voyages  & d’heiboii- 
fationSyies  amufemens  & diftracHons 
dont  j’avois  befoin  ; & le  patron  de  lai 
café  ayant  approuvé  cette  idée,  je  l’ai 
fuivie  ;•  j’apporte  avec  moi  mon  herbiec 
& quelques  livres  avec  lefquels  je  me 
propofe  de  faire  quelques  pèlerinages 
de  botanique.  Je  fouhaiterois  , mon 
cher  hôte,  que  la  relation  de  mes  trou- 
vailles pût  contribuer  à vous  amufer  i 
j’en  aurois  encore  plus  de  plaifir  à les 
faire.  Je  vous  dirai  , par  exemple  , 
qu’étant  allé  hier  voir  Madame  Bois  d.e 
La  Tour  à fa  campagne,  j’ai  trouvé 
dans  fa  vigne  beaucoup  d’ariftoloche 
que  je  n’avois  jamais  vue,  & qu’au 
prenricK  cO'Up-d’œJl  j’ai  reconnue  avec 
tranfport. 

Adieu  , mon  cher  hôte , je  vous  em- 
hraffe , & j’attends  dans  votre  premiers 
lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  yeux* 


LETTRE 

A U MÊME, 

Bourgoin  le  9 Septembre  I7t;s. 

R è S diverfes  courfes , mon  cher 
hôte,  qui  ont  achevé  de  me  convain- 
cre , qu’on  étoit  bien  détern>iné  à ne 
me  laifler  nulle  part  la  tranquillité  que 
j’étois  venu  chercher  dans  ces  provin- 
ces , j’ai  pris  le  parti , rendu  de  fatigue 
& voyant  la  faifon  s’avancer,  de  m’ar- 
rêter dans  cette  petite  ville  pour  y 
pafler  l’hîver.  A.  peine  y ai  - je  été  , 
qu’on  s’eft  preifé  de  m’y  harceler  avec 
la  petite  hiftoire  que  vous  allez  lire 
dans  l'extrait  d’une  lettre  qu’un  cer- 
tain Avocat  m’écrivit  de  Greno-  < 
ble  le  22  du  mois  dernier. 

Le  Sr,  Theomin^  Chamoifeur  de  fort 
métier  , ,/è  troinm  logé  il  y a environ 
dix  ans  chez  le  Sr.  Janin  hôte  du  bourg 
des  Verdicres  de  Joue  près  de  Neufe/uU 
tel  avec  M.  RouJJ'eau  , qui  Je  trouva 
lui  même  dans  le  cas  d'avoir  lyefoin  de 
quelque  argent , ^ qui  s'adreJJ'a  au 
Sr.  Janin  Jbn  hôte  pour  obtenir  cet  ar~ 
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gent  du  Sr.  Thevenin.  Ce  dernier  n'o~ 
J'ant  pas  prcj'cnter  à M,  Roujfcau  la 
modique  fomrne  qu'il  demandoit , at^ 
tendit  Jbn  départ  ^ f accompagna  tf~ 
feélivemeni  des  Verdicres  - de  - Joue 
jufqu'à  St.  Sulpi  avec  ledit  Janin  ,•  év 
apres  avoir  dîné  enjlnible  dans  une 
auberge  qui  a un  foleil  pour  enjeigne , 
il  lui  fit  remettre  neuf  liv.  de  France 
par  ledit  Jànin.  M.  RouJJeau  pénétré 
de  reconnoijjance , donna  "audit  The- 
venin  quelques  lettres  de  recommanda^ 
tion , entr' autre  une  pour  M.  de  Fau- 
gnes  direcîeur  des  fcls  à Tver'dun , ^ 
une  pour  M.  Ardiman  de  la  même 
vide  , dans  laquelle  M.  RouJJeau  figna 
fon  nom , ^ Jlgna , le  voyageur  per~ 
pétuel , dans  une  autre  pour  quelqu'un 
à Paris , dont  le  Sr.  Thevenin  ne  fe 
rappelle  pas  le  nom. 

• 

Voici  maintenant , mon  cher  h6te  ,* 
copie  de  ma  xéponfe  en  date  du  23. 

“ Je  n’ai  pas  pu  , Monfieur , loger  il 
„ y a environ  10  ans  où  que  ce  fut  , 
„ près  de  Neufchâtel , parce  qu’il  y en 
,,  a dix  , & neuf,  & huit , & fept  que 
„ j’en  etois  fort  loin  , fans  en  avoir 
„ approché  durant  tout  ce  tems  plus 
„ près  de  cent  lieues. 
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y.  Je  n’ai  jamais  logé  au  bourg  des 
„ Verdieres,  & n’en  ai  même  jamais 
„ entendu  parler.  C’eft  peut  - être  le 
„ village  des  Verrieres  qu’on  a voulu 
„ dire.  J’ai  pafle  dans  ce  village  une 
„ feule  fois , il  n’y  a pas  cinq  ans  , 
,,  allant  à Pontarlier  ; j’y  repalfai  eu 
„ revenant;  je  n’y  logeai  point;  j’é» 
„ lois  avec  un  ami  ( qui  n’étoit  pas  le 
„ Sr.  Thevenin  ) ; perfonne  autre  ne 
„ revint  aVec  nous  ; & depuis  lors  je 
,,  ne  fuis  pas  retourné  aux  Verrieres. 

. „ Je  n’ai  jamais  vu , que  je  fâche,  le 
„ Sr.  Thevenin  Chamoifeur  ; jamais  je 
„ n’ai  ouï  parler  de  lui,  non  plus  que 
,,  du  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôte.  Je 
„ ne  connois  qu’un  feul  M.  Jeannin  , 
„ mais  il  ne  demeure  point,  aux  /er- 
„ rieres  ; il  demeure  à NeufehâteT , & 
,,  il  n’eft  point  cabaretier , il  eft  fecré- 
taire  d’un  de  mes  amis. 

• „ Je  ri’ai  jamais  écrit , autant  qu’il 

„ m’en  fouvient  à M.  de  Faugnes  , & 
,,  je  fuis  fur  au  moins  de  ne  lui  avoir 
,,  jamais  écrit  de  lettres  de  recomman- 
„ dation  , n’étant  pas  aflez  lié  avec 
„ lui  pour  cela.  Encore  moins  ai  - je 
„ pu  écrire  à M.  Aldiman  d’Yverdun 
,,  que  je  n’ai  vu  de  ma  vie,  & avec 
lequel  je  n’eus  jamais  nulle  efpece 
3,  de  liaifon.  . . 


• V 
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»»  Je  n’ai  jamais  figné  arec  mon  nom 
J,  le  voyageur  perpétuel , premfére- 
„ ment  parce  que  cela  n’eft  pas  vrai , 
,,  &fur-toutne  l’étoicpas  alors  , quoi. 
„ qu’il  le  foit  devenu  depuis  quelques* 
années  j en  fécond  lieu  , parce  que 
,)  je  ne  tourne  pas  mes  malheurs  en 
,,  plaifanteries;  & qu’énfin  fi  cela  m’ar- 
rivoit,je  tàcherois  qu’elles  fuffent 
,,  moins  plates. 

„ j’ai  quelquefois  prêté  de  l’argent 
„ à Neufchàtel , mais  je  n’y  en  em- 
„ pruntai  jamais , par  la  raifon  tres- 
„ limple  qu’il  ne  m’a  jamais  manqué 
,,  dans  ce  pays  - là  ; & vous  m’avoue- 
„ rez,  Monfieur,  qu’ayant  pour  amis 
,,  tous  ceux  qui  y tenoient  le  premier 
,,  rang,  il  eût  été  du  moins  fort  bifar- 
,,  re  que  j’allalTe  emprunter  neuf  francs 
„ d’un  Chamoifeur  que  je  ne  connoil- 
,,  fois  pas,  & cela  à un  (juartde-lieue 
„ de  chez  moi  ;car  c’eft  a-peu^près  la 
„ diftance  de  St.  Sulpice  , où  l’on  dit 
„ que  cet  argent  m’a 'été  prêté,  à 
„ Motiers  où  je  demeurôis 
Vous  croiriez  , mon  cher  hôte , fur 
cette  lettre  & fur  ma  reponfe  que  j’ai 
envoyée  au  Commandant  de  la  pro- 
vince, que  tout  a été  fini,  & que 
l’impoflure  étant  fi  clairement  prouvée», 
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l’impofteur  a été  châtié  , ou  bien  cerr- 
furé.  Point  du  tout.  L’affaire  elt  encore 
là  ; & ledit  Thevenin  , confeillé  par 
ceux  qui  l’ont  apofté , fe  retranche  à 
dire  qu’il  a peut-être  pris  un  autre  M. 
Rouffeau  pour  J.  J.  Rouffeau,  & per- 
fifte  à foutenir  avoir  prêté  la  fomme 
à un  homme  de  ce  nom  , fe  tirant  d'af- 
faire , je  ne  fais  comment,  au  fujet 
des  lettres  de  recommandation.  De  for- 
te qu’il  ne  me  refte  d’autre  moyen  pour 
le  confondre,  que  d’aller  moi  même  â 
Grenoble  me  confronter  avec  lui  : en- 
core ma  mémoire  trompeufe  & vacil- 
lante peut  - elle  fouvent  ra’abufer  fur 
les  faits.  Les  feuls  ici  qui  me  font  cer- 
tains, eft  de  n’avoir  jamais  connu  ni 
Thevenin  ni  Janin  ; de  n’avoir  jamais 
voyagé  ni  mangé  avec  eux  ; de  n’avoir 
jamais  écrit  à M.  A*idiman  ; de  n’avoir 
jamaisnemprunté  de  l’argent , ni  peu 
ni  beaucoup  de  perfonne  durant  mou 
féjour  à Neufohâtel  ; je  ne  crois  pas 
non  plus  avojr  jamais  écrit  à M.  de 
Faugnes,  fur-tout  pour  lui  recomman- 
der quelqu’un  ; ni  jamais  avoir  figné 
ie  voyagtur  perpétuel } ni  jamais  avoir 
couché  aux  Verrieres  , quoiqu'il  ne  me 
foit  pas  poffible  de  me  rappeller  où 
nous  couchâmes  en  revenant  de  Pou- 


Digilized  by 


A B.  4Ç9 

♦arlîcr  avec  Sauttershaini  dit  le  Baron , 
X car  en  allant  je  me  fouvicns  parfai- 
tement que  nouyn’y  couchâmes  pas).  Je 
TOUS  fais  tous  ces  détails , mon  cher  hô- 
te» afin  que  fi , par  vos  amis , vous  pou- 
vez avoir  quelque  éclairciffement  for 
tous  ces  faits  , vous  me  rendiez  le  bon 
office  de  m’en  faire  part  le  plutôt  qu’il 
fera  poflible.  J’écris  par  ce  même  Cou- 
rier à M.  du  Terreau , Maire  des  Ver- 
rières , à M.  Breguet , à M»  Guyenet 
Lieutenant  du  Val  - de  - Travers , mais 
fans  leur  faire  aucun  détail  ; vous  au- 
rez la  bonté  d’y  fuppléer  , s’il  eft  né- 
ceflaire,  par  ceux  de  cette  lettre.  Vous 
pouvez  m’écrire  ici  en  droiture:  mais 
ft  vous  avez  des  éclairciflenaens  inté- 
relTans  à me  donner,  vous  ferez  bien 
de  me  les  envd^er  par  duplicata , fous 
enveloppe , à l’adreffe  de  M.  le  Comte 
de  Tonnerre , Lieutenant  - General  des 
armées  du  Roi , Commandant  pour  S. 
M.  en  Dauphiné  \ à Grenoble.  Vo^s 
pourrez  même  m’écrire  à l’ordinaire 
fous  fon  couvert  ; mes  lettres  me  par- 
viendront plus  lentement,  mais  plus 
furement  qu’en  droiture» 

J’efpere  qu’on  eft  tranquille  à préfent 
dans  votre  pays.  PuHfe  le  Ciel  accor- 
der à tous  les  hommes  la  paix  qu’ils 
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ne  veulent  pas  me  laiiTer  ! Adieu,  moa 
cher  hôte  , je  vous  embrafie. 

LETTRE 

AV  MÊME. 

Eourgoin  le  21  îfpvembre  1768, 

J E vous  remercie  , mon  cher  hôte  ^ 
de  l’arrêt  de  Thevenin  ; je  l’ai  envoyé 
a M.  de  Tonnerre  avec  condition  ex- 
prefiTe  ( qui  du  refte  n’étoit  pas  fort 
neceflaire  à llipuler  ) , de  n’en  faire 
aucun  ufage  qui  pût  nuire*à  ce  mal- 
heureux. Votre  fuppofition  qu’il  a été 
la  dupe  d’un  autre  impoftepr,  eft  abfo- 
Jument  incompatible  avec  fes  propres 
déclarations , avec  celle  du  cabaretier 
Jeannet  & avec  tout  ce  qui  s’eft  palTé: 
cependant , fi  vous  voulez  abfolument 
vous  y tenir  , foit.  Vous  dites  que  mes 
ennemis  ont  u:op  d’efprit  pour  choifir 
une  calomnie  aufli  abfurde.  IVenez 
garde  qu’en  leur  accordant  tant  d’et 
prît , vous  ne  leur  en  accordiez  pas  en- 
core allez  ; car  leur  objet  n’étant  que 
de  voir,  quelle  contenance  je  tcnois 
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vîs-à-vîs  d’un  faux  témoin  , il  eft  clair 
que  plus  l’accufation  étoit  abfurde  & 
ridicule,  plus  elle  alloit  à leur  but.  Si 
ce  but  eût  été  de  perfuader  le  public , 
vous  auriez  raifon  *,  mais  il  étoit  au- 
tre. On  favoit  très-bien  que  je  me  tire- 
rois  de  cette  affaire  ; mais  on  vouloir  . 
voir  comment  je  m’en  tirerois.  Voilà 
tout.  On  fait  que  Thevenin  ne  m’a 
pas  prêté  neuf  francs , peu  importe  ; 
mais  on  fait  qu’un  .impofteur  peut 
m’erabarraffer  ; c’efl:  quelque  chofe  { ), 


( * ) M.  RoufTeau  pouvoit  ajouter  que  tonte 
groiïiere  qu’étoit  cette  farce  jouée  par  Thevenin, 
«lie  tendoit  à compromettre  fa  fureté , en  le 
mettant  dans  robl^atiun  de  fe  produire  fous  le 
nom  de  J.  J Rouleau  , que  par  des  conGdéra- 
tions  majeures  il  avoit  quitté  pour  prendre  celui 
de  Renou. 

Quant  au  nom  de  Voyagtur  perpétuel  dontté  par 
Thevenin  à M.  RoufTeau , yoici  une  anecdoto 
alTez  finguliere  ..tranferite  mot  à mot  fiir  Tori* 
çiiial  d’une  lettre  qui  nous  a été  adrefTée. 

“ J’étois  un  jour  à nie  promener  au  jardin  des 
„ Thuilleries;  appercevant  quelques-uns  de  nos 
„ lettrés  , & fachant  l’endroit  oti  ils  tenoient  or- 
,,  dinairement  leurs  afllfes , je  fus  les  y devancer 
,,  plutôt  ^ar  défœuvrement  que  par  curiolité. 

„ La  lettre  d«  M.  RoufTeau  à M.  TArchevô- 
” Beaumont  paroifToit  depuis  peu.  Ce 

„ fut  fur  cet  ouvrage  que  roula  preftjue  la  cou- 
,,  verfation.  On  en  parla  diverfement,  on  criti- 
,,  qua  , la  critique  fut  plus  in^'ufte  que  févere  i 
„ on  attaqua  l’auteur,  & ou  ne  fut  ni  modéré 
M ni  honnête. 
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Vos  maximes , mon  trés-cher  hôte  , 
font  très-ftoïques  & très  belles,  quoi- 
qu’un peu  outrées,  comme  font  celles 
de  Séneque  , & généralement  celles  de 
tous  ceux  qui  philofophent  tranquil- 
lement dans  leur  cabinet  fur  les  mal- 
heurs dont  ils  font  loin , & fur  l’opi- 


„ M.  D’.iclos  en  parla  n.-iil  comme  un  admU 
,,  rateur  de  M.  Rminiau,  pénétré  de  Tes  mal- 
„ heurs , & paroilTint  les  partager , il  me  parut 
,,  déplacé  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste.  Foix  parla 
,,  en  inquifiteur. 

„ Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet 
„ paî  'dans  le  moment  d’appliquer  le  nom  Tur  Ta 
,,  figure  fraîche  & bénéficiale , brilla.  M.  D***. 
,,  étoit  vis-à  vis  de  lui,  & fourioit  de  tems  en 
„ tems  à l’Abbé  en  forme  d’approbation. 

„ Je  ne  tardai  pas  d'entendre  une  voix  de 
,,  faufict  qui  difok'i'  ce  -pauvre  Roujfeau  veut  a tout 

,,  prix  occuper  le  public cette  gloriole  efi  bien 

,,  permife  funs  doute  quand  elle  ne  dégénéré  pas  en 

,,  folie que  dites  - vous  de  fis  allées  £7*  Vêm 

,,  nues..,,.,  il  n'eji  bien  nulle  part,  ....  CEST  UN 
„ VOTAGEÜR  PERPETUEL. 

„ Ce  n’eft  pas  fur  le  difcours  philofophiquc 
„ que  j’appuye.  Je  ne  m’arrête  qu’à  ces  mots  : un 
„ voyageur  perpétuel.  Il  eft  bien  fingulier  que  le 
,,  maraud  de  Thevenin  ait  eu  la  même  idée,  Sc 
„ bien  loug-tems  après  ; & que  M.  Roufleau  l’ait 
,,  fait  naître  , lui  qui  depuis  fon  retour  d’Italie 
,,  à Paris  jufqu'à  fou  départ  pour  la  SuifTe  , n’a* 
,,  voit  fait  qu’un  voyage  en  dix-huit  ans. 

‘ ,,  Mais  chaque  fiecle  a eu  fon  genre  de  perlé- 
,,  cution  , & tel  qui  s’eR  livré  à ridiculifer  Roui^ 
y,  fcau , n’auroit  peut-être  pas  été  des  derniers  à 
M accufer  Socrate 
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nîon  dt$  hommes  qui  les  honore.  J’ai 
appris  afTnrénient  à n’eftimer  l’opinion 
d’autrui  que  ce  qu’elle  vaut , & je  crois 
favoir  , du  moins  aulFi  bien  que  vous  , 
de  combien  de  chofcs  la  paix  de  l’amc 
dédommage  ; mais  que  feule  elle  tienne 
lieu  de  tout , & rende  feule  heureux 
les^  infortunés  ; voilà  ce  que  j’avoue 
ne  pouvoir  admettre  ,ne  pouvant,  tant 
que  je  fuis  homme,  compter  totale- 
ment pour  rien  la  voix  de  la  nature  pa- 
tifTante  & le  cri  de  l’innocence  avilie. 
Toutefois , comme  il  nous  importe 
-toujours,  & fur-tout  dans  l’adverlité  , 
de  tendre  à cette  impalfibilité  fublime 
à laquelle  vous  dites  être  parvenu  , je 
tâcherai  de  profiter  de  vos  fentences  , 
& d’y  faire  la  réponfe  que  fit  l’archi- 
tec'te  Athénien  à la  harangue  de  l’au- 
tre. Ce  qu'il  a dit , je  le  ferai. 

Certaines  découvertes  , amplifiée* 
peut-être  par  mon  imagination  , m’ont 
jette  durant  plufieurs  jours  dans  une 
agitation  fiévreufe  qui  m’a  fait  beau- 
coup de  mal;  & qui , tant  qu’elle  a 
duré , m’a  empêché  de  vous  écrire. 
Tout  eft  calmé  ; je  fuis  . content  de 
moi-,  & j’cfpeje  ne  plus  ceffer  de  l’ê- 
tre , puîfqu’il  ne  peut  plus  rien  m’ar- 
river de  la  part  des  hommes , à quoi 
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je  n’aye  appris  à m’attendre , & à quoi 
je  ne  fois  préparé.  Bonjour  , mon  cher 
Lôte,  je  vous  embrafle  de*  tout  mon 
cœur. 

L E T T R E (*) 

Ecrite  de  Bourgoinle  z Décembre  1768 
par  J-  J-  Rouffeau  à Madame  la 
Prcfidcnte  de  Verna  de  Grenoble  , 
laquelle  informée  qiéil  était  venu 
herborifer  en  Dauphiné  ^ lui  avoit 
offert  un  logement  dansjbn  château. 

S^Aissons  à part,  Madame,  je  vous 
fupplie  , les  livres  & leurs  auteurs.  Je 
fi.is  fl  fenfible  à votre  obligeante  in- 
vitation, que  fi  ma  fan  té  me  permet- 
toit  de  faire  en  cette  faifon  de»  voya- 


(♦)  Madame  la  Marquife  de  Ru  (fieux  , fille 
de  Madame  la  Préfidente  de  Verna  , pofiede 
l’original  de  cette  lettre.  Elle  a permis  à M.  L. 
C.  D.  L.  d’en  tirer  une  copie  qui  a été  imprimée 
pour  la  première  fois  dans  le  Journal  de  Paris  du 
14  Juillet  dernier. 

ges 
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ges  de  plaifir , j’en  ferois  un  bien  vo- 
lontiers pour  aller  vous  remercier.  (Je 
que  vous  avez  la  bonté  de  nie  dire ,, 
Madame  , des  étangs  .(&  des  montagnes 
dé  votre  contrée,  ajoUteroic 'à  mon 
emprcUemenc,  mais  n’en  ferorc  pas  la* 
prertiiere  caüfe.  On  dit  que  la  grotte  de 
la.fialme  elt  de  vos  côtés  ; c’elt  encore 
un  objet  de  promenade  & même  d’ha- 
bitatio;;  , fi^i,e  pçuyoi?  ,m’en  pratiquer 
' une  dônt  Les  fourbes  j&  les  chauves- 
fouris  n’approchaflcnt  pas.  A l’égard 
de  l’étude'. des  plantes  petmettez , Ma- 
dame , que  je  la  faffe  en  naturalifte  & 
non  pas  en'apothicaire.  Car , -outre  que 
je  n’ai  qu’une  foi  très  - médiocre  à la 
médecine , je  connois  Torganifation  des 
plantes  fur  la  foi  de  la  naçurçqui  ne 
ment  point , & je  ne  çonnois  leurs  yer4 
tus  médicinales  que  fur  la  foi  des  honi- 
mes , qui  font  menteurs.  Je  ne  fuis  pa» 
d’humeur  à les  croire  fur  leur  parole 
ni  à portée  de  la  vérifier.  Ainfi , quant 
à moi , j’aime  cent  fois  mieux  voir  dans 
l’émail  des  prés  des  guirlandes  pour  les 
bergeres^,  que  des  herbes  pour  des  Ixi 
vemens^  Puilfai-je  , Madame  , aufli-tôt 
que  le  printe'ms  ramènera  la  verdure 
aller  faire  dans  vos  cantons  des  herbo! 
xil'ations  qui  ne  pourront'qü’être  abon- 
FUqcs  diverfcs.  Tome  IL  Y 
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dantes  & brillantes  ,.fi  je  juge  par  leg  , 
fleurs  que  répand  votre  plume , de  cel- 
les qui  doivent  naître  autour  de  vous. , 
Afifeez,  Madame,  & faites  agréer  à. 
id  leVréfident,  je  vous  iupplie  , les 
affuwnccs  de  tout  mon  rerpe«. 

Si^ne  R t N ü y,  , 


L E T T R E 

A M.  L.  Ci  D-  h. 


Monquili  Ic  IP  Oapbre  I7«>»  • 

toici , M<>nfietir  ,*  en  vous  ré- 
pondant-,  dans- une  fituation-bmntb».! 
ferre  fachant  bien  -à-  (}ui,-  mais  nont 
pas  à’quoi  ; non  que:tout-ce  q[ue  vous 
écrive*  rve- mérite  bien  qü on  s-qn.fou- 
vienne  , mais  paroe  que  je  ne  me  lou^ 
viens  plus  dfe  rien,  J’avois  nus  a part 
votre  lettre  pour  y repondre;  & a{Kce 
a-roir-  vin^  fois  rcnverfe  ma  obi^br© 
&'tGUS  les  fatras'  qui'la  r^pliffent, 

• : -r  .y-n:--.  - ^ ' 

^ ^ ^ j'  ' },  V * ■'  ' ^ - • ' ' * ^ 

' Vf\.  C’eft  ^ 

Ipns  Ja  jçejr^te^faé^VJîbW^Sr  • ■ . 

• *4  - ■ , 
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i«  11*31  pu  parveniF  à- retrouver  cette, 
lettre  *,  toutefois  je  n’en  veux  paÿavoic- 
le  démenti,  ni  que  mon  étourderie  me'- 
prive  du  plaifir  de  vous  écrire.'  Ce  noi 
fera  pas  fi  vous  voulev.  une  réponfe,- 
cc  fera  un  bavardage  de  recontre 
pour  avoir, --aux  dépens  de  votre  pa- 
tience, l’avantage  de  caufer  un  mo- 
ment avec  vous,  ' • ‘ 

Vous  me  parliez  , Monfieur,  du  nou* 
veau  né  , dont  je  vous  fais  mes  bien'  • 
cordiales  félicitations.  Voilà  vos- per- 
tes réparées.  Que  vous  êtes  heureux' 
de  voir  les  plaifirs  paeernels  fe  multi- 
plier autour  de  vous  ! Je  vous  le  dis 
& bien  du  fond  de  mon  coeur;  qui- 
conque a le  bonheur  de  pouvoir  rem- 
plir des  foins  fi  chers  , trouve  chez  lui' 
des  plaifirs  plus  vrais -que  tous  ceux- 
du  monde , & les  plus  douces  confola- 
lions  dans  l’adverfité.  Heureux  qui  peut' 
élever  fes  enf ans  fous  fes  'yeuil!  Je' 
plains  un  pere  do  famille  obligé  d’aller* 
chercher  au  loin  la  fortune  : car  pour 
le  vrai  bonheur  de  la  vie,  il  en  a' la 
fource  auprès  de  luk 

Vous  me  parliez  du  logement  âucjuei* 

* vous  aviez  eu  la  bonté  de  fonger  pPuf- 
moi;  Vous  a-vez  bien  , Monfieur  , tout' 
ce  qu’il  faut  pour  ne  pas-n\e  -laiffer'r^ 

Y » 
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nonçer.fans  regret  à l’efpoir  d’être  votre 
voifin  ; & pourquoi  y renoncer  ? Qu’eft- 
ce  qui  empécheroit  que , dans  une  fai- 
fon  plus  douce,  je  n’allaiTe  vous  voir , 
§ voir  avec  vous  les  habitations  qui 
pourroient  me  convenir  ? S’il  s’en  trou- 
voie  une.affez  voifine  de  la  vôtre  pour 
me  procurer  l’agrément  de  votre  fo- 
ciété , il  y auroit  là  de  quoi  racheter 
bien  des  inconvéniens , & pourvu  que 
.je  trouvafie  à-peuîprès  le  plus  nécef-. 
i'aire , de  quoi  me  confoler  de  n’avoir 
pas  ce  qui  le  feroit  moins. 

; Vous  me  parliez  de  littérature.,  &. 
précifément  cet  article  le  plus  plein  de 
chofes  & le  plus  digne  d’être  retenu , 
eft  celui  que  j’ai  totalement  oublié.  Ce 
fujet  qui  ne  me  rappelle  que  des  idées 
trilles , & que  l’inftind  éloigne  de  ma 
mémoire , a fait  tort  à l’efprit  avec  le- 
quel.vous  l’avez  traité.  Je  me  fuis  fou- 
venu'  feulement  que  vous  étiez  très- 
aimable,  meme  en  traitant  un  fujet 
que  je  n’ai  mois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  & 
d’herborifations.  C’eft  un  objet  fur  le- 
quel  il  me  refte  un  peu  plus  de  mémoi- 
re; encore  ai-je  grand’peur  que' bientôt 
elle  ne  s’en  aille  de  même  avec  le  goûf 
de  la  çhofe,  & qu’on  ne  parvienne  à 
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me  rendre  défagréable  jufqu’à  cet  în- 
"nocent  amufenient.  Quelque  ignorant 
que  je  fois  en  botanique , je  ne  le  fuis  pas 
au  point  d’aller , comme  on  vous  l’a 
dit,  chercher  en  Europe  une  plante 
qui  empoifonne  par  fon  odeur  ; & je 
penfe , au  contraire  , qu’il  y a beau- 
coup à rabattre  des  qualités  prodigieu- 
fes  tant  en  bien  qu’en  mal , que  l’igno- 
rance , la  charlatanerie , la  crédulité  , 

& quelquefois  la  méchanceté  prêtent 
aux  plantes , & qui  bien  examkiées  , ’ 
fe  réduifent  pour  l’ordinaire  à très- peu 
de  chofe  , fou  vent  tout- à - fait  à rien. 
J’allois  à Pila  faire  avec  trois  MelTieurs, 
qui  faifoient  femblant  d’aimer  la  bota- 
nique, une  herborifation  dont  le  prii>- 
cipal  objet  étoit  un  commencement 
d’herbier  pour  l’un  des  trois  , à qui 
j’avois  tâché  d’infpirer  le  goût  de  cette  - 
douce  & aimable  étude.  Tout  en  mar- 
chant , M.  le  Médecin  M * **.  m’ap- 
pella  pour  me  montrer,  difoit-il,  une 
très-belle  Ancolie.  Comment,  Mon- 
fieur,  une  Ancolie  ! lui  dis-je  en  voyant 
fa  plante  : c’eft  le  Napel.  Là-delTus  je 
leur  racontai  les  fables  que  le  peuple 
débite  en  Suiffe  fur  le  Napel,  & j’a- 
voue qu’en  avançant  & nous  trouvant 
comme  enfevelis  dans  une  forêt  de  Na» 
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-pèls , je  crus  un  moment  fentîr  un  peu 
•de  mal  de  tête,  dont  je  reconnus  la 
rchimere,  & ris  avec  ces  Meilleurs  prèf- 
■ que  au  même  inftant. 

.Mais  au  lieu  d’une  plante  à laquelle 
•Je  n’avois  pas  fongé  , j’ai  vraiment  & 
vainement  cherché  à Pila  une  fontaine 
glaqante  qui  tuoit , à ce  qu’on  nous 
dit,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai 
que  j’en  voulois  faire  l’elTai  fur  moi* 
même , non  pas  pour  me  tuer , je  vous 
jure  , mais  pour  défabufer  ces  pauvres 
igens  fur  la  foi  de  ceux  qui  fe  plaifent  à 
calomnier  la  nature,  craignant  jufqu’au 
.lait  de  leur  mere , & ne  voyant  par-tout 
que  les  périls  & U mort.  J’aurois  bu 
•de  Peau  de  cette  fontaine  comme  M. 
■Storck  a mangé  du  Napel.  Mais  au  lieu 
de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s’eft 
point  trouvée  , nous  trouvâmes  une 
fontaine  très-bonne  , très-fraîche  dont 
nous  bj^imes  tous  avec  grand  plaifir  , & 
'qui  ne  tua  perfonne. 

- Au  refte  , mes  voyages  pédeftres 
.ayant  été  jufqu’ici  tous  très  - gais,  faits 
avec  des  camarades  d’aufli  bonne  hu- 
meur que  moi , j’avois  efpéré  que  ce 
ièroit  ici  la  même  chofe.  Je  voulus 
d’abord  bannir  toutes  les  petites  faqons 
de  ville  > pour,  meure  en  train  cea 
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Melfieurs  , je  leur  dis  des  canons  ; je 
voulus  leur  en  apprendre  i je  m’ima- 
ginois  que  nous  allions  chanter , criail. 
1er  , folâtrer  toute  la  journée.  Je  leur  fis 
meme  une  chanfnn  (l’air  ?’ent«;nd)  que 
je  notai , tout  en  marchant  par  la  pluie, 
avec  des' chiffres  de  mon  invention. 
Mais  quand  ma  chanfon  fut  faite  , il 
jVen  fut  plus  queftion  , ni  d’amufe- 
mens,  ni  de  gaîté,  ni  de  familiarité^ 
voulant  être  badin  tout  feul  ; je  ne 
hie  trouvai  que  grolfier  ; toujours  le 
grand  cérémonial , & toujours  Mon- 
fieur  dom  Japhet:  à la  fin  je  me  l6 
fins  pour  dit;  & m’amufant  aveç  meâ 
plantes  , je  laiflai  ces  Meflîeurs  s’amu- 
fer  à me  faire  des  faqons.  Je  ne  fais  pas 
trop  fi  mes  longues  rabâcheries  vous 
amufent.  Je  fais  feulement' que  fi  je 
les  prolongeois  encore , elles  vous  en- 
nuyeroient  certainement  à la  fin.  Voilà, 
Monfieur,  l’hiftoire  exade  de  ce  tant 
célébré  pèlerinage  , qui  court  déjà  les 
quatre  coins  de  la  France  , & qui  rem- 
plira bientôt  l’Europe  entière  de  fon 
tifrble fracas.  Je  vous  falue , Monfieur, 
& vous  embralTe  de  tout  mon  cœur^ 
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ui  Monguin  par  Beungoin  U 19  Février  17  “O. 

Pauvres  aveugles  qtie  nous  fommes  ! 

Ciel  ! démarque  les  impoileurs. 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

iF'Honorois  vos  talens , Monfieur 
encore  plus  le  digne  ufage  que  vous 
en  faites,  & j’admirois  comment  le 
même  efprit'patriotique  nous  avoit  con- 
duits par  la  même  route  à des  deftins 
fl  contraires  : vous  à l’acquifition  d’une 
nouvelle  patrie  & à des  honneurs  dif- 
tingués,  moi  à la  perte  de  la  mienne 
& à des  opprobres  inouis. 

Vous  m’avez  reffemblé,  dites- vous  , 
par  le  malheur  ; vous  me  feriez. pleu- 
rer fur  vous , fl  je  pouvois  voîis  en 
croire.  Etes- vous  feul  en  terre  étrar-^ 
gere , ifolé , féqueftré , trompé , trahi , 
diffamé  par  tout  ce  qui  vous  environ- 
ne , enlacé  de  trames  horribles  dont 
vous  fendez  l’effet , fans  pouvoir  par- 
venir à les  connoitre  , à les  démêler  ? 
Etes-vous  à la  merci  de  la  puiffance  > 
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de  la  Tufe  , de  l’iniquité  , réunies  pour 
•vous  traîner  dans  la  fange  , pour  élever 
autour  de  vous  une  impénétrable  oeu- 
vre de  ténèbres  , pour  vous  enfermer 
tout  vivant  dans  un  cercueil  ? Si  tel 
eft  ou  fut  votre  fort , venez  , gémiffons 
enfemble  ; ruais  en  tout  autre  cas  , ne 
vous  vantez  point  de  faire  avec  moi 
fociété  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard  , fier  que  vous 
eulfiez  trouvé  mon  Edouard  digne  de 
lui  fervir  de  modèle  en  quelque  chofe, 
& vous  me  faifiez  vénérer  ces  antiques 
Franqois  auxquels  ceux  d’aujourd’hui 
renemblent  fi  peu  , mais  que  vous  fai- 
tes trop  bien  agir  & parler  pour  ne  pas 
leur  reffembler  vous  - même.  A ma  fé- 
condé leélure,  je  fuis  tombé  fur  un 
vers  qui  m’avoit  échappé  dans  la  pre- 
mière, & qui  par  rcfiexion  m’a  déchi- 
ré ( J’y  ai  reconnu  , çon  , grâces 
au  Ciel,  le  coeur  de  J.  J.  , mais  les 
• gens  à qui  j’ai  à faire , & que  pour  mon 
malheur  je  connois  trop  bien.  J’ai  com,- 
'pris,  j’ai  penfé  du  moins  qu’on  vous 
avoit  fuggéré  ce  vers-là.  IVlifcre  hu- 


' (*)  Il  eft  probable  que  ces  deux  vers  étoiert 

ceux-ci.  . 

X>ue  lit  vertu  briltoit  dans  fon  fau^  repentir  ! 
FeuUnn  fi  bien  la^eindre  , ne  pas  U fentir  ? 
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maine  , me  fuis  - je  dit!  Que  les'méi- 
chans  diffament  ks  bons , its  font  leur 
oeuvre  i mais  comment  les  trompent- 
ils  les  uns  à l’égard  des  autres?  Leur» 
âmes  n’otnt^elles  pas  pour  fe  reconnol- 
tre  des  marques  plus  fures  que  tous  les 
preltiges  des  im porteurs  ? J’ai  pu  dou- 
ter quelques  inftans , je  l’avoiue , li  vous 
n’étiez  point  féduit , plutôt  que  trompé 
,par  mes  ennemis. 

Bans  ce  mérae.tems  fai  reçu  votre 
lettre  & votre  Gahrielle,  que  j’ai  lue  & 
lelue  aufli , mais  avec  un  plaifir  bien 
' plus  doux  que  celui  que  m’avoit  donné 
îe  guerrier  Bayard  ^ car  l’héroïfme  de 
la  valeur  m’a  toujours  moins  touché 
que  le  charme  du  feutimenu  dans  les 
âmes  bien  nées.  L’attachement  que 
cette  piecem’infpirepour-fon  Auteur,  eft 
:un  de  ces  niouvemens  , peut-être  aveu- 
gles , mais  auxquels  mon  cœur  n’a  ja- 
mais féfirtë.  Ceci  me  niene  à l’aveu 
d’une  autre  folie , à laquelle  il  ne  ré- 
^fte  pas  mieux.  C’eft  de  faire  de  raori' 
‘Hélojife  le  critérium  fur  lequel  je  juge 
du  rapport  des  autres  cœurs  avec  le 
mien.  Je  conviens  volontiers  qu’na 
„peut  être  plein  d’honnêteté , de  vertu  », 
de  fens  , de  raifon , de  goût , & trou- 
ver ce  roman  déteftable  j quiconque  ne 
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l’aimera  pas  petit  bien  avoir  part  à mon 
eftime,  mais  jamais  à mon  amitié.  Qui- 
conque n’idolâtre  pas  ma  Julie , ne  fent 
pas  ce  qu’il  faut  aimer  ; quiconque  n’eft 
pas  l’ami  de  St.  Preux  ne  fauroit  être 
le  mien.  D’après  cet  entêtement , ju- 
gez du  plaifir  que  j’ai  pris  en  lifant 
votre  Gabrielle , d'y  retrouver  ma  Ju- 
lie un  peu  plus  héroïquement  requin- 
quée, mais  gardant fon  même  naturel, 
animée  peut-être  d’un  peu  plus  de  cha- 
leur, plus  énergique  dans  les  fituationà 
tragiques,  mais  moins  enivrante auflî , 
felon  moi , dans  le  calme.  Frappé  de 
voir  dans  des  multitudes  de  vers  , à 
quel  point  il  faut  que  vous  ayez  con. 
templé  cette  image  , ft  tendre  dont  je 
fuis  le  Pigmalion , j’ai  cru  fur  ma  réglé 
ou  fur  ma  manie,  que  la  nature  nou^ 
avoit  faits  amis  ; & revenant  avec  plus 
d’incertitude  aux  vers  de  votre  Bayard  , 
Jai  réfolu  d*en  parler  avec  ma  fran- 
chife  ordinaire  , fauf  à vous  de  me  ré- 
pondre ce  qu’il  vous  plaira. 

Monfieur  du  Belloy , je  ne  penle  pas 
de  l’honneur  comme  vous  de  la  vertu  , 
qu’il  foit  poflible  d’en  bien  parler,  d’jr 
.revenir  fon  vent  par  goût,  par  choix - 
& d’en  parler  toujours  d’un  ton  qui 
touche  &.  remue  ceux  qui  en  ont,  fans 
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l’aimer  , & fans  en  avoir  foi-meme  : 
ainfi  , fans  vous  connoicre  autrement 
que  par  vos  pièces,  je  vous  crois. dans 
le  cœur  l’honneur  d’un  ancien  Cheva- 
lier , & je  vous  demande  de  vouloir 
me  dire , fans  détour’,  s’il  y a quelque 
vers  dans  votre  Bayard  dont  en  l’écri- 
vant vous  m’ayez  voulu  faire  l’applica- 
tion. Dites -moi  fimplemcnt  oui  ou 
non  , 6c  je  vous  crois. 

Qiiant  au  projet  de  réchauffer  les 
cœurs  de  vos  compatriotes , par  l’imaae 
des  antiques  vertus  de  leurs  pcres,  il  cil 
beau , mais  il  elt  vain.  ^L’^n  peut  ten- 
ter de  guérir  des  malades , mais  non 
pas  de  refTufciter  des  morts.  Vous  ve- 
nez foixante-dix  ans  trop  tard.  Con- 
temporain du  grand  Catinat  , du  bril- 
lant Villars,  du  vertueux  Fénelon  , 
vous  auriez  pu  dire:  voilà  encore  des 
François  dont  je  vous  parle;  leur  race 
n’eft  pas  éteinte  ; mais  aujourd  hui 
vous  n’êœs  plus  que  vox  damans  in 
dejerto.  Vous  ne  mettez  pas  feulement 
fur  la  fcene  dés  gens  d’un  autre  fiecle , 
mais'  d’un  autre  monde  ; ils  n’ont  plus 
rien  dé  commun  avec  celui  ci.  Il  ne 
relie  à votre  nation  , pour  fe  confoler 
dé  n’avoir  plus  de  vertu  , que  de  n’ÿ 
plus  croira , & de  la  diffamer  dans  les 
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autres.* O s’il  étoit  encore  des  Bayards 
en, France,  avec  quelle  noble  colere  , 
avec  quelle  vive  indignation  ! . . . . 
Croyez-moi  , du  Belloy , ne  faites  plus 
de  ces  beaux  vers  à la  gloire  des  an- 
ciens Franqois,  de  peur  qu’on  ne  foit 
tenté  , par  la  juftefle  de  la  parodie , de 
l’appliquer  à ceux  d’aujourd’hui. 

. .Adieu,  Monfieur,  fi  cette  lettre  vous 
parvient , je  vous  prie  de  m’en  donner 
avis , afin  que  je  ne  fois  pas  injufte. 
Je  .vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AV  MÊME. 

MonquinU  12  Mars  ly  T O. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 

Ciel  ! démarque  les  impolleurs , 

Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes- 

Î.Lfaut,  Monfieur,  vous  réfoudre  à 
bien  de  l’ennui , car  j’ai  grand’peur  de 
vous  écrire  une  longue  lettre. 

Que  vous  m’avez  rafraîch’  le  fang , 


Digilized  by  Google 


. Lettre 

& que  j’arme  votre  colere  ! J’y  vois 
bien  le  fceau  de  la  vérité  dans  une  ame 
fiere , que  le  patelinage  des  gens  qui 
m’entourent  marque  encore  plus  for- 
tement à mes  yeux.  Vous  avez  daigne 
#ne  faire  fentfr  mon  tort  ; c’éft  une  in- 
dulgence dont  je  fens  le  prix  , & que 
je  n'aurois  peut-être  pas  eue  à votre 
place  ; il  ne  m’en  relie  que  le  defir  de 
vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante 
«ns  le  plus  confiant  des  hommes  , fans 
que  durant  tout  ce  tems  jamais  une 
feule  fois  cette  confiance  ait  été  trom- 
pée. Si-tôt^  que  j’eus  pris  la  plume  ,.je 
me  trouvai  dans  un  autre  univers , 
parmi  de  tout  autres  êtres  , auxquels 
je  continuai  de  donner  la  même  con- 
fiance., & .qui  m’en  ont-fi  terriblement 
corrigé,  qu’ils  m’ont  jetté  dans  l’autre 
extrémité.  Rien  ne  m’épouvanta  ja- 
mais au  grand  jour , mais  tout  m’effa- 
rouche dans  les  ténèbres  qui  m’envi- 
ronnent, & je  ne  vois  que  du  noir  dans 
l’obfcurite.  Jamais  l’objet  4c  plus  hi- 
deux ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance, 
.mais  une  figure  cachée  fous  un  drap 
•blanc  me  dorihoitdes  convulfîons  ; fur 
'Oe  -point,  comme  fur  beaucoup  d’au- 
^res  , je  refteral  enfant  jufqu’à  la  mort, 
^Ma  défiance  eft  d’autant  plus  déploraw 
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We,  prefque  toujours  fondée  , ( & 
îe  n' ajoute  presque  qu’à  caufe  de  vous) 
elle  cft  toujours  fans  bornes  , parce 
que  tout  ce  qui  eft  hors  de  la  nature 
n’en  connoit  plus.  Voilà  , Monfîeur  , 
non  l’exeufe , mais  la  caufe  dé  ma  faute 
que  d’autres  circonltances  ont  amenée 
Â même  aggravée , & qu’il  faut  bien 
■que  je  vous  -déclare  pour  ne  pas  vous 
tromper.  Perfuadé  qu’un  homme  puit 
fant  vous  avoit  fait  entrer  dans  fes 
Tues  à mon  égard , je  répondis  félon 
•cette  idée  à quelqu’un  qui  m’avoit  parlé 
4le  vous , & je  répondis  avec  tant  d’im- 
prudence, que  je  nommai  même  l’hom- 
me en  queftion.  Né  avec  un  cara(^ere 
bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  Te& 
fervefcence,^  mes  premiers  mouvemens 
-font  toujours  marqués  par  une  étouc- 
• derie  kudacieufe,  que  je  prends  alors 
.pour  de  i’intrépidité  , & que  j’ai  tout 
■le  tems  de  pleurer  dans  la  fuite,  fur- 
■ toux  quand  elle  eft  injufte  comme  dans 
cette  occalion.  Fiez-vous  à mes  enne- 
mis duîfbin  de  m’en  punir.  Mon  repen- 
tir anticipa  même  fur  leurs  foins  à la 
^léception  de  votre  lettre  ; un  jour  plu- 
tôt elle  m’eût  épargné  beaucoup  de  fo'’- 
tifes  y maïs  puirqu’elles  font  faites  , il 
ne  me  relie  qn’à.lçs. expier.,  .&  » tâches 
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d en  obtenir  le  pardon  que  je  vous  de- 
inande  par  la  commifération  due  à mon 
état. 

^ Ce  que  vous  me  dites  des  imputa- 
tions dont  vous  m’avez  entendu  char- 
ger , & du  peu  d’effet  qu’elles  ont  fait 
fur  vous,  ne  m’étonne  que  par  l’imbé- 
cillite  de  ceux  qui  penfoient  vous  fur- 
prendre  par  cette  voie.  Ce  n’eft  pas  fur 
des  hommes  tels  que  vous  que  des  dif- 
cours  en  l’air  ont  quelque  prife;  mais 
les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie  qui 
«[excitent  gueres  d’attention  , font  bien 
differentes,  dans  leurs  effets,  des  com- 
plots trames  & concertés  durant  lon- 
gues années  dans  un  profond  filence  , 
& dont  les  développemens  fucceffifs  fe 
•font  le^ntement  , fourdenient  & avec 
•methooe.  Vous  parlez  d’évidence  \ 
'quand  vous  la  verrez  contre  moi  , ju-' 
gez-moi , c’eft  votre  droit  ; mais  n’ou- 
bliez pas  de  juger  auffi  mes  aceufa- 
•teurs  ; examinez  quel  motif  leur  infpire 
tantdezele.  J’ai  toujours  vu  que  les  mé- 
•chans  infpiroient  de  l’horreur  , mais 
point  d animofite.  On  les  punit/Ou  on  les 
fuit , mais  on  ne  fe  tourmente  pas  d’eux 
“ fans  ceffe  ; on  ne  s’occupe  pas  fans  ceffe 
a les  circonvenir , à les  tromper  ,^à  les 
trahir  ; ce  n’eftpoint  à eqx  que  l’on  fait 
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ces  chofes-là,  ce  font  eux  qui  les  font 
aux  autres.  Dites-donc  à ces  honnêtes 
gens  fl  zélés  , fi  vertueux  , fi  fiers 
l'ur-tout  d’être  des  traîtres,  & qui  fe 
mafquent  avec  tant  de  foin  pour  me 
^démafquer  : “ Meifieurs,  j’admire  votre 
55  zele , & vos  preuves  me  paroiffent 
55  fans  répliqué  ; mais  pourquoi  donc 
55  craindre  fi  fort  que  l’accufé  ne  les 
55  fâche  & n’y  réponde  ■ Pennëctez 
55  que  je  l’en  inftruife  & que  je  vous 
55  nomme.  Il  n’eft  pas  généreux  , il 
55  n’eft  pas  même  julte  de  diffamer  un 
53  homme,  quel  qu’il  foit,  en  fe  ca- 
55  chant  de  lui.  C’eft , dites-vous  » par 
53  ménagement  pour  lui  que  vous  ne 
55  voulez  pas  le  confondre  ; mais  il 
53  feroit  moins  cruel  , ce  me  femble  , 
5,  de  le  confondre  que  de  le  diffamer, 
55  & de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui 
55  rendre  infupportable.  Tout  hypo- 
53  crite  de  vertu  doit  être  publiquè- 
35  ment  confondu  ; c’eft  là  fon  vrai 
55  châtiment,  & l’évidence  elle-même 
53  eft  fufpeéte , quand  elle  élude  la  con- 
33  vidion  de  l’accufé  „.  En  leur  par- 
lant de  la  forte,  examinez  leur  conte- 
nance , pefez  leur  réponfe  ; fuivez  , en 
la  jugeant,  les  mouvemens  de  votre 
cœur,  les  lumières  de  votre  raifon ; 
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voilà , Monfieur , toot  ce  que  je  voüïf 
demande,  & je  me  tiens  alors  pour 
bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raifon 
fur  la  maniéré  dont  je  vous  parois  ju- 
ger votre  nation  ; ce  n’ell  pas  ainli 
que  je  la  juge  de  fang- froid  , & je  fuis 
bien  éloigné,  je  vous  juré,  de  lui  ren- 
dre l’injuttice  dont  elle  ufe  envers  moi. 
Ce  jugement  trop  dur  étoit  l’ouvrage 
d’un  moment  de  dépit  & de  colere  qui 
même  ne  fe^'apportoit  pas  à moi , mais 
au  grand  homme  qu’on  vient  de  chat 
■fer  de  fanaiflànte  patrie,  qu'il  iliuftroiè 
déjà  dans  Ton  berceau  , & dont  on  ofc 
encore  fouiller  les  vertus  avec  tant  d’ar- 
tifice & d’injuftice.  S’il  reftoît,  me  dt- 
fois-je  , de  ces  François  célébrés  par 
du  Belloy,  pourquoi  leur  indignation 
ne  réclameroit- elle  point  contre  ces 
manœuvres  fi  peu  dignes  d’eux?  ' " 

C’eft  à cette  occafion  que  Bayard  me 
revint  en  mémoire  , bien  fur  de  cequ’tl 
diroit  ouferoit,  s’il  vivoit  aujourd’hui. 
Je  ne  fentoîs  pas  aflez  "que  tous  les 
hommes,  même  vertueux , ne  font  pas 
des  Bayards  , qu’on  peut  être  timide 
fans  cefifer  d’être  jufte,  & qu’en  pen- 
fant  à ceux  qui  machinent  & crient  , 
j’avois  tort  d’oublier  ceux  qui  gémit 
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ient  Sc  fe  taifent.  J’ai  toujours  aimé 
votre  nation  , elle  ell  même  celle  de 
J’Êurope  que  j’honore  le  plus  , non  que 
j’y  croye  appercevoir  plus  de  vertu» 
tjue  dans  les  autres  , mais  par  un  pré- 
cieux reltede  leur  amour  qui  s’y  eftcon- 
fervé  , & que  vous  réveillez  , quand  il 
étoit  prêta  s’éteindre.  Il  ne  faut  jamais 
défefpérer  d’un  peuple  qui  aime  encore 
-ce  qui  eft  jufte  & honnête  , quoiqu’il 
né' le  pratique  plus.  Les  François  au- 
ront beau  applaudir  aux  traits  héroï- 
ques que  vous  leur  préfentez , je  doute 
qu’ils  les  imitent,  mais  ils  s’en  tranf- 
porteront  dans  vos  pièces , & les  aime- 
ront dans  les  autres  hommes , quand 
îon  ne  les  empêchera  pas  de  le^  voir. 
On  eft  encore  forcé  de  les  tromper 
pour  les  rendre  injuftes  , précaution 
dont  je  n’ai  pas  vu  qu’on  eût  grand  be- 
soin pour  d’autres  peuples.  Voilà,  Mon- 
fieur , comment  je  penle  conftarament 
à l’égard  des  François,  quoique  je  n’at- 
tende plus  de  leur  part  qu’injuftice  , 
outrages  & perfécution  ; mais  ce  n’eft 
pas  à la  nation  que  je  les  impute  , & 
tout  cela  n’empêche  pas  que  plufieurs 
dé  fes  membres  n’aient  toute  mon  et 
& ne  la  méritent,  même  dans 
l’erreur  où  on  les  tient.  ^D’ailleurs , mon 
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cœur  s’enflamme  bien  plus  aux  îrfjufti» 
ces  dont  je  fuis  témoin  , qu’à  celles 
dont  je  fuis  la  vidime;  il  lui  manque, 
pour  ces  dernieres  , l’énergie  & la  vi-  • 
gueur  d’un  généreux  défintérelTement. 

Il  me  femblc  que  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  m’échauffer  pour  une  caufe  qui  n’in- 
tércfîè  que  moi.  Je  regarde  mes  ilîal- 
■heurs  comme  liés  à mon  éttvt  d homme 
& d’ami  de  la  vérité.  Je  vois  le  méchant 
qui  me  perfécute  & me  diffame  , com- 
me je  verrois  un  rocher  fe  détacher 
dune  montagne  & venir  m’écrafer.  Je 
le  repoufferois  fi  j’cn  avois  la  force  , 
mais  fans  colere , & puis  je  le  laifieroîs 
là  fans  y plus  fonger.  J’avoue  pourtant 
quece#mêmes  malheurs  ni’ont  d’abord 
pris  au  dépourvu  , parce  qu’il  en  eft 
auxquels  il  n’eft  pas  même  permis  à 
un  honnête  homme  d’être  préparé  ; j’ea 
ai  été  cependant  plus  abattu  qu’irrité  ; 

& maintenant  que  me  voilà  prêt , j’ef- 
pere  me  laiffer  un  peu  moins  ac- 
• câbler , mais  pas  plus  émouvoir  de 
ceux  qui  m’attendent.  A mon  âge  & 
dans  mon  état,  ce  n’eft  plus  la  peine 
de  s’en  tourmenter,  & j’en  vois  le 
terme  de  trop  près , pour  m’inquiéter 
beaucoup  de  l’efpace  qui  refte.  Mais 
je  n’entends  rien  à ce  que  vous  me 
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dîtes  de  ceux  que  vous  avez  eîTuyés  : 
att’urément  je  fuis  fait  pour  les  plain- 
dre ; mais  que  peuvent-ils  avoir  de  com- 
mun avec  les  miens?  Ma  fituation  eft  . 
unique  , elle  elt  inouïe  depuis  que  le 
monde  exifte,  & je  ne  puis  préfumer 
qu’il  s’en  retrouve  jamais  de  pareille. 

Je  ne  comprends  donc  point  quel  rap- 
port il  peut  y avoir  dans  nos  deftinées , 

& j’aime  à croire  que  vous  vous  abu- 
fez  fur  ce  point.  Adieu  , Monfieur , 
vivez  heureux;  jouiffez  en  paix  de 
vôtre  gloire,  t&  fouvenez - vous  quel.’' 
quefois  d’un  homme  qui  vous  honorera  ' 
toujours,  - 
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Ul  Monquin  far  Bturgoin  le  9 Février  17?0» 


Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  î 
Ciel  ! démarque  les  impolleurs  , 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A s'ouvrir  aux  regards  des  hommes» 


N vérité , Monfieur  , votre  lettre 
n’elt  point  d’un  jeune  homme  qui  a be- 
foin  de  confeil  ; elle’  eft  d’un  fage  très- 
çapable  d’en  donner.  Je  ne  puis  vous 
dire  à quel  point  cette  lettre  m’a  frap* 
pé.  Si  vous  avez  enefFet  l’étofFe  qu’elle 
annonce , il  ejftîà,  deiirer  pour  le  bien 
de  votre  Eleve que  fes  p^rens  Tentent 
le  prix  de  l’homme  qu’ils' ont  mis  au- 
près de  lui. 

Je  fuis , & depuis  fi  long  tems , fi  loin 
des  idées  fur  lefquelles  vous  me  remet- 
tez , qu’elles  me  font  devenues  abfolu- 
ment  étrangères.  Toutefois  je  rempli- 
rai félon  ma  portée , le  devoir  que  vous 
m’impofez , mais  je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  ferez  mieux  de  vous  en  rap- 
porter à vous  qu’à  moi , fur  la  meilleur^ 
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maniéré  de  vous  conduire  dans  le  cas 
où  vous  vous  trouvez. 

■ Si-tôt  qu’on  s’elt  dévoyé  de  la  droite 
foute  de  ia  nature  , rien  plus  dif- 
ficilê  que  d’y  rentrer.  Votre  enfant  a 
pris  un  pli  d’autant  moins  facile  à, cor- 
riger , que  nécefiairement  tout  ce  qui 
Tenvironne  , doit  empêcher  l’effet  de 
vos  foins  pour  y parveni^^  C’eft  ordi- 
nairement le  premier  pli  que  les  enfans 
de  qualité  contractent,  &.p’eft  le  der- 
nier qu’on  peut  leur  faire  perdre  , par- 
ce qu'il  faut  pour  cela  le  concours  de 
la  raifon  , qui  leur  vient  plus  tard, qu’à’ 
tous  les  autres  enfans.  Ne  vous  effrayez, 
donc  pas  trop  que  l’effet  de  vos.  foins 
ne  réponde  pas  d’abord,  à la  chaleur 
de  votre  zele  ; vous  devez  vous  atten- 
dre à peu  de,  fuccès.jufqvi’à-ce  qpe  vous, 
ajez'  fa.prife  qui  peut  l’amener;  mai». 
Ce  n’eft.  pas  une  raifon  pour,  vous  ;rcn 
lâcher  en  attendant.  Vous  voilà  dans, 
ûn  bateau.,  q u’un  , courant,  très -,  rapide 
entraîne  en  arriéré  , il  faut  heaujcouft 
de  travail  pour  ne  pas  reculer, 

La.. voie  que. vous  avez  prife,&  que, 
vous  craignez  n’.êtte  pas.la.meilleurê, 
ne  le,  fera  pas  toujours,,  fans , doute,, 
Çlais  elle  me,pajoitia  t^îlleuré  en.àt-s 
tendant..  11  n’y  a.  que  trpiç.inftruiçfin;^ 
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pour  dgîr  fur  les  âmes  humainés  ; la 
railbn,  le  femiment,  & la  néceffité. 
Vous  avez'inutilement  employé'le  pre- 
mier; il  n’eft  pas  vraireniblaole'’qüe  le 
feeontl  ept  plus  d’effet  ; refte  le  troÜie-J 
me  & 'mon  avis  eft  que  pour  quelque 
tems  , vous  devez  vous  y tenir  ; d’au- 
tant plus  que  la  première  & ia  plus  im- 
portante phik)fophie  de  l’homme  de. 
tout  état  & de  tout  âge,  eft  d’appreri- 
dre  à fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  né- 
ceffité Clavos  trabales  ^ as neos  manu 
gejians  alidtnà. 

" Il'eft  clair  que  l’opinion  , ce  monf- 
tre  qui  dévore  le  genre-humain  , a déjà 
farci  de  fes  préjugés  la  tête  du  petit 
bon  - homme.  11, vous  regarde  comme 
un  homme  à fes  gages , une  efpece  de 
domeftique  , fait  pour  lui  obéir  , pour 
complaire  à fes  caprices  ; & dans  fon 
petit  jugement,  il  lui  paroît  fort  étran- 
ge que  ce'^foit  vous  qui  prétendiez  l’af- 
fervir  aux  vôtres;  car  c’eft  ainli  qu’il 
voit  tout  ce  que  vous  lui  prefcrivez. 
Toute  fa  conduite  avec  vous  n’ell 
qu’une  conféquence  de  cette  maxime 
qui  njeft  pas  injufte , mais  qu’il  appli- 
que mal , que  c'efl  à celui  qui  paye  de 
commander.  D’après  cela  qu’importe 
qü’ il  ait  tort  ou  raifon  ; s’eft  lui  qui  paye. 

Eflayei 
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Effayez  chemin  faifant,  d’effacer 
cette  opinion  par  des  opinions  plus  juf- 
tes , de  redreffer  fes  erreurs  par  des  ju- 
^emensplus  fenfés.  Tâchez  de  loi  faire 
comprendre  qu’il  y a des  chofes  plus 
eftimables  que  la  naiffanCe  & que  les 
TÎchefles , & pour  le  lui  faire  compren- 
dre , il  ne  faut  pas  le  lui  dire  , il  faut 
ie  lui  faire  fentir.  Forcez  fa  petite  ame 
vaine  à ret^der  la  juftice  & le  cou- 
rage , à fe  mettre  à genoux  devant  la 
vertu  ; & n’allez  pas  pour  cela  lui  cher- 
cher des  livres.  Les  hommes  des  livres 
ne  feront  jamais  pour  lui  que  des  hom- 
mes d’un  autre  monde  ; je  ne  fâche 
<}u’un  feul  modèle  qui  puiffe  avoir  à fes 
yeux  de  la  réalité , & ce  modèle  c’eft 
vous  , Moniteur  ; le  porte  que  vous 
renipHlTez  eft  à mes  yeux  le  plus  noble 
& le  plus  grand  qui  foit  fur  la  terre. 
Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce  qu’il  vou- 
dra , pour  , moi  je  vous  vois  à la  place 
de  Dieu  ; vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  œil  que  moi  , 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  de- 
dans de  vous-même  ! qu’elle  peut  vous 
rendre  grand  en  effet  ! & c’eft  ce  qu’il 
faut , car  fi  vous  ne  l’étiez  qu’en  appa- 
rence & que  vous  ne  firtîez  que  jouer  la 
vertu  , le  petit  bon-homme  vous  péne- 
diverjès.  Tome  IL  Z 
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treroit  infailliblement  , & tout  feroit 
perdu.  Mais  fi  cette  image  fublimc  du, 
grand  ^ du  beau  le  frappe  une  fois  en, 
vous  , fi  votre  défintéreflement  lui  ap- 
prend que  la  rîchefle  ne  peut  pas  tout; 
s’il  voit  en  vous  combien  il  eft  plus 
grand  de  commander  q foi-même  qu’à 
des  valets , fi  vous  le  forcez  en  un  mot 
à vous  refpeder , dès  cet  inftant  vous 
l’aurez  fubjugué,  & je  vous  réponds 
que  quelque  femblant  qu’il  fàfle  , il  ne 
trouvera  plus  égal  que  vous  foyez  d’ac- 
çord  avec  lui  ou  don  ; fur-tout  fi  en  le 
forqantde  vous  honorer  dans  le  fond  de 
fon  petit  cœur , vous  lui  marquez  en 
même  te  ms  faire  peu  de  cas  de  ce  qu’il 
penfe  lui-même,  & ne  vouloir  plus  vous 
fatiguer  à le  faire  convenir  de  fes  torts, 
11  me  femble  qu’avec  une  certaine  fàqon 
grave  & foutenue  d’exercer  fur  lui  votre 
autorité , vous  parviendrez  à la  fin  à 
demander  froidement  à votre  tour  , 
(ju'eJ}~ce  que  cela  fait  que  nous  foyonx 
d'accord  ou  non."!  Et  qu’il  trouvera  lui 
que  cela  fait  quelque  chofe.  Il  faudra 
feulement  éviter  de  joindre  à ce  fang., 
froid , la  dureté  qui  vous  rendroit  haïf.. 
fable.  Çans  entrer  en  explication  aveq 
lui , vous  pourrez  dire  à d’autres  en  f^ 
jpréfence  j’aurojs  fait  inçs  déliççs 
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^ de  réndre  fon  enfance  heureufe  j 
,j  mais  il  ne  Ta  pas  voulu  , & j’aime 
J,  encore  mieux  qu’il  foit  malheureux. 
„ étant  enfant  que  méprifable  étant 
„ homme  A l’égard  des  punitions , 
je  penfe  comme  vous  , qu’il  n’en  faut 
jamais  venir  aux  coups,  que  dans  le' 
feul  cas  où  il  auroit  commencé  lui- mê- 
me. Ses  châtimens  ne  doh^ent  jamais 
être  que  des  abftinences , & tirées, 
autant  qu’il  fe  peut , de  la  nature  du 
délit.  Je  voudrois  même  que  vous  vous 
y foumiflTiez.  toujours  avec  lui  quand 
cela  feroit  poflible,  & cela  fans  adPec- 
tation , fans  que  cela  parût  vous  coû- 
ter , & de  faqon  qu’il  pût  en  quelque 
forte , lire  dans  votre  cœur  fans  que 
vous  le  lui  difiez,  que  vous  Tentez  fi 
bien  la  privation  que  vous  lui  impofez , 
que  c’eft  fans  y fonger  que  vous  vous  y 
füumettez  vous-même.  En  un  motpouçi 
réuffir  , il  faudroit  vous  rendre  pref-; 
qu’impaOTible  ; & ne  fentirque  par  votre* 
Eleve  ou  pour  lui.  Voilà , je  l’avoue 
«ne  terrible  tâche , mais  je  ne  vois  nul 
autre  moyen  de  fuccès.  Et  ce  fuccès 
me.paroît  afluré  de  part  ou  d’autre, 
car  quand  avec  tant  de  foins  vous  n’au-, 
riea  pas  le  bonheur  d’avoir  fait  un 
homme  , n’eft . ce  tien,  que  de,  l’être 
devenu  ? Z 3 , 
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Tout  ceci  füppofe  que  ladédaîgneufc 
hauteur  de  l’Enfant , n’eft  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur , dont  fes 
Bonnes  auront  bourfoufflé  fa  petite: 
ame  ; mais  il  pourroit arriver  auffi  que- 
ce  fût  l’effet  de  l’âpreté  d’un  caraélere 
indomptable '&  fier  , qui  ne  veut  céder 
qu’à  lui-mértie  ; cette  dureté  propre 
aux:  feuls  naturels  qui  ont  beaucoup 
d’étoffe , & qui  ne  fe  trouve  guéres  au 
pays  où  vous  Vivez , n’eft  pas  probable- 
rrtenü  celle  de  votre  Eleve  ; fi  cepen-- 
dant  cela  fe  trouvoit  ( 6c  c’eft  un  diC. 
cernement  facile  à faire  ) alors  il  fau-  - 
droit  bien  Vous  garder  de  fiiivre  avec  lui  - 
la  méthode  dont  je  viens  de  parler  , 

St  de  heurter  la  rudeffe  avec  la  rudeffe  ; 
les  ouvriers  en  bols  n’etnploient  jamais^ 
fer  fur  fer;  ainfi  faut-il  faire  avec  les^ 
efpHts  Tôldes  qui  réfiftent  toujours -à  la 
fôrce  ; 41  n’y  a fut  eUîS'  qu’une  prîfe  , 
mhis  aimâbte  & fure , c’eft  rattache-' 
ment  & la  bienveillance;  iljfautlesap-  ’ 
prlvoifer  camràe  les  lions , par  les  careC- 
fés  : on  tifque  peu  de  gâter  de  pareils 
ehfans  ; tout  confifte  à s’en  faire  aimer 
une  fois  ; après  cela  vous  les  feriez  mar-  ^ 
cher  fur  dés  fers  rouges.  . •<  / 

= Pardonnez , MonfieUr , tout  ce  rado- 
tage à ma  pauvre  lêtequi  diverge , bae 
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ia  campagne,  & fe  perd  à la  fuite  de  la 
moindre  idée.  Je  n’ai  pas  le  courage 
de  relire  ma  lettre  de  peur  d’être  forcé 
de  la  recommencer.  J’ai  voulu  vous 
montrer  le  vrai  defir  que  j’aurois  de 
vous  complaire , & d’applaudir  à vos 
refpeêtables  foins  ; mais  je  fuistrès-per- 
fuadé  , qu’avec  les  talens  que  vous  me 
paroiflez  avoir,  & le  zélé  qui  Ifcs  anime, 
vous  n’avez  befoin  que  de  vous-même  ^ 
pour  conduire  aufli  fagement  qu’il  eft 
poflible , le  fujet  que  la  Providence  a 
mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore , 
IVIonfieur  , & vous  falue  de  tout  moA 
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Jauvres  aveugles  qae  nous  femmes  ! 
Ciel  ! démafque  les  impolteurs  , 

'•  ■ Et  force  leurs,  barbares  cœurs 

A s'ouvrir  aux  regards  des  hommes» 


T, 


O T R E précédente  lettre , Mon- 
fieur  , m’en  promettoit  fi  bien  une 
'ieconde  j & fétoi?  fi  fûr  qu’elle  viech. 
droit , que  quoique  je  me  cruffe  obligé 
de  vous  trrer  de  l’erreur  où  je  vou» 
voyois , j’aimai  mieux  tarder  de  remplir 
ce  devoir , que  de  vous  ôter  ce  plaifir 
fl  doux  aux  cœurs  honnêtes,  de  répa- 
rer leurs  torts  de  leur  propre  raouve- 
<3nent(*). 

La  btfarre  maniéré  de  dater  qui  vou» 


( * ) Pour  rintellîgence“de  cette  phrafe,  & 
de  celles  qui  la  fiijvent,  il  faut  favoir  que  la  per- 
fonne  à qui  cette  fécondé  lettre  étoit  adrellee  , 
avoit  mis  en  tète  de  fa  rèponfe  à la  première  » 
mu  quatrain  qui  fembloit  annoncer  qu’elle  avoit 
pris  en  niauvaife  part  celui  de  Al.  Rottflèîiu  > 
»c  qui  «pendant  n’étoit  pas. 
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d fcandaîifé  , eftune  formule  générale 
dont  depuis  quelque  tems  j’ufe  indiffé- 
remment avec  tout  le  monde  ; qui  n’a 
ni  ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  per* 
fonnes  à qui  j’écris  , puifque  ceux 
qu’elle  regarde  ne  font  pas  faits  pour 
être  honorés  de  mes  lettres  , & ne  le 
feront  furement  jamais.  Comment  m’a- 
' vez-vous  pu  croire  affez  brutal  , affez 
féroce  pour  vouloir  infulter  ainfî  de 
gaîté  de  coeur,  quelqu’un  que  je  ne 
connoiffois  que  par  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d’eftime  pour  moi , & li 
propre  à m’en  infpirer  pour  lui  ? Cette 
erreur  eft  là-deffus  tout  ce  dont  je  peux 
me  plaindre  ; car  fi  ce  n’en  eût  pas  été 
une  , votre  reffentiment  devenoît  très- 
légitime  , & votre  quatrain  très-méritéu 
Si  nîême  j’avois  quelque  autre  reproche 
à vous  faire , ce  feroit  fur  le  ton  de  votre 
lettre  , qui  cadroit  fi  mal  avec  celui  de 
votre  quatrain.  Quoique  dans  votre 
opinion  , je  vous  en  euffe  donné 
l’exemple  , deviez-vous  jamais  l’imi- 
ter  ? Ne  deviez-vous  pas  au  contraire 
être  encore  plus  indigné  de  l’ironie  & 
de  la  faulfeté  déteftable  que  cette  con- 
tradiélion  mettoit  dans  ma  lettre , & la 
Vertu  doit- elle  jamais  fouiller  fes  mains 
ianocentes  avec  les  armes-  des  mé- 
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ehans  : même  pour  repoufler  leurs 
atteintes?  Je  vous  avoue  franchement 
que  je  vous  ai  bien  plus  aifëment  par- 
donné le  quatrain  , que  l'e  corps  de  la- 
lettre.  Je  palTe  les  injures  clans  la  co- 
lère , mais  j’ai  peine  à paffer  les  cajo- 
leries. Pardon  , Monfieur , à mon  tour^ 
J’ufe  peut-être  un  peu  durement  des 
droits  de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la 
vérité  depuis  que  vous  m’avez  infpiré 
de  l’eftime.  C’eft  un  bien  dont  je  fais 
trop  de  cas , pour  laiffer  pafler  en 
filence  rien  de  ce  qui  peut  l’altérer.  Æ 
préfent  oublions  pour  jamais  ce  petit 
démêlé  , je  vous  en  prie  , & ne  nous 
fouvenons  que  de  ce  qui  peut  nous  ren*. 
dre  plus  intéreflans  l’un- à l’autre  , par 
la  maniéré  dont  il  a fini. 

Revenons  à votre  emploi.  S’il  eft  vrai 
que  vous  ayez  adopté  le  plan  que  j’at 
tâché  de  tracer  dans  l’Emile  , j’admire 
votre  courage  ; car  vous  avez  trop  de 
lumières  pour  ne  pas  voir , que  dans  ua 
pareil  fyftême  , il  faut  tout  ou  rien,  & 
qu’il  vaudroit  cent  fois  mieux  repren- 
dre le  train  des  éducations  ordinaires  , 
& faire  un  petit  talon  rouge , que  de. 
fuivre  à demi  celle-là  pour  ne  faire 
qu’un  homme  manqué.  Ce  que  j’appelle 
tout,  n’eft  pas  de  fuivre  fervilement 
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mes  idées,  au  contraire  c’eflt Touvent 
de  les  corriger;  mais  de  s’attacher  aux 
principes  , & d’en  fuivre  exadement 
les  conféquences  , avec  les  modifica- 
tions qu’exige  nécelFairement  toute  ap- 
plication particulière.  Vous  ne  pouvez 
ignorer  quelle  tâche  immenfe  vous  vous 
donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans  au 
moins,  nul  pour  vous-méme , & livré 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
votre  Eleve.  Vigilance,  patience  , fer- 
meté, voilà  fur-tout  trois  qualités  fur 
lefquelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher 
un  feul  inftant,  fans  rifquer  de  tout 
perdre.  Oui  de  tout  perdre  , entière- 
ment tout.  Un  moment  d’impatience, 
de  négligence  eu  d’oubli , peut  vous 
ôter  le  fruit  de  fix  ans  de  travaux , fans 
qu’il  vous  en  refte  rien  du  tout,  pgs 
même  la  poffibilité  de  le  recouvrer  par 
le  travail  de  dix  autres.  Certainement 
s’il  y a quelque  chofe  qui  mérite  le  nom 
d’héroïque  & de  grand  parmi  les  hom- 
mes , c'eft  le  fuccès  des  entreprifes  pa- 
reilles à la  vôtre;  car  le  fuccès  eft tou- 
jours proportionné  à la  dépenfe  de 
talens  & de  vertus  dont  on  l’a  achetée 
IVlais  aulTi , quel  don  vous  aurez  fait  à 
vos  femblables , & quel  prix,  pour  vous- 
même  de  vos  grands  & pénibles  tra- 
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vaux.  Vous  vous  ferez  fait  un  ami , car 
e’eff  là  le  terme  nécefTaire  du  refpedl , 
de  l'eftime  , & de  la  reconnoiffance 
' dont  vous  l’aurez  pénétré.  Voyez  , 

'Monfieur , dix  ans  de  travaux 

jmmenfes , & toutes  les  plus  douces 
jouilTances  de  là-  vie  pour  le  relie  de 
vos  jours  & au-detà.  Voilà  les  avances 
que  vous  avez  faites  , & voilà  le  prix 
qui  doit  les  payer.  Sî  vous  avez  befoin 
d’encouragement  dans  cette  entreprife 
vous  me  trouverez  toujours  prêt.  Si 
vous  avez  befôin  de  conféils  , ils  font 
déformais  au-deflus  dé  mes  forces. 
ne  puis  vous  promettre  que  ’dela-bonno 
volonté.  Mais  vous  la  trouverez  tou- 
jours pleine  & fincere.  Soit  dit  une  fois 
pour  toutes , & lorfque  vous  me  croirez' 
bon  à quelque  chofe  , ne  craignez  pas 
de  m’importuner.  Je  vous  falue  de.tout 
mon  cœur. 
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AU  MÊME. 


Jdonquin  le  14  Mars  l^7CS 


Psiivrcs  aveugles  que  nous  fommcs  î 
Ciel  ! démarque  les  impofteurs  , 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes» 


^ E voudroîs , Monfieur  , pour  Tamouf 
de  vous , que  l’application  qu’il  vou» 
plaît  de  faire  de  votre  quatrain , fût  affez. 
naturelle  pour  être  croyable  : mais 
puifque  vous  aimez  mieux  vous  excu« 
fer,  que  vous  accufer  d’une  prompti- 
tude que  i’aurois  pu  moi-même  avoir  à 
votre  place,  foit^  je  n’épiloguetai  pas 
là-deffus. 

Depuis  l’impreffion  âeVUmi/e , je  nff 
fai  relu  qu’une  fois  , il  y a fix  ans  , 
pour  corriger  un  exemplaire  , & Ic^ 
trouble  continuel  où  l’on  aime  à me 
faire  vivre,  a tellement  gagné  ma  pau-- 
vre  tête,  que  j’ai  perdu  le  peu  de  mé- 
moire qui  me  reftoit,  & que  je  gardé  à 
peine  une  idée  générale  du  contenu  de._ 
lÉlés  Ecrits.  Je  me  rappelle  pourtant: 
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fort  bien  qu’il  doit  y avoir  dans 
mile  , un  paflage  relatif  à celui  que 
vous  me  citez  ; mais  je  fuis  parfaite- 
ment fur  qu’il  n’eft  pas  le  même , parce 
qu’il  préfente,  ainfi  défiguré  , un  fens 
trop  différent  de  celui  dont  j?étois  plein 
en  récrivant.  J’ai  bien  pu  ne  pas  fonger 
à éviter  dans  ce  paffage  , le  fens  qu’on 
eût  pu  lui  donner , s’il  eût  été  écrit 
par  Cartouche  ou  par  Kafîiat , mais  je 
n’ai  jamais  pu  m’exprimer  aufli  incor-, 
jedleraent  dans  le  fens  que  je  lui  don- 
liois  moi-même.  Vous  ferez  peut-être 
bien  aife  d’apprendre  l’anecdote  qur 
me  conduifit  à cette  idée. 

Le  feu  Roi  dePruffe  déjà  grand  ama- 
teur de  la  difcipline  militaire  , paffant 
en  revue  un  de  fes  régimens,  fut  fï 
mécontent  de  Va  manœuvre  , qu’au  lieu 
d’imiter  le  noble  nfàge  que  Louis  XIV..' 
en  colère  avok  fait  de  fa  canne,  if* 
s’oublia  jufqu’à  frapper  de  la  fienne  le^. 
JVlajor  qui  commandert.  L’officier  ou- 
tragé recule  deux  pas,  porte  la  main- 
à l’un  de  fes  piftolets , le  tire  aux  pieds 
du  cheval  du  Roi  , & de  l’autre  fe  caffe 
0 la  tête.  Ce  trait  auquel  je  ne  penfe- 
jamais  fans  treflaillir  d’admfration,  me  ‘ 
revint  fortement  en  écrivant  V Emile , 
& j’en  fis  l’application  de  moi.  même  au. 

^ J 


A OT.  L"A.  M.  Ç4Ï 

cas  d’un  particulier  qui  en  déshonore 
un  autre , mais  en  modifiant  l’ade  par 
la  différence  des  perfonnages.  Vous 
- fentez , Monfîeur  , qu’autant  le  Major 
bâtonné  eft  grand  & fublime , quand  , 
prêt  à s^ôter  la  vie  , martre  par  confé- 
quent  de  celle  de  l’ofiFenfeur  , & le  lui 
prouvant  , il  la  refpecle  pourtant  en 
fujet  vertueux , s’élève  par  là  même 
au-deflus  de  fon  Souverain,  & mturt 
en  lui  faifant  grâce  ; autant  la  même 
clémence  vis  - à - vis  un  brutal  obfcncî 
feroit  inepte.  Le  Major  eniployant  fon 
premier  coup  de  piftolet  , n’eût  été 
qu’un  forcené  ; le  particulier  perdant 
le  ficn  , ne  feroit  qu’un  fot. 

Mars  un  homme  vertueux  , un 
croyant , peut  avoir  le  fcrupule  de  dif. 
pofer  de  fa  propre  vie  , fans  cependant 
pouvoir  fe  réfoudre  à furvivre  à fon 
déshonneur,  dont  la  perte.,  même 
injufte  , entraîne  des  malheurs  civils 
pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce  cha- 
pitre de  l’honneur , l’infulfifance  des 
ioix  nous  laiffe  toujours  dans  Pétat  de 
nature  ; je  crois  cela  prouvé  dans  ma 
lettre  à M.  d’Alembert  fur  les  fpeêta- 
cles.  L’honneur  d’un  homme  ne  peut 
avoir  de  vrai  défenfcur  , ni  de  vrat 
■vengeur  que  lui-même  i loin  qu’ici  la 
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clémence  qu’en  tout  autre  cas  prefcrit 
la  vertu  , (bit  permife  , elle  eft  défen- 
due , & laifTer  impuni  fon  déshonneur  y 
c’eft  y confentir  j on  lui  doit  fa  ven- 
geance ; on  fe  la  doit  à foi-même  ; on 
la  doit  même  à la  fodété , & aux  autres  . 
gens  d’honneur  qui  la  compofent  ; & 
c’eft  ici  l’une  des  fortes  raifons  qui  ren- 
dent le  duel  extravagant , moins  parce 
qu’il  expofe  Hnnocent  à périr , que 
parce  qu’il  l’expofe  à périr  fans  ven- 
geance , & à laifler  le  coupable  triora-.- 
phant  ; & vous  remarquerez  que  ce  qui 
rend  le  trait  du  Major  vraiment  héroï- 
que , eft  moins  la  mort  qu’il  fe  donne 
que  la  fiere,&  noble  vengeance  qu’il 
feit  tirer  de  fon  Roi.  C’eft  fon  premier 
coup  de  piftolet  qui  fait  valoir  le  fé- 
cond : quel  fujet  il  lui  ôte  , & quels 
remords  il  lui  laiffe  î Encore  une  fois  , 
le  cas  entre  particuliers  eft  tout  diife- 
lent.  Cependant  fi  l’honneur  prefcrit  la 
vengeance  ilia  prefcrit  courageuR  y 
celui  qui  fe  venge  en  lâche , au  lieu- 
d’effacer  fon  infamie  y met  le  comble 
mais  celui  qui  fe  venge  & meurt , eft 
bien  réhabilité.  Si  donc  un  homme 
indignement,  in>uftemenc  flétri  par  un 
autre  , va  le  chercher  un  piftolet  à la. 
joain  5^  dans  l’ amphithéâtre  de  1 Opéra  y 
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lui  caffe  la  tête  devant  tout  le  monde  , 
&puisiê  laiCTant  tranquillement  mener 
devant  les  Juges  y leur  dit  : Je  viens  de 
faire  un  aeîe  de  juJHce  , que  Je  m£ 
devais  ê?  qui  fi' appartenait  qu’à  moi  , 
faites-moi  pendre  Ji  vous  tofez  ; il  fe 
pourra  bien  qu'ils  le  faffent  pendre  en 
effet  ; parce  qu’enfin  quiconque  a 
donné  la  mort  la  mérite,  & qu’il  a dû 
même  y compter  ; mais  je  réponds  qu’il 
ira  au  fupplice  avec  l’eftime  de  tout 
homme  équitable  & fenfé , comme  avec 
la  mienne  ; & fi  cet  exemple  intimide 
un  peu  les  tâteurs  d’hommes  , & fait 
marcher  les  gens  d’honneur,  qui  ne 
ferraillent  pas  , la  tête  un  peu  plus 
levée , je  dis  que  la  mort  de  cet  homme 
de  courage  ne  fera  pas  inutile  à la  feu 
ciété.  La  conclufion,  tant  de  ce  détail, 
que  de  ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet  dans 
V Emile  , & que  je  répétai  fouvent 
quand  ce  livre  parut,  à ceux  qui  me 
parlèrent  de  cet  article  , eft  qu’on  ne 
deshonore  point  un  homme  qui  fait 
mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j’ai  tort  ; 
cela  pourra  fè  difeuter-  à loifir  dans  la 
iiiite  : mais  tort  ou  non , fi  cette  doc- 
trijofi  me  trompe  , vous  permettrez 
néanmoins , n’en  déplaife  à votre  illuC. 
Ire  ppôneur  d’oracles  , que  je  n»  ma 
tienne  pas  pour  déshonorée 
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Je  viens  , Monfieur , à la  queftiofl 
que  vous  me  propofez  (ur  votre  Elevé, 
Mon  fentiment  eft  qu’on  ne  doit  forcer 
un  enfant  à manger  de  rien.  Il  y a des 
répugnances  qui  ont  leur  caufe  dans  la 
conftitution  particulière  de  l’individu  , 
& celles-là  font  invincibles;  les  autres 
qui  ne  font  que  des  fantaifies  , ne  font 
pas  durables  , à moins  qu’on  ne  les 
rende  telles  à force  d’y  faire  attention. 
Il  pourroit  y avoir  quelque  chofe  de 
vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu’on 
vous  allègue , fi  ( chofe  prefque  inouie  ) 
V il  s’agiflbit  d’alimens  de  première  néceC. 
fl  té , comme  le  pain , le  lait , les  fruits. 
11  fàudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre 
cette  répugnance , fans  que  l’enfant 
s’en  apperçût , & fans  le  contrarier  ; 
ce  qui , par  exemple  , pourroit  fe  faire 
en  l’expofant  à avoir  grand’faim  » & à 
ne  trouver  , comme  par  hafard  que  l’a- 
liment auquel  il  répugne.  Mais  fi  cet 
effai  ne  réulTit  pas  , je  ne  ferois  pas 
d’avis  de  s’y  obftiner.  (Xue  s’il  s’agit  de 
mets  compofés  tels  qu’on  en  fert  fur 
les  tables  des  Grands  , la  précaution 
paroit  d’abord  affez  fuperflue  ; car  il 
eft  peu  apparent  que  le  petit  bon- hom- 
me fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les 
bois  ou  ailleurs  ,,à  des  ragoûts  de  tru& 
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fes  ou  à des  profiteroles  , au  chocolat 
pour  toute  nourriture.  JVÎais  peut-être 
a-t-on  un  autre  objet  qu’on  ne  vous  dit 
pas , & qui  n’eft  pas  fans  fondement. 
Votre  Eleve  eft  fait  pour  avoir  un  jour 
place  aux  petits  foupés  des  Rois  & des 
Princes:  il  doit  aimer  tout  ce  qu’ils 
aimeront;  il  doit  préférer  tout  ce  qu’ils 
■préféreront  ; il  doit  en  toute  chofe 
avoir  les  goûts  qu’ils  auront  ; & il  n’eft 
pas  d’un  bon  courtifan  d’en  avoir  d’ex- 
clnfifs.  Vous  devez  comprendre  par-là 
■&  par  beaucoup  d’autres  chofes , que 
ce  n’eft  pas  un  Emile  que  vous  avez  à 
élever.  Ainfi  gardez-vous  bien  d’être 
un  Jean  - Jaques  ; car  comme  vous 
voyez , cela  ne  réuffit  pas  pour  le  bon- 
heur de  cette  vie- 

Prêt  à quitter  cette  demeure , je  n‘a» 
plus  d'adreffe  affez  fixe  à vous  donner 
pour  y recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  , 
Monfieur. 


I ETTRE 

A MADAME  B. 

MonijLmn  le  38  Oflobre  1769- 


Sl  je  n^^vois  été  garde-malade  , Ma- 
dame , & fl  je  ne  l’étois  encore  , j’au- 
rois  été  moins  lent,  & je  ferois  moins 
bref  à vous  remercier  du  plaifir  que 
m’a  fait  votre  lettre , & du  defir  que 
j’ai  de  mériter  & cultiver  la  correfpon- 
dance  que  vous  daignez  m’offrir.  Votre 
caradlere  amiable  & vos  bons  fenti- 
mens  m’étoient  déjà  affez  connus^  pour 
rue  donner  du  regret  de  n^avoir  pu 
leur  rendre  mon  hommage  en  perfon- 
ne,  lorfque  je  fus  un  inftant  votre  voi- 
fin.  Maintenant  vous  m’offrez,  Mada- 
me , dans  la  douceur  de  m’entretenir 
quelquefois  avec  vous , un  dédomma- 
gement dont  je  fens  déjà  le  prix , mais 
qui  ne  peut  pourtant  qu’à  l’aide  d’une 
imagination  qui  vous  cherche,  fup- 
pléer  au  charme  de  voir  animer  vo* 
■yeux  & vos  traits  par  ces  fentimens  vi- 
vifians  & honnêtes  dont  votre  cœur 
me  paroit  pénétrer  Ne  craignez  point 
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^ue  le  mien  repoufle  la  confiance  dont 
vous  voulez  bien  m’honorer  & dont  je 
ne  fuis  pas  indigne. 

Adieu , Madame , foyez  fure , je  vous 
fupplie,  que  mon  cœur  répond  très- 
bien  au  vôtre,  & que  c’eft  pour  cela 
que  ma  plume  n’ajoute  rien. 

aaer: 

LETTRE 

^ I A MÊME. 

Monqutn  le  7 Décembre  I769r 

pré  fume , îlaciatae , que  vous  voillf 
heureuferaent  arrivée  à Paris , & peut- 
être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  pleî* 
firs  bruyans  dont  vous  preffentiez  le 
vide , en  vous  propofant  de  les  cher- 
cher. Je  ne  crains  pas  que  vous  les  trou- 
viez à l’épreuve  , plus  fubfiantiels  pour 
un  cœur  tel  que  le  vôtre  me  paroît 
être  y que  vous  ne  les  avez  eftimés  ; 
mais  il  en  pourtoic  réfulter  de  leur  ha- 
bitude une  chofe  bien  cruelle , c’eft 
qu’ils  devinlfent  pour  vous  des  befoins , 
^ns  être  des  allmens  » & vous  voye2^ 
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danî  quel  état  cruel  cela  jette , quand  ort 
eft  forcé  de  chercher  fon  exiftence  là 
où  l’on  fent  bien  qu’on  ne  trouvera  ja- 
iil'iis  le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pa* 
tcil  malheur  quand  on  ell  dans  le 
train  d’en  courir  le  rifque , je  ne  vois 
gueres  qu’une  chofe  à faire , cleft  de 
veiller  févérement  fur  foi  • même  , & 
de  rompre  cette  habitude  , ou  du 
moins  de  l’interrompre  avant  de  s’ert 
laifier  fubjuguer.  Le  mal  eft  que  dans 
ce  cas  , comme  dans  un  autre -plus 
grave , on  ne  commence  gueres  à crain- 
dre le  joug  que  quand  on  le  porte  , & 
qu’il  n’eft  plus  tems  de  le  fecouer  ; mais 
j’avoue  aulTi  que  quiconque  a pu  faire 
cet  acfle  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus 
difficile  , peut  bien  compter  fur  foi- 
même  aufti  dans  l’autre;  il  fuffit  de 
prévoir  qu'on  en  aura  befoin.  La  con- 
clufion  de  ma  morale  fera  donc  moins 
auftere  que  le  début.  Je  ne  blâme  afiu- 
rément  pas  que  vous  vous  livriez,  avec 
la  modération  que  vous  y voulez  met- 
tre , aux  amufemens  du  grand  monde 
où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge , Ma* 
dame,  vos  fentimens,  vos  réfolutions, 
vous  donnent  tout  le  droit  d’en  goûter 
les  innocens  plaifirs  fans  alarmes  ; & 
tout  ce  que  je  vois  de  plus  à craindre 
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daris  les  fociétés  où  vous  allez  briller , 
eft  que  vous  ne  rendiez  beaucoup  plus 
difficile  à fuivre  pour  d’autres,  l’avis 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien  , Madame  ; que  l’in- 
térêt peut-être  un  peu  trop  viF que  vous 
• m’infpirez , ne  m’ait  fait  vous  prendre 
un  peu  trop  légèrement  au  mot  fur  ce 
ton  de  pédagogue  que  vous  m’invitez 
en  quelque  faqon  de  prendre  avec  vous. 
Si  vous  trouvez  mon  radotage  imper- 
tinent ou  mauffiade  , ce  fera  ma  ven- 
geance de  la  petite  malice  avec  laquelle 
vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre  bar- 
bon qui  fe  dépêche  d’être  fermoneur , 
pour^  éviter  la  tentation  d’être  encore 
plus  ridicule.  Je*  fuis  même  un  peu 
tenté  , je  vous  l’avoue  , de  m’en  tenir 
là;  l’état  où  vous  m’apprenez  què  vous 
êtes  actuellement,  & le  vide  du  cœur , 
accompagné  d’une  trifteffe  habituelle 
que  laiffe  dans  le  vôtre  ce  tumulte 
qu’on  appelle  fociété  , me  donnent , 
Madame  , un  vif  defir  de  rechercher 
avec  vous  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de 
faire  fervir  une  de  ces  deux  chofes 
de  remede  à l’autre  ; mais  cela  me 
meneroît  à des  difcuffiions  fi  déplacées 
dans  le  train  d’amufemens  où  je  vous 
fuppofe  , & que  le  carnaval  dont  nous 
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approchons  va  probablement  rendre 
plus  vifs,  qu’il  me  faudroit  de  votre 
part  plus  qu’une  permiflion  pour  ofer 
entamer  cette  matière  dans  un  mo- 
ment aufli  défavantageux  ; fi  vous 
m’entendez  d’avance  , comme  je  puis 
i’efpérer  ou  le  craindre  , dites  - moi  . 
de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taire  , 

& foyez  fure , Madame , que  dans  Tua 
ou  l’autre  cas  je  vous  obéirai , non 
ças  avec  le  même  plaifir  peut-être , 
mais  avec  la  même  fidélité. 


LETTRE 
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Monquin  le  17  Janvier  I770- 

O T R E lettre.  Madame , exigeroit 
une  longue  réponfe  , mais  je  crains 
que  le  trouble  paffager  où  je  fuis  , ne 
me  permette  pas  de  la  faire  comme  il. 
faudroit.  Il  m’eft  difficile  de  m’accou- 
tumer affez  aux  outrages  & à l’impof- 
ture  même  la  plus  comique  , pour  ne 
pas  fentir  à chaque  fois  qu’on  les  renou- 
velle, les  bouiilonnemens  d’un  cœur 
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fier  qui  s’indigne  , précéder  le  ris  mo- 
queur qui  doit  être  ma  feule  réponfe  à 
tout  cela,  Je  crois  pourtant  avoir  gagné 
beaucoup  ; j’efpere  gagner  davantage  ; 
& je  crois  voir  le  moment  alTez  pro- 
che où  je  me  ferai  un  amufement  de 
fiiivre,  dans  leurs  manoeuvres  fouter- 
raines , ces  troupes  de  noires  taupes  qui 
fe  fatiguent  à me  jetter  de  la  terre  fur 
les  pieds.  En  attendant , nature  pâtit 
encore  un  peu  , je  l’avoue  ; mais  le 
mal  eil  court,  bientôt  il  fera  nul.  Je 
viens  à vous. 

J’eus  toujours  le  cœur  un  peu  roma- 
nefque,  & j’ai  peur  d’être  encore  mal 
guéri  de  ce  penchant  en  vous  écri- 
vant ; excufez  donc , Madame  , s’il  fe 
mêle  un  peu  de  vifions  à mes  idées  ; 
& s’il  s’y  mêle  aufli  un  peu  de  raifon  , 
ne  la  dédaignez  pas  fous  quelque  forme 
‘ & avec  quelque  cortege  qu’elle  fe  pré- 
fente. Notre  correfpondance  a com- 
mencé d’une  maniéré  à me  la  rendre 
à jamais  intéreffante.  Un  a^te  de  vertu 
dont  je  connois  bien  tout  le  prix  ; un 
befoin  de  nourriture  à votre  ame  qui 
me  fait  préfumer  de  la  vigueur  pour  la 
digérer , & la  fanté  qui  en  eft  la  fource. 
Ce  vide  interne  dont  vous  vous  plai- 
gnez , ne  fe  fait  fentir  qu’aux  pœurs 
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faits  pour  être  remplis.  Les  cœurs  étroits 
ne  fentent  jamais  de  vide  , parce  qu’ils 
font  toujours  pleins  de  rien  : il  en  efl: , 
au  contraire  , donc  la  capacité  vorace 
eft  fl  grande  , que  les  chétifs  êtres  qui 
nous  entourent  ne  la  peuvent  remplir. 
Si  la  nature  vous  u fait  le  rare  & funefte 
préfcnt  d’un  cœur  trop  fenfible  au  be- 
foin  d’être  heureux  , ne  cherchez  rien 
au-dehors  qui  lui  puîffe  fuffire:  cen’eft 
que  de  fa  propre  fubftance  qu’il  doit 
fe  njurrir.  Madame,  tout  le  bonheir 
que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous 
eft  étranger,  eft  un  bonheur  faux.  Les 
gens  qui  ne  font  fufceptibles  d’au- 
cun autre , font  bien  de  s’en  conten- 
ter ; mais  li  vous  êtes  celle  que  je  fup'- 
pofe,  vous  ne  ferez  jamais  heureufe 
que  par  vous-même  ; n’attendez  rien 
pour  cela  que  de  vous.  Ce  fens  moral 
îi  rare  parmi  les  hommes , ce  fentiment 
exquis  du  beau , du  vrai , du  jufte  , 
qui  réfléchit  toujours  fur  nous-mêmes, 
tient  l’ame  de  quiconque  en  eft  doué 
dans  un  ravilTement  continuel  qui  eft 
la  plus  délicieufe  des  jouilfances.  La 
rigueux.-_dtt^Orc , la  méchanceté  des 
hommes , les  maux  imprévus , les  cala- 
mités de  toute  efpece  peuvent  l’engour- 
dir pour  quelques  momens  , mais  ja- 
mais 
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mais  l’éteindre  •,  & prefquc  étouffé  fous 
le  faix  des  noirceurs  humaines  , quel- 
quefois une  cxplofion  lûbice  peut  lui 
rendre  fon  premier  éclat.  On  croit  que 
ce  n’eft  pas  à une  femme  de  votre  âge 
qu’il  faut  dire  ces  chofes-là  ; & moi  je 
croîs,  au’ contraire  , que  ce  n’eft  qu’à 
'Votre  âge  qu’elles  font  utiles , & que  le 
cœur  s’y  peut  ouvrir;  plutôt  il' ne  fau- 
loit  les  entendre  ; plus  tard  fon  habi- 
tude eft  déjà  prife  , il  ne  fauroit  les 
goûter. 

Comment  s’y  prendre  me  direz-vous  ? 
aue  faire  pour  cultiver  & développer 
ce  fens  moral?  Voilà , Madame , à quoi 
j’en  voulois  venir  ; le  goût  de  la  vertu 
ne  fe  prend  point  par  des  préceptes , 
il  eft  l’effet  d’une  vie  fimple  & faine; 
on  parvient  bientôt  à aimer  ce  qu’on 
fait  , quand  on  ne  tait  que  ce  qui  eft 
bien.  Mais  pour  prendre  cette  habitude, 
qu’on  ne  commence  à goûter  qu’après 
l’avoir  prife  , il  faut  un  motif.  Je  vous 
en  offre  un  que  votre  état  me  fuggere  ' 
nourrifl'ez  votre  enftint.  J’entends  les- 
dameurs  , les  objections;  tout  haut, 'les 
embarras,  point  de  lait,  un  mari  qu’on 
importune  ....  tout  bas,  une  femme 
qui  fe  gêne,  l’ennui  de  la  vie  domeft:- 
que , les  foins  ignobles  , l’abftinence 
PiccQS  diverfes.  Tome  II.  A a 
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Ues  plaifirs Des  plaifirs  ? Je  vous  en 

promets  & qui  rempliront  vraiment 
votre  ame.  Ce'n’eft  point  par  des  plai- 
firs entaffés  qu’on  eft  heureux  , mais 
par  un  état  permanent  qui  n’eft  point 
compofé  d’aéies  diftinds.  Si  le  bonheur 
n’entre-  pour  ainfi  dire  en  diffolution 
dans  notre  ame  , s’il  ne  fait  que  la 
toucher , l’effleurer  par  quelques  points, 
il  n’eft  qu’apparent,  il  n’eft  rien  pour 
elle. 

L’habitude  la  plus  douce  qui  puifle 
exifter  , eft  celle  de  la  vie  domeftique 
qui  nous  tient  plus  près  de  nous  qu’au- 
cune autre  ; rien  ne  s’identifie  plus  for- 
tement , plus  conftamment  avec  nous 
que  notre  famille  & nos  enfans.  Les 
fentimens  que  nous  acquérons  ou  que 
nous  renforqons  dans  ce  commerce  in- 
time , font  les  plus  vrais , les  plus  dura- 
bles , les  plus  folides  qui  puiftent  nous 
attacher  aux  êtres  périflables  ,puifque 
la  mort  feule  peut  les  éteindre,  au  lieu 
que  l’amour  & l’amitié  vivent  rarement, 
autant  que  nous  : ils  font  aufli  les  plus 
purs  puifqu’ils  tiennent  de  plus  près  à 
la  nature  , à l’ordre  , & par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice , & des 
goûts  dépravés.  J'ai  beau  chercher  où 
l’on  peut  trouver  le  vrai  bonheur  ; 
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* «’il  en  eft  fur  la  terre  , ma  raifon  ne  me 
le  montre  que  là  ....  Les  Comtelfes  ne 
vont  pas  d’ordinaire  l’y  chercher, je; 
le  fais  ; elles  ne  fe  font  pas  nourrices  & 
gouvernantes  ; mais  il  faut  aulfi  qu’el- 

■ les  fâchent  fe  palTer  d’être  heureufes  ; 
il  faut  que  fubftituant  leurs  bruyans 
plaifirs  au  vrai  bonheur , elles  ufent 
leur  vie  dans  un  travail  de  forçât,  pour 
échapper  à l’ennui  qui  les  étouffe  àufli- 
tôt  qu’elles  refpirent , & il  faut  que 
celles  que  la  nature  doua  de  ce  divin 
-fens  moral  qui  charme  quand  on  s^y 

• livre  , & qui  péfe  quand  on  l’élude , 
‘fe  rcfolvent  à fentir  incelTamment  gé- 
•inir  & foupirer  leur  cœur,  tandis  que 
'leurs  fens  s‘amufent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille  , d’en- 
fans  ....  Madame,  plaignez  ceux  qu’un 
fort  de  fer  prive  d’un  pareil  bonheur- 
Plaignez-les  s’ils  ne  font  que  malheu- 
reux , plaignez-les  bealicoup  plus  s’ils 
font  coupables.  Pour  moi  jamais  on  ne 
me  verra  , prévaricateur  de  la  vérité  , 
plier  dans  mes  égaremens  , mes  maxi- 
mes à ma  conduite  ; jamais  on  ne  me 
verra  falfifier  les  faintes  loix  de  la  na- 
ture & du  devoir,  pour  exténuer  mes 
fautes.  J’aime  mieux  les  expier  que 
les  çxeufer  ÿ quand  ma  raifon  me  dit 
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.que  j’ai  fait  dans,  ma  fituation  ce  que 
i’ai  dû  faire , je  l’en  crois  moins  que 
mon  cœur  qui  gémit , & qui  la  dé- 
ment. Condamnez-moi  donc , Mada- 
me , mais  écoutez- moi.  Vous  trouverez 
un  homme  ami  de  la  vérité  jufques  dans 
fes  fautes  , & qui  ne  craint  point  d’en 
rappeller  lui- même  le  fouvenir  , lorC^ 
qu’il  en  peut  réfulcer  quelque  bien. 
Néanmoins  je  rends  grâces  au  Ciel , de 
n’avoir  abreuvé  que  moi  des  amer- 
tumes de  ma  vie  ; & d’en  avoir  garanti 
mes  enfans.  J’aime  mieux  qu’ils  vivent 
dans  un  état  obfcur  fans  me  connoitre , 
<jue  de  les  voir  , dans-  mes  malheurs  , 
balfement  nourris  par  la  traitreffe  gé- 
nérofité  de  mes  ennemis  f ardens  à les 
inftruire.à  haïr , & peut-être  à trahir 
leur  pere  j & j’aime  mieux  cent  fois 
être  ce  pere  infortuné  , qui  négligea 
' fon  devoir  par  fjibleOe  , & qui  pleure 
fa  faute , que  d’être  l’ami  perfide  qui 
trahit  la  confiance  de  fdn  ami  » & di- 
vulgue pour  le  diftamer  Ip  fecret  qu’Ü 
a Verfé  dans  fon  fein. 

Jeune  femme  voulez-vous  travailler 
à vous  rendre  heureufe  , commenci’Z 
, d’abord  par  nourrir  votre  enfant-  Np 
mettez  pas  votre  fille  dans  un  couvent^ 
élevez  Ifi  vous-mé.nie  j voue  mari  eit 
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jeune , il  eft  d’un  bon  narurel , voHà  ee 
qu’il  nous  faut.  Vous  ne  médités  point 
comment^  il  vit  avec  vous  j n’in^porte  , 
füt-il  livre  a tous  les  goûts  de  Ion  âge 
& de  fon  tems  , vous  l’en  arraclierez 
par  les  vôtres , fans  lui  rien  dire.  Vos 
enfans  vous  aideront  à le  retenir  par 
des  liens  aulîi  forts  & plus  conllans  que 
ceux  de  l’amour.  Vous  pafferez  la  vie 
la  plus  fimple,  il  eft  vrai  /niais  aufii 
la  plus  douce  & la  plus  heureufe  donc 
jayelidce.  ÎVIais  encore  une  fois,  ft 
celle  d un  ménagé  bourgeois  vous  dé* 
goûte;  & fl  l’opinion  vous  fubjugue, 
gucriffez-vous  de  la  foif  du  bonheur 
qui  vous  tourmente  , car  vous  ne  Té- 
tancherez  jamais.  . 

. Voilà  mes  idées;  fi  elles  font  fauf- 
les  ou  ridicules,  pardonnez  l’erreur  à 
1 intention.  Je  me  trompe  peut  être, 
mais  il  eft  fûr  que  je  ne  veux  pas  vous 
tromper.  Bonjour,  Madame,  l’intcrêt 
que  vous  prenez  à moi  me  touche  , 

& je  vous  jure  que  je  vous  ‘le  rends, 
bien. 

Toutes  vos  lettres. font  ouvertes  ; la 
derniere  l’a  été  ; celle-ci  Je  fera  ; liea 
n eft  plus  certain.  Je  vous  en  diroisBIeii 
la  raifon  , mais  ma  lettre  ne  vous  par- 
viendroit  pas.  Comme  ce  n’cft  pas  à 

> a î . 


Lettre 

vous  qu’on  en  veut , & que  ce  ne  fon^ 
pas  vos  fecrets  qu’on  y cherche  , je  ne 
crois  pas  que  ce  que  vous  pourriez 
avoir  à me  dire  ^ fût  expofé  à beaucoup* 
d’indifcrédon  ; mais  encore  faut-il  que 
vous  foyez  avertie. 

LETTRE 

A la  même. 

Monquin  le  a Février  i77or. 

votre  delTein  , Madame  , lorfque 
vbus  commençâtes  de  m’écrire  , étoit 
de  me  circonvenir  & de  m’abufer  pai 
des  cajoleries  ; vous  avez  parfaitement 
réufli.  Touché  de  vos  avances  , je  prê- 
tois  à votre  ame  la  candeur  de  votre 
âge  ; dans  l’attendriffement  de  mon 
cœûr , je’  vous  regardois  déjà  comme 
l’aimable  confolatrice  de  mes  malheur» 
& de  ma  vieillelTc  ; & l’idée  charmante 
que  je  me  faifois  de  vous  , efFaqoit  l’î- 
dée*  horrible  des  auteurs  des  trames 
dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà  dcfabufé  ; 
G’eft  l’ouvrage  de  votre  derniere  lettre- 
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Son  tortillage  ne  peut  être  ni  la  ré- 
ponfe  que  la  mienne  a dû  naturelle- 
ment vous  fuggérer  , ni  le  langage  ou- 
vert & franc  de  la  droiture.  Pour  moi 
ce  langage  ne  ceflera  jamais  d’être  le 
mien  ; je  vois  que  vous  avez  refpiré 
l’air  de  votre  voifinage.  Eh  ! mon 
Dieu  ; Madame  , vous  voilà  bien  jeune 
initiée  à des  myfteres  bien  noirs.  J’en 
fuis  fâché  pour  moi , j’en  fuis  affligé 
pour  vous  ....  à vingt-deux  ans  ! . . . . 
Adieu  , Madame. 

Rousseau. 

En  reprenant  avec  plus  de  fang-froid 
votre  lettre  , je  trouve  la  mienne  dure 
& même  injuRe  ; car  je  vois  que  ce  qui 
rend  vos  phrafes  embarraltées  , eft 
qu’une  involontaire  fincérité  s’y  mêle 
à la  diflimulation  que  vous  voulez 
avoir.  En  blâmant  mon  premier  mou- 
vement, je  ne  veux  pourtant  pas  vou* 
le  cacher.  Non  , Madame  , vous  ne 
voulez  pas  me  tromper , je  le  fens  ^ 
c’ett  vous  qu’on  trompe , & bien  cruel- 
lement. Mais  cela  pofé,  il  me  refte  une 
queftion  à vous  faire  ; dans  le  j;ugement 
que  vous  portez  de  moi  , pourquoi 
m’écrire  ? Pourquoi  me  rechercher  S 
Que  me  voulez-vous  l Recberche-t-on 
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quelqu’un  qu’on  n’eftime  pas?  Eh  î 
je  fuirois  jufqu’au  bout  du  monde, 
un  homme  que  je  verrois  comrne  vous 
paroifTez  me  voir.  Je  fuis  environné  » 
je  le  fais  , d’efpions  emprefTés  & d'ar- 
dens  fatellites  qui  me  flattent  pour  me 
poignarder  i mais  ce  font  des  traîtres  ;* 
iis  tant  leur  métier.  Mais  vous  , Mada- 
me, que  je  veux  honorer  autant  que 
je  méprite  ces  miférables  , de  grâce  , 
que  me  voulez- vous  ?.Jevous  demande, 
fur  ce  peint  une  réponfe  précife  „ 
& pour  Dieu  fuivez  en  la  fai  faut,  le 
mouvement  de  votre  cœur  & non  pas 
nmpulfion  d’autrui.  .Je  veux  répondre 
en  détail  à votre  lettre  , & j’efpere- 
avoir  long-tems  la  douceur  de  vous, 
parler  de  vous  ; mais  pour  ce  moment 
eommenqons  par  moi  : commenqons 
par  nous  mettre  en  réglé  fur  ce  qu& 
nous  devons  penfer  l’un  de  l’autre.. 
Quand  nous  faurons  bien  à qui  nous^ 
parlons  , nous  en  faurons  mieux  ce- 
que  nous  aurons  à nous  dire. 

- Je  vous  prie  , Madame  , de  ne  pjus. 
m’écrire  fous  un  autre  nom  que  celui 
que  je  figne,  & que  je  n’aurois  jamaia 
dû  quitter..  . . - 
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Monquin  le  16  Mars  1770» 

’^Ï^OSE  je  vous  crois  ; & je  vous  croi- 
rois  avec  plus  de  plaifir  encore  fi  vous 
enfliez  moins  infifté.  La  vérité  ne  s’ex- 
prime pas  toujours  avec  firaplicité  , 
mais  quand  cela  lui  arrive,  elle  brille 
alors  de  tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter 
cette  habitation;  je  fais  ce  que  je  veux 
& dois  faire  ; j’ignore  encore  ce  que  je 
ferai  ; je  fuis  entre  les  mains  des  hom- 
mes ; ces  hommes  ont  leurs  raifons 
pour  craindre  la  vérité,  & ils  n’igno- 
lent  pas  que  je  me  dois  de  la  mettre 
en  évidence , ou  du  moins  de  faire  tou& 
mes  efforts  pour  cela.  Seul  &'  à leur 
merci,  je  ne  puis  rien  , ils  peuvent 
tout,  hors  de  changer  la  nature  des 
chofes  , & de  faire  que  la  poitrine  de 
J.  J.  Roufleau  vivant,  cefle  de  renfer- 
mer le  *cœur  d’un  homme  de  .bien. 
Ignorant  dans  cette  fituation  en  quel 
lieu  je  trouverai  foit  une  pierre  pour 
y pofer  ma  tête , foit  .une  terre  pour  ï 
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pofermon  corps,  je  ne  puis  vous  dôn. 
ner  aucune  adrelTe  alTurée  : mais  fi  ja- 
mais je  retrouve  unmoment  tranquille, 
c’eft  un  foin  que  je  n’oublieTai  pas» 
Rofe  ne  m’oubliez  pas  non  plus.  Vous 
m’avez  accordé  de  l’eftime  fur  mes 
écrits;  vous  m’en  accorderiez  encore 
plus  fur  ma  vie , fi  elle  vous  étoit  con- 
nue v & davantage  encore  fur  mon 
cœur , s’il  étoit  ouvert  à vos  yeux  : il 
n’en  fut  jamais  un  plus  tendre,  un, 
meilleur,  un  plus  jufte;  la  méchance- 
té ni  la  haine  n’en  approchèrent  jamais» 
J’ai  de  grands  vices,  fans  doute,  mais 
qui  n’ont  jamais  fait  de  mal  qu’à  moi  ; 
& tous  mes  malheurs  ne  me  viennent 
que  de  mes  vertus.  Je  n’ai  pu  malgré 
tous  mes  efforts  percer  le  myftere  a£» 
freux  des  trames  dont  je  fuis  etrlacé  i 
elles  font  fi  ténébreufes , on  me  le» 
cache  avec  tant  de  foin  que  je  n’en 
apperqois  que  la  noirceur.  Mais  le» 
maximes  communes  que  vous  ra’allc- 
guez  fur  la  calomnie  & l’impofture  ne 
fauroient  convenir  à celle  - là  ; & les. 
frivoles  clameurs  de  la  calomnie  font 
bien  différentes , dans  leurs  effets , des 
complots  tramés  & concertés  durant 
longues  années,  dans  un  profond  fi- 
lence  , & dont  les  développeraens  fuc^ 
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ceffifs , dirigés  par  la  rufe  , opérés  par 
la  puiflance,  fe  font  lentement , four- 
dement  & avec  méthode.  Ma  fituation 
;cft  unique;  mon  cas  eft  inoui  depuis  - 
que  le  monde  exifte.  Selon  toutes  les 
réglés  de  la  prévoyance  humaine , je 
dois  fuccomber  ; & toutes  les  mefures 
font  tellement  prifes  , qu’il  n’y  a qu’un 
miracle  de  la  Providence  qui  puifle 
confondre  les  impofteurs.  Pourtant  une 
certaine  confiance  fondent  encore  mon 
courage.  Jeune  femme  écoutez  - moi , 
quoi  qu’il  arrive,  & quelque  fort  qu’on 
me  prépare  : quand  on  vous  aura  fait 
l’énumération  de  mes  crimes  ; quand 
on  vous  en  aura  montre  les  frappans 
témoignages , les  preuves  fans  répli- 
qué, la  démonlîtation , l’évidence  ; 
fouvenez  - vous  des  trois  mots  par  !et 
quels  ont  fini  mes  adieux.  Js  SUIS  IN- 
NOCENT. 

Rousseau. 

Vous  approchez  d’un  terme  intéred 
Tant  pour  mon  cœur;  je  defire  d’en  fa- 
' voir  l’heureux  événement  aufli-tôt  qu’il 
fera  polfible.  Pour  cela,  fi  vous  n’avez 
pas  avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles  , 
préparez  d’avance  un  petit  billet  que 
vous  ferez  mettre  à la  pofie  aufii . tôt 

A a 6 


Digilized  by  Google 


5$4.  Lettre  • 

que  vous  ferez  délivrée  , fous  une  en- 
. veloppe  à l’adrefle  fuivante , 

f 

, A Jlldc.  Cois  de  la  Tour  née  Roguin  ., 
, à Lyon. 

LETTRE 

f 

r A L A M È M E: 

f • _ » 

Paris  le  7 Juillet  1770;  • 

. ^13 Eu X raifons  ,.  Madame  , outre  le- 
tracas  d’un  débarquement  m’ont  em- 
pêché d’aller  vous  voir  à mon  arrivée. 
,La  première  que  vous  m’avez  écrit 
,vous-mérae,  que  quand  même  nous 
ferions  rapprochés  , nous  ne  pourrions 
pas  nous  voir;,  l’autre  que  je  fuis  dé- 
terminé à n’avoir  aucune  relation  avec 
quiconque  en  a avec  Madame  de  *. 
C’eft  à vous,  Madame,»  m’inftruire 
fi  ces  deux  obftacles  exiftent  ou  non  ; 
s’ils  n’exiftent  pas , j’irai  avec,  le  plus 
vif  empreflement  contenter  le  befoia 
de  vous  voir  , que  me  donna  la  pre^ 
uiierc  lettre  que.  vous  me.  fîtes  l’hoiv- 
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neuf  de  m’écrire , & qu’ont  augnTenté 
toutes  les  autres.  Un  rendez  - vous  au 
fpedacle  ne  fauroit  me  convenir  , par- 
ce que,  bien  éloigné  de  vouloir  me 
cacher,  je  ne  veux  pas  non  plus  me 
donner  en  fpedacle  moi  - même;  mais 
s’il  arrivoit  que  le  hafard  nous  y con- 
'duisît  en  même  jour , & que  je  le  fulTe , 
ne  doutez  pas  que  je  ne  profitafle  avec 
tranfport  du  plailir  de  vous  y voir,  & 
même  que  je  ne  me  préfentaîTe  à votre  • 
loge,  fl  j’étoîs  fùr  que  cela  ne^ous 
déplût  pas.  Je  fuis  affligé  d’apprendre 
votre  prochain  départ.  Eft-ce  pour  aug- 
menter mon  regret  que  vous  me  pro- 
pofez  de  vous  fuivre  en  Nrvernois? 
Bonjour , Madame , donnez-moi  de  vos 
nouvelles  & vos  ordres  durant  le  féjour 
qui  vous  refte  à faire  à Paris  ; donnez- 
moi  votre  adrelTe  en  province  , & fou- 
venez-vous  de  moi  quelq^uefois. 

^ * I 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu’on 
dit  que  je  vais  donner.  J'efpere  que  de 
fa  vie  J.  J.  Roufleau  n’aura  plus  rien  à 
démêler  avec  le  public.  Qiiand  queli. 
que  bruit  court  de  moi , croyez  tou- 
jours exactement  le  contraire;  vous 
vous  tromperez  rarement.. 
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Paris  le  13  Juillet  1770- 

ne  puis , Madame,  vous  aller  vo’r 
.que  la  femaine  prochaine , puifque  nous 
fonimes  à laün  de  celle-ci;  je  tâche- 
. rai  que  ce  foit  mardi  , mais  je  ne  m’y 
engage  pas  , encore  moins  pour-  le 
;diner , il  faut  que  tout  cela  fe  prenne 
impromptu.  Car  tous  les  engagemens 
pris  d’avance , m’ôtent  tout  le  plaifîr 
de  les  remplir.  Je  déjeûne  toujours  en 
me  levant;  n^iis  cela  ne. m’empêchera 
•pas  , fi  vous  prenez  du  café  ou  du  cho- 
colat , d’en  prendre  encore  avec  vous. 
ÏJe  m’envoyez  point  de  voiture  , j’aimeL 
mieux  aller  à pied  ; & fi  je  ne  fuis  pas 
chez  vous  à dix  heures , ne  m’attendez 
plus. 

Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon 
air  gauche  & enabarralTé  ; mais  fi  vous 
voulez  que  je  m’en  défafle ,,  il  faut  que 
ce  foit  votre  ouvrage.  Avec  une  ame 
afie?  peu  craintive,  im.  naturel  d’une 
înfupportable  timidité , fur-tout  auprès 
des  femmes , me  rend  toujours  d’autant 
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plus  maulTade,  que  je  voudrois  me 
rendre  plus  agréable.  De  plus  , je  n’ai 
jamais  Tu  parler , * fur-tout  quand  j’au- 
rois  voulu  bien  dire;  & fi  vous  avez 
la  préférence  de  tous  mes  embarras  , 
vous  n’avez  pas  tfop  à vous  en  plain- 
dre. Bonjour  , Madame  , voilà  votre 
laquais  ; à mardi  s’il  fait  beau  , mais 
fans  promefle.  Je  fens  qu’ayant  à vous 
perdre  fi  vite  , il  ne  faut  pas  me  faire 
un  befoin  de  vous  voir. 

.j,.  I .1  ■!»> 

LETTRE 

J.  M. 

Paris  le  24  Novembre  I770, 

iSoyez  content,  Monfîeur , vous 
& ceûx  qui  vous  dirigent.  11  vous  fal- 
loir abfolument  une  lettre  de  moi  : 
vous  m’avez  voulu  forcer  à Fécrire,  & 
vous  avez  réulfi  : car  on  fait  bien  que 
quand  quelqu’un  nous  dit  qu’il  veut  fe 
tuer  , on  eft  obligé  en  confcience  à 
l’exhoi  cer  de  n’en  rien  faire. 

Je  ne  vous  connois  point , MonCeur, 
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& n’ai  nul  defir  de  vous  connoître  ; 
mais  je  vous  trouve  très  à plaindre  & 
tien  plus  encore  que  vous  ne  penfez 
néanmoins  dans  tout  le  détail  de  vos 
malheurs , je  ne  vois  pas  de  quoi  fon- 
der la  terrible  réfolution  que  vous  m’afr 
furez  avoir  prife.  Je  connois  l’indi- 
gence & fon  poids  aufli  bien  que  vouS' 
tout  au  moins  ; mais  jamais  elle  n’a, 
fuffi  feule  pour  déterminer  un  homme^ 
de  bon  fens  à s’ôter  la  vie.  Car  enfin  le 
pis  qu’il  en  puilTe  arriver,  eftdemou- 
lif  de  faim  ï"  & l’on  ne  gagne  pay 
grand’chofe  à fe  tuer  pour  éviter  la 
mort.  11  eft  pourtant  des  cas  où  la  mî- 
fere  eft  terrible infupportable  , mais- 
il  en  eft  où  elle  eft  moins  dure  à fouf- 
frir;  c’eft  le  vôtre.  Comment,  Monw 
fleur,  à vingt  ans  , feul , fans  famille, 
avec  de  lafanté,  de  l’efprit,  des  bras, 
& un  bon  ami  , vous  ne  voyez  d’autre 
afylé  contre  lamîfere  que  le  tombeau? 
furement  vous  n’y  avez  pas  bien  re- 
gardé. 

Mais  l’opprobre La  mort  eft 

à préférer  , j’en  conviens  : mais  encore 
faut- il  commencer  par  s’aflùrer  que  cet 
opprobre  eft  bien  réel.  Un  homme  in- 
jufte  & dur  vous  perfécute  , il  menace 
d’attenter  à votre  liberté.  Eh 
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Monfieur,  je  fuppofe  qu’il  exécute  fa 
barbare  menace  , ferez-vous  déshonore 
pour  delà?  Des  Fers  déshonorent- ils 
l’innocent  qui  les  porte?  Socrate  mou- 
rut-il dans  l’ignominie?  Et  üù  eft 
donc , Monfieur , cette  fuperbe  nvorale 
que  vous  etalez  Fi  pompeufement  dans 
vos  lettres , & comment  avec  des  maxi- 
mes fl  fublimes  fe  rend-on  ainfi  l’ef- 
clave  de  l’opinion  ? Ce  n’eft  pas  tout  ; 
on  diroic  à vous  entendre  que  vous 
n’avez  d’autre  aliernanve  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point 
du  tout  ; vous  avez  l’expt'dient  tout 
fimple  de  fortir  de  Paris;  cela  vaut  en- 
core mieux  que  de  fortir  de  la  vie.  Plus 
je  telis  votre  lettre  , plus  j’y  trouve  de 
colcre  & d’animofité.  Vous  vous  com- 
plaifezà  Pimage  de  votre  fang  jaiiliCi 
fant  fur  votre  cruel  parent;  vous  vous 
tuez  plutôt  par  vengean'ce  que  par  dé- 
fefpoir,  ïè  vous  fongez  moins  à vous 
tirer  d’affaire  qu’à  punir  votre  ennemi. 
Quand  je  lis  les  réprimantles  plus  que 
féveres  dont  il  vous  plaie  d’accable» 
fièrement  le  pauvre  St.  Preux , je  ne 
puis  m’erapccher  de  croire  que  , s’il 
ctoit  là  pour  vous, répondre , il  pour- 
roit  avec  un  peu  plus  de  juftice,  vous 
rendre- quelques.-unes  à fon  tour.. 
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Je  conviens  pourtant,  Monfieurî 
que  votre  lettre  eft  très- bien  faite,  & 
je  vous  trouve  Fort  difert  pour  un  défeC. 
péré.  Je  voudrois  vous  pouvoir  féli- 
citer^ur  votre  bonne- foi  comme  fur 
votr^loquence , mais  la  maniéré  dont 
vous  narrez  notre  entrevue  , ne  me  le 
permet  pas  trop.  Il  eft  certain  que  je 
me  feroîs , il  y a dix  ans,  jette  à votre 
tête , que  j’aurois  pris  votre  affaire 
avec  chaleur,  & il  eft  probable  que  , 
comme  dans  tant  d’affaires  fcmblables 
dont  j’ai  eu  le  malheur  de  me  mêler  , 
la  pétulance  de  mon  zcle  m’eût  plus 
nui  qu’elle  ne  vous  auroit  fervi.  Les 
plus  terribles  expériences  m’ont  rendu 
plus  réfervé  ; j’ai  appris  à n’accueillir 
qu’avec  circonfpedion  les  nouveaux 
vifages , & dans  rimpoflîbilité  de  rem- 
plir à la  fois  tous  lès  nombreux  de- 
voirs qu’on  m’impofe  , à ne  me  mêler 
que  des  gens  que  je  connois.  Je  ne 
vous  ai  pourtant  point  refufé  le  con- 
feil  que  vous  m’avez  dema,ndé.  Je  n’ai 
qaoint  approuvé  le  ton  de  votre  lettre 
à M.  de  M. , je  vous  ai  dit  ce  que  j’y 
trouvois  à reprendre,  & la  preuve  que 
vous  entendîtes  bien  ce  que  je  vous 
difois , eft  que  vous  y répondîtes  plu- 
fteurs  fois.  Cependant  vous  venez  me 
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dire  aujourd’hui  que  le  chagrin  que  je 
vous  montrai , ne  vous  permit  pas 
d’entendre  ce  que  je  vous  dis  , & vous 
ajoutez  qu’après  de  mûres  delibera- 
tions , il  vous  fenibla  d’appercevoir 
que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un 
peu  trop  abandonné  à votre  haine  : 
mais  vraiment  il  ne  falloit  pas  de  ^ien 
mûres  délibérations  pour  appercevoir 
cela , car  je  vous  l’avois  bien  articulé  , 
& je  m’étois  afliiré  que  vous  m’enten- 
diez fort  bien.  Vous  m’avez  demandé 
confeil , je  ne  vous  l’ai  point  refufé. 
J’ai  fait  plus  *,  je  vous  ai  offert , je  vous 
offre  encore , d’alléger  en  ce  qui  dé- 
pend de  moi  la  dureté  de  votre  fitua- 
tion.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  l’avoue, 
en  quoi  vous  pouvez-vous  plaindre  de 
mon  accueil,  & fi  je  ne  vous  ai  point 
accordé  de  confiance,  c'eft  que  vous 
ne  m’en  avez  point  infpiré. 

Vous  ne  voulez  point , !(\Ionfieur , 
faire  part  de  l’état  de  votre  ame  & de 
votre  derniere  réfolutipn  à votre  bien- 
faiteur , à votre  confolateur , dans  la 
crainte  que,  voulant  prendre  votre 
défenfe , il  ne  fe  compromît  inutile- 
ment avec  un  ennemi  puiffant  qui  ne 
lui  pardonneroit  jamais  ; c’eft  à moi 
que  vous  vous  adreffez  pour  cela , fans 
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dqute  à caufe  de  mon  grand  crédit  Sc 
des  moyens  que  j’ai  de  vous  fervir  ,& 
qu’un  ennemi  de  plus  ne  vous  pàroit 
pas  une  grande  affaire  pour  quelqu'un 
dans  ma  fituation.  Je  vous  fuis  obligé 
de  la  prélérence  j j’en  uferois  fi  j’étois- 
fùr  de  pouvoir  vous  fervir  ; mais  cer- 
tair^  que  l’intérêt  qu’on  me  verroiü 
p/rendie  à vous,  ne  feroit  que  vous- 
nuire,  je  me  tiens  dans  les  bornes  que* 
vous  m’avez  demandées. 

h l’égard  du  jugement  que  je  porte- 
rai de  la  réfolution  quo  vous  me  mar- 
quez avoir  prife,  quand  j’en  appren- 
drai l’exécution  , Ce  ne  fera  furement 
pas  de  penfer  que  c\îtoit  là  le  but , la 
fin , P objet  moral  de  la  vie , mais  au 
contraire  que  cétoit  le  comble  de  Vé~ 
Rarement , du  délire  ^ de  lafiareiir. 
S’il  étoit  quelque  cas  où  l’homme  eût 
le  droit  de  fe  délivrer  de  ia  propre 
vie,  ce  fe;roit  pour  des  maux  intolé- 
rables & fans  remede,  mais  non  pas 
pour  une  fituation  dure  mais  paffagere , 
ni  pour  des  maux  qu’une  meilleure  for- 
tune peut  finir  dès  demain,  La  mifere 
n’eft  jamais  un  état  fans  reffources  fur- 
tout  à votre  âge,  elle  laifie  toujours 
l’efpoir  bien  fondé  de  la  voir  finie 
quand  on. y travaille  avec  courage,  ($3 
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qu’on  a des  moyens  pour  cela.  Si  vous 
craignez  que  votre  ennemi  n’exécute 
fa  menace  , & que  vous  ne  vous  fen- 
dez pas  la  confiance  de  fupporter  ce 
malheur  , cédez  à l’orage  & quittez  Pa, 
lis , qui  Vous  en  empêche  ? Si  voik  aimez 
mieux  le  braver,  vous  le  pouvez  nen 
fans  danger , mais  fans  opprobre. 
Croyez  - vous  être  le  feul  qui  ait  des 
ennemis  pùifTans  , qui  fdH  en  péril 
dans  Paris , & qui  ne  laifTe  pas  d’y 
vivre  tranquille  en  mettant  les  hom- 
mes au  pis  , content  de  fe  dire  à luf- 
-même  , je  relie  au  pouvoir  de  mes  en- 
*^emis  dont  je  connois  la  rufe  & la 
•puiliance  ; mais  j’ai  fait  en  forte  qu’ils 
me  pullent  jamais  me  faire  de  mal  jul- 
-tement?  Monüeur,  celui  qui  fe  parle 
-ainfi , peut  vivre  tranquille  au  milieu 
4’eux , & n’ell  point  tenté  de  fe  tuer. 


) 
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A MADAME, 

Paris  le  14  Août  1772» 

.ÏLeft,  Madame,  des  fituations  aux- 
.quellesil  n’eftpas  permis  à un  honnête 
homme  d%re  préparé  ; & ceile  où  je 
me  trouve  depuis  dix  ans  , eft  la  plus 
inconcevable  & la  plus  étrange  dont 
on  puUIe  avoir  l'idée.  J’en  ai  fenti  l’hor- 
reur fans  en  pouvoir  percer  les  ténè- 
bres. J’ai  provoqué  les  impofteurs  & 
les  traîtres  par  tous  les  moyens  per- 
mis & judes  qui  pouvoient  avoir  prife 
fur  des  cœurs  humains.  Tout  a été  inu- 
tile. Ils  ont  fait  le  plongeon  , & conti- 
nuant leurs  manœuvres  fouterraincs^ 
ils  fe  font  cachés  de  moi  avec  le  plus 
grand  foin.  Cela  étoît  naturel , & j’au- 
rois  dû  m’y  attendre.  Mais  ce  qui  l’eft 
moins  , eft  qu'ils  ont  rendu  le  public 
entier  complice  ,de  leurs  ttames  & de 
leur  fauffetc  ; qu’avec  un  fuccès  qui 
tient  du  prodige , on  m’a  ôté  toute 
connoiftance  des  complots  dont  je  fuis 
la  viétime,  en  m’en  faifant  feulement 
bien  fentir  l’effet,  & que  tous  ont 
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'marqué  le  même  emprenement  à me 
faire  boire  la  coupe  de  l’ignominie , 
& à me  cacher  la  bénigne  main  qui 
prit  foin  de  la  préparer.  La  colere  & 
l’indignation  m’ont  jetté  d’abord  dans 
des  tranfports  qui  m’ont  fait  fiiire  beau- 
coup de  fottifes  , fur  le(quelles  on 
avoir  compté.  Comme  je  trouvois  in- 
jufte  d’envelopper  tout  mon  ficelé  dans 
le  mépris  qu’on  doit  à quiconque  fe 
cache  d’un  homme  pour  le  diffamer , 

* j’ai  cherché  quelqu’un  qui  eût  affez  de 
droiture  6c  de  juftice  pour  m’éclairer 
fur  ma  fituation , ou  pour  fe  refufer 
au  moins  aux  intrigues  des  fourbes.  J’ai 
porte  par-tuotma  lanterne  inutilement , 
je  n’ai  point  trouvé  d’homme  ni  d’ame 
humaine.  J’ai  vu  avec  dédain  la  groC» 
fiere  fauffeté  de  ceux  qui  vouloient 
m’abufer  par  des  careffes  fi  mal- adroites 
& fi  peu  didées  par  la  bienveillance  & 
l’eftime,  qu’elles  cachoient  même  & 
affez  mal  une  fecrete  aniraofité.  Je  par- 
donne l^errcur , mais  non  la  trahifon. 
A peine  dans  ce  délire  univerfel,  ai-je 
trouvé  dans  tout  Paris  quelqu’un  qui 
ne  s’avilit  pas  à cajoler  fadement  un 
homme  qu’ils  vouloient  tromper , com- 
nveon  cajole  un  oifeau  niais  qu’on  veut 
prendre-  S’ils  ra’euffent  fui , s’ils  m’euf- 
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fcnt  ouvertement  maltraité,  j^auroîs 
pu  les  plaignant  & me  plaignant  , 
du  moins  les  eftimer  encore.  Us  n’ont 
pas  voulu  me  laifTer  cette  confolation. 
Cependant , il  eft  parmi  eux  des  per- 
fonnes  , d’ailleurs  fi  dignes  d’ettime  , 
qu’il  paroit  injuûe  de  les  méprifer, 

- Comment  expliquer  ces  contradictions^ 

' J’ai  fait  mille  elForts  pour  y parvenir  ; 
J’ai  fait  toutes  les  fuppofîtîons  polli- 
. blés  ; j’ai  fuppofé  l’impofiure  armée 
•de  tous  les  flambeaux  de  l’évidence.  Je 
me  fuis  dit.,  ils  font  trompés  ; leur  er- 
feur  eft  invincible.  Mais,  me  fuis- je 
jïépondu  ; non-feulement  ils  font  trom^i 
.pés;  mais  loin  de  déplorer  leur 'erreur, 
ils  l’aiment , ils  la  chériflént.  Tout  leur 
plaifir  eft  de  me  croire  vil  hypocrite 
& coupable.  Ih  craindroient  comnie 
un  malheur  affreux  de  me  retrouver  in- 
nucenc  & digne  d’eftime.  Coupable  ou 
«ijn,  cous  leurs  foins,  font  de  m’ôter 
l’exercice  de  ce  droit  fi  naturel , fi  facré 
de  la  dcfenfe  de  foi-même.  Hélll  1 toute 
leur  peur  eft  d’être  forcés  devoir  leur 
injuftice  , tout  leur  defir  eft/ de  l’aggra- 
•ver.  Us  font  trompés?  Hé  bien  fuppo- 
l'ons.  Mais  , trompés  doivent-ils  fe  con- 
duire com, ne  ils  font  ? d’honnêtes  gens 
peuvent-ils  fe  conduire  ainfi  - Me  con- 
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fluirois-je  aififi  moi- même  à leur  place  ? 
Jamais  , jamais.  Je^foirois  le  fcélérat 
ou  confondrois  l’hypocrite.  Mais  le 
flatter  pour  le  circonvenir  , feroit  me 
mettre  au-deflbus  de  lui.  Non  , fi  j’a- 
bordois  jamais  un  coquin  que  je  croi- 
ïois  tH  , ce  ne  feroit  que  pour  le  con- 
fondre & lui  cracher  au  vifage. 

Après  mille  vains  eftbrts  inutiles 
pour  expliquer  ce  qui  m’arrive  dans 
toutes  les  fuppofitions  , j’ai  donc  cefle 
mes  recherches , & je  me  fuis  dit  : je 
vis  dans  une  génération  qui  m’eft  inex- 
plicable. La  conduite  de  mes  contenu 
porains  à mon  égÜB  ne  permet  à ma 
raifon  de  leur  accorder  aucune  eftime. 

La  haine  n’entra  jamais  dans  mon  cœur. 

Le  mépris  eft  encore  un  fentiment  trop 
tourmentant.  Je  ne  les  eftime  donc, 
ni  ne  les  hais , ni  ne  les  méprife.  Ils  font 
nuis  à mes  yeux , ce  font  pour  moi  des 
habitans  de  la  lune.  Je  n’ai  pas  la  moin- 
dre idée  de  leur  être  moral.  La  feule 
chofe  que  je  fais  , eft  qu’il  n’a  point 
de  rapport  au  mien  & que  nous  ne 
fommes  pas  de  la  meme  efpcce.  J’ai 
donc  renoncé  avec  eux  à cette  feule 
fociété  qui  pouvoit  m*étre  douce  & 
çue'j’aifi  vainement  cherchée favoir  ' 
à celles  des  cœurs.  Je  ne  les  cherche 
Ficces  diverjcs.  Tome  U.  B b 
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ni  ne  les  fuis.  A m#ins  d’alFaîres  je  n’i* 
rai  plus  chez  perfonne.  Mes  vifites 
l'ont  un  honneur  que  je  ne  dois  plus  à 
qui  que  ce  foit  déformais  , un  pareil 
témoignage  d’eftime  feroit  trompeur  de 
ma  part,  & je  ne  fuis  pas  hoaame  a 
imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A l’é- 
gard des  gens  qui  pleuv'ent  chez  moi , 
je.  ferme  autant  que  je  puis  ma  porte 
aux  quidams  & aux  brutaux  \ mais  ceux 
dont  au  moins  le  nom  m’eft  connu , 
&.  qui  peuvent  s’abftenir  de  m’infulter 
chez  moi , je  les  reqois  avec  indiffé- 
rence mais  fans  d(^in.  Comme  je  n’ai 
plus  ni  humeur  m dépit  contre  les 
pagodes  au  milieu  defquelles  je^  vis  , 
je  ne  refufe  pas  même  , quand  l’occa- 
iion  s’en  préfente  , de  m’amufer  d’elles 
& avec  elles  autant  que  cela  leur  con- 
vient & à moi  au  (Tl.  Je  laifferai  aller  les 
chôfes  comme  elles  s’arrangeront- d eU 
ies-mêmes  , .niais  je  n’irai  pas  au-dela  ; 
& à moins  que  Je  ne  retrouve  enhrl 
contre,  toute  attente  ce  que  j ai  celle 
de  chercher , je  ne  . ferai  de  ma  vie 
iiliis,  un  feul  pas  f^ds  riecelTité  pour  re- 
chéïcher  'qurqùé/ce  fait.  J]ai  du  regret , 
TAada'mé  , a ne  pouvoir  faire  exceptioii 
pdùr  vous - car  vous  ni’âvez  paru  bien 
aimable.  Mais  cela  ndmpêche  pas  qu? 
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voos  ne  foycz  de  votre  fiecle,  & qu’à 
ce  titre  je  ne  puifle  vous  excepter.  Je  , 
fens  bien  ma  perte  en  cette  occafion. 
Je  fens  meme  aufli  la  vôtre  , du  moins 
fl  , comme  je  dois  le  croire  , vous  re- 
cherchez dans  la  fociété , des  chofes 
d’un  plus  grand  prix  que  l’élégance  des 
maniérés  & Tagrément  de  la  conver- 
fation. 

Voilà  mes  réfolutions  , Madame  , & 
en  voilà  les  motifs.  Je  vous  fupplie  d’a« 
gréer  mon  refped. 


Fin  du  1 1.  Volume  de  Pièces  diverjes. 
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